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LÉGENDES  CANADIENNES. 


AVANT-PROPOS 

Les  légendes  canadienne»  Hont  une  œuvre  de 
jeunesse:  elles  en  ont  l'inipreinte.  Je  n'ai  pas 
voulu  la  faire  disparaître.  L'écrivain  modifie  «a 
maniéreà  mesure  qu'il  vieillit;  niaisen  acquérant 
plus  de  maturité,  il  ne  conserve  pas  t^)\i jours  la 
iiiônic  fraîcheur.  Chaque  âge  a  ses  qualités  et 
ses  défauts. 

PRÉFACE 

DE   LA  PRKlilàlU:   ÉDITION 

"  Les  légendes  sont  la  poésie  de  l'histoire. 

"  Sans  elles,  1" histoire  chemine  tristement, com- 
me les  prières  boiteuses  d'Homère. 

"  Quand,  voyageur  solitaire  à  travers  les  siè- 
cle, je  parcours  les  solitudes  mornes  et  silencieu- 
ses du  passé,  où  chaque  monument,  chaque  on- 
iliiiation  du  terrain  est  un  tombeau,  mon  cœur 
a  froid,  mon  âme  est  triste  jusqu'à  la  mort. 

"  J'ai  besoin,  au  nulieti  de  cette  nuit,  qu'im 
rayon  de  soleil,  qu'une  tleurau  bord  du  chemin 
vienne  consoler  mon  œil  attristé.  Il  faut,  à  mon 
ori'ille  etlrayéc  de  tant  de  silence,  un  pou  de  bruit 
un  murmure  de  fontuiiies,  un  gazouillement  d'oi- 
seaux. 

"  Ce  murmure,  ce  rayon  de  soleil,  cette  fleur 
au  bord  du  chemin,  c'est  la  vncrveillcuso  légen- 
de, fée  mystérieuse  qui  change  le  désert  en  agré- 
able solitude. 

"  Ah  !  no  profanons  donc  pas  tant  de  tombes 
en  les  dépouiliaiit  du  peu  do  venUire  qui  les  re- 
couvre. Jetons  plutôt  quelques  fleurs  sur  ces 
monuments  funèbres,  un  peu  de  vie  sur  tant 
d'ossements. 

"  L'histoire,  si  poétique,  de  notre  pays  est 
pleine  de  ces  délicieuses  légendes,  de  ces  anectlo- 
tes  curieuses  qui  lui  donnent  tout  l'intérêt  du 
drame. 

"  Il  en  est  encore  une  foule  d'autres  qui  som- 
meillent au  sein  de  nos  bonnes  fatnilles  cana- 
diennes et  dont  le  récit  fuit  souvent  le  charme 
des  longues  soirées  d'hiver. 

"  Mais,  si  nous  n'y  prenons  garde,  elles  s'en 
iront  bien  vite  s'ultérant,  se  perdant,  faut  enfin 
qu'à  peine  pourrons-nous  peut-être,  dans  quel- 
ques années  d'ici,  en  recueillir  quelques  lam- 
beaux épars. 

"  Ne  serait-ce  pas  une  œuvre  patriotique  de 
réunir  toutes  ces  diverses  anecdotes,  et  de  con- 
eerver  ainsi  cette  noble  part  de  notre  hérita^'e 
historique  ? 

"  Nous  avons  la  ferme  conviction  qu'une  plu- 
me plus  vigoureuse  mènerait  à  bonne  fin  cette 
entreprise  ;  et  c'est  afm  d'inspirer  cette  heureuse 


idée  à  quelques-un.'»  de  nos  i;om|Milriote>»  que 
nous  avons  recueilli  la  légende  iju'on  va  lire." 

Tel  est  le  vœu  que  nous  émettions  en  publiant 
notre  première  légende. 

Nous  somnjes  heureux  aujourd'hui  de  vuir 
notre  désir  accompli,  car  le  l^iii  principal  des 
Soiuf:B3  Ganadiennks  est  de  "  suusiruii-e  nu.n 
"  belles  légendes  à  un  oubli  dont  elles  sont  plus 
*'  que  jamais  menacées,  de  j)er|»étuer  ainsi  le« 
"  Bouvcnira  conservés  dans  la  mémoire  de  nos 
"  vieux  narrateurs,  et  de  vulgariser  la  connais- 
"  sauce  de  certains  épisodes  peu  connus  de  l'bia- 
"  toire  de  notre  pays.  " 


En  réunis!' \nt  en  volume  les  légendes  que  nous 
avons  publiées  à  diverses  époques,  nous  croyons 
devoir  renouveler  ce  que  nous  avons  déjà  dit  à 
leur  apparition  : 

Ce  ne  sont  pas  des  histoires  imaginaires;  nous 
I)OtivonR,  au  contraire,  en  gararitir  l'authenticité. 

Si  nous  y  sommes  pour  quelque  chose  ce  n'est 
qu'en  ce  qui  regarde  la  couleur,  les  détails  et  la 
disposition  du  récit. 

Quant  à  l'épisode  des  ProxNiFas  CANAnrENS 
on  particulier,  loin  d'être  une  fîotion  romanes, 
que,  il  est  lie  laplus  rigiiiireii-'e  vérité  historique. 

D'ailleurs,  afin  d'enlever  tout  doute  à  cet 
égard,  nous  avons  eu  le  s.iin.  divno  cette  édition- 
d'indiquer  les  noms  dos  personnages. 

Les  circonstancps  particulières  où  se  trouve 
l'auteur  lui  ont  ren<iu  très-l'acile  la  connaissance 
de  tous  ces  détails,  iiui-ique  l'événement  a  eu 
lieu  ilans  la  demeure  même  de  s. ni  aïeul,  et  que 
la  jeune  personne,  qui  joue  un  rôle  dans  ce  récit 
est  sa  grande  tante  maternelle. 

L'auteur  s'est,  aussi,  bien  donné  g'.irde  de 
retrancher  de  cette  anecdote,  le  songe,  où  quel- 
ques-uns n'ont  vu  qu'une  pure  invention,  mai-* 
qui  est  un  exemple  frappant  du  phénomène  in- 
explicable des  pressentiments. 

11  n'a  été  que  l'iiistorien  fiilèlo  d'un  de  ces 
drames  qui  font  épo<p.iedans  les  souvenirsd'une 
fuiiiillo. 

L.v  LÉGENDE  DE  i.A  Jovoï.EtTSE  cst  luie  vieille 
histoire  du  tempu passé,  que  l'auteur  a  recueil- 
lie, il  y  a  bien  des  années,  sur  les  lèvres  des  an- 
ciens conteurs  de  sa  paroisse  natale. 

Elle  retrace  un  de  ces  actes  d'atrocité  incroya- 
ble que  les  sauvages  d'Amérique  commirent  si 
souvent  contre  les  Pionniers  de  la  Foi  et  de  la 
Civilisation,  et  qui  semblent  avoir  attiré  sur  tou- 
tes les  races  indiennes  cette  malédiction  qui  plane 
encore  sur  leur  lête. 

Le  sauvage,  a  dit  le  comte  de  Maistre,  n'est  et 
ne  peut  être  que  le  descendant  d'un  homme  dé- 
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taché  du  graml  arbre  do  la  civilisation  par  une 
préviiricnlioii  (|Ut'lconque.  * 

Cette  livi^otliCMe  expliquerait  la  disparition  ni 
prompte  ilco  nationa  indienneH^à  l'approche  dn<! 
pcupleH  civilisés. 

Mais,  pans  recourir  à  ce  problème,  nonsn'hé- 
FÏtonH  pan  à  attribuer  leur  unéantiKoenient  à  cen 
inqualifiables  barbarien  dont  ilsHc  rendirent  tant 
de  t'ois  coupables  envers  Ich  Misnionnaires  et  leH 
premiers  colons  qui  venaient  leur  apporter  le 
Hambeau  de  la  Vérité. 

La  Légende  de  la  Jongleuse  se  tnêle  aux  nre- 
niiers  souvenirs  d'enfance  de  l'auterr  ;  et  il  se 
rappellera  toujours  l'etft-t  prodigieux  que  produi- 
Hit  sur  sa  jeune  imagination  le  récit  de  ce  drame 
que  l'amour  du  merveilleux,  inné  dans  le  peuple, 
envelopjAJt  de  tout  le  prestige  de  l'inconnu. 

Aussi  a-t-il  essayé,  dans  sa  narration,  de  faire 
ressortir,  en  le  poéticani,  ce  caractère  fantasti- 
que, afin  de  conserver  à  la  légende  toute  son 
originalité. 

Ne  vous  êtes-vous  pas  extasié  parfois  devant 
le  sublime  panorama  de  notre  Grand  I<'leuve, 
quand,  par  un  beau  soir  d'été,  bien  calme,  il 
reHète,  dans  le  miroir  limpide  de  ses  grandes 
eaux,  le  superbe  turban  des  Laurentides? 

Telle  est  l'idée  que  nous  nous  formons  de  la 
Légicxoe  : 

C'est  le  mirage  du  passé  dans  le  flot  impres- 
s'onnablede  l'imagination jx)pulaire:  lesgrandes 
owibres  de  l'histoire  n'apparaissent  dans  toute 
leur  richesse  qu'ainsi  répercutées  dans  la  naïve 
mémoire  du  peuple. 

Telle  est  aussi  l'idée  que  nous  avons  essayé 
d'exploiter  en  esquissant  la  Légende  de  la  Jon- 
gleuse : — d'un  côlé,  le  tableau  historique,  con- 
servé sur  des  monuments  encore  existants,— de 
l'autre,  l'image  léerique,  reflétée  dans  l'onde  po- 
pulaire. 

Comme  preuve  historique, — outre  le  nom  de 
la  paroisse  de  la  Kiviére-Ouelle  '  qui  tire  son 
origine  du  nom  des  deux  principaux  personnages 
de  ce  drame, — nous  indiquerons  les  traces  évi- 
dentes, laissées  sur  les  lieux  même  de  l'événe- 
)nent,  dans  les  noms  qui  les  déaignentencore  au- 
jourd'hui. 

Quant  à  la  partie  légendaire  il  suffira  d'un 
seul  coup  d'œil  du  lecteur  pour  faire  la  part  du 
uierveilleux. 


Avant  de  ternuner  cette  préface,  l'auteur  croit 
devoir  répondre  à  certaines  objections  qui  lui 
ont  été  faites  par  des  personnes  dont  il  prise 
trop  haut  l'estime  et  la  prudence  pour  se  croire 
dispeniié  d'y  satisfaire. 

—Ce  genre  de  littérature,  dit-on,  indique  une 
étude  de  la  littérature  romantique  moderne. 

—A  cette  objection,  nous  répoudous  que  ce 


l.Les  Soirées  dn  Saint-Fétcreboiirg,  Vol.  t. Deuxième 
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qu'il  y  a  de  plus  caractéristique  et  de  plus  ori 
ginal,  dans  l'école  romantiqui',  a  été  recueille 
par  des  écrivains  d'c.ne  parfaite  orth(Mlu.\io,  qui 
l'auteur  croit  avoir  étudiés  à  fond.  Il  suflit  de 
citer  entre  autres  M.  Louis  Veuillot,  le  cardinal 
Wiscman  (Fabiola),  Victor  de  la  Pr.«de,  Ilyp- 
ptilitc  Violeau,  le  savant  et  pieux  légendaire 
Collin  de  Plf.ncy,  etc.,  etc. 

Ne  serait-il  donc  pas  permis,  dans  notre  état, 
de  consacrer  queUiues-uns  de  ses  moments  de 
loisir,  ou  de  se  retrancher  quelques  instants  de  ° 
récréation  pour  une  étude  agréable  et  utile  ? 

Est-ce  à  une  époque  comme  la  nôtre,  où  l'on 
ne  cesse  de  jeter  à  la  face  du  clergé  les  épithétes 
de  rétrogrades,  d^ obscurantistes,  qu  on  lui 
ferait  un  reproche  de  ne  pan  se  tenir  en  dehors 
du  mouvement  littéraire,  le  plus  grand  levier 
peut-être  du  monde  mo<lerne  ? 

—Mais,  ajoute-t-on,  ce  genre  de  littérature  ne 
convient  pas  à  notre  pays.  C'est  un  genre  tout 
nouveau. 

— Eh  !  tous  les  genres  nous  sont  nouveaux, 
car  notre  littérature  est  encore  à  créer,  pour 
ainsi  dire.  D'ailleurs,  en  essayant  de  conserver 
nos  traditions  légendaires,  l'auteur  ne  croit  pas 
avoir  fait  une  œuvre  inutile. 

Malheur  à  nous   si  nous  tournons  le  dos  à 
notre  passé. 
Notre  aurore  a  été  si  pure  ! 

Kt,  le  présent  n'est  pas  sans  nuage 

Que  sera  notre  avenir  ? 
Essayons  donc  de  réunir  en  faisceaux  les  purs 
rayons  de  notre  matin  pour  en  illuminer  les  ans 
qui  viennent. 

Du  reste,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  les 
écrits  modernes,  même  les  plus  dangereux,  sont 
plus  en  circulation  parmi  nus  jxipulaiions  cana- 
diennes qu'on  ne  le  pense  bien  souvent. 

Où  vont  ces  avalanches  de  livres  de  littérature 
française  et  autre  qui  pleuvent,  chaque  mois, 
dans  plusieurs  librairies  de  nos  grandes  villes  ? 
Puisqu'il  nous  est  impossible  d'arrêter  le  tor- 
rent, hâtons-nous,  du  moins,  d'imprimer  aux 
lettres  canadiennes  une  saine  impulsion,  en  ex- 

f>loitant  surtout  nos  admirables  traditions,  et  en 
es  revêtant  d'une  forme  originale  et  attrayante. 

Essayons  de  photographier  notre  littérature 
sur  les  admirables  écrits  des  Louis  Veuillot,  des 
cardinal  Wiseman,  des  Victor  de  la  Prade,  etc., 
etc.,  en  leur  donnant  le  coloris  local. 

Que  chacun  apporte  sa  pierre  à  l'édifice 
commun. 

Voici  notre  grain  de  sable. 

Nous  laissons  à  des  plumes  plus  savantes  et 
plus  exercées,  telles  que  celles  de  M.  l'abbé 
Ferland,  de  M.  Crèmazie,  etc.,  etc.,  de  cueillir 
d'abondantes  moissons  dans  les  champs  de  l'his- 
toire ef  de  la  poésie. 

Qu'on  nous  permette  seulement  de  glaner  les 
épis  qui  tombent  de  leurs  gerbes. 


LE 


Québec,  mai,  1861. 
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LE  TABLEAU  DE  LA  RIVIÈRE-OUELLE. 


Vona  ■onTlent-il  det  Joon  de  votre  enfiiOM, 

Objet  ooDitAot  de  regrets  superflus, 

Si  obers,  li  purs,  si  dooz  qnand  on  j  pense. 

Si  beftox  enfin  quand  nous  n'y  sommes  plos  T 

Cm  Io  bonheur  dans  l'humaine  earritre 

Marshe  toujours  ou  devant  on  derrldrej 

La  mémo  loi  toujours  nous  le  défead  { 

On  le  regrette,  on  l'attend,  on  le  nomme  S 

Que  dit  l'enfant  T  Oh  !  quand  ierai>ja  un  homme  1 

Que  dit  son  père  T  Ohl  quand  j'étais  enfant  I 

Madame  Amaili  Tasic. 

MISSIONNAIRE. 


I. 


Etes-vouH  jamais  entré  dans  la  vieille  église 
delà  Uiviere-Ouelle? 

Dans  une  des  chapelles  latérales,  on  voit  un 
ex  voto  déposé  là,  il  y  a  bien  des  années,  par 
un  étranger  arraché  miraculeusement  à  la 
mort. 

C'est  un  tableau  vieux,  bien  poudreux,  sans 
};ranile  valeur  artistique,  mais  qui  rappelle  une 
touchante  histoire. 

Je  l'ai  apprise,  bien  jeune  encore,  sur  les  ge- 
noux de  ma  mère,  et  elle  est  restée  jjravée  dans 
ma  mémoire  aussi  fraîche  que  si  je  venais  de 
l'entendre. 


C'était,  oh  1  il  y  a  bien  longtemps,  par  une 
froide  soirée  d'hiver  ;  la  neige  fouettait  les  vitres  ; 
la  bise  glaciale  pleurait  parmi  les  branches 
éplorées  des  grands  ormes  da  jardin  ;  il  faisait 
une  poudrerie  affreuse. 

Toute  la  famille  était  réunie  au  salon.  Notre 
mère  assise  au  piano,  après  avoir  essayé  quel- 

Jues  airs,  laissait  errer  au  hasard   ses  doigts 
istraits  sur  le   clavier, 
plus. 

Ud  nuage  de  mélancolie  passait  sur  son 
front. 

"Mes  enfants,  nous  dit-elle  enfin  après  un 
"  instant  de  silence,  vous  voyez  comme  le  temps 
"  est  mauvais  ce  soir.  Combien  de  malheureux 
"  vont  avoir  à  soufîrir  du  froid  et  de  la  faim  ! 
"  Vous  devez  bien  remercier  le  bon  Dieu  de 
"  vous  avoir  donné  une  bonne  nourriture  et  un 
"  lit  bien  chaud  pour  dormir. 

"  Nous  allons  dire  It  chapelet  pour  les  pau- 
«  vres  et  les  voyageurs  qui  vont  être  exposés  à 
«  bieu  des  dangers  pendant  cette  nuit. 


Sa  pensée  n'y  était 


"  Tene«,  si  vous  voulez  être  bien  sages  et 
"en  prier  le  Ik.u  Dieu,  je  vous  raconterai  une 
'•  b?lie  histoire." 

fût^fînîl*^"""*  "*'"'  *'''°'"'  ''^^  **"*  ^*  chapelet 

L'imagination  est  si  vive,  l'âme  est  si  sensibl» 
aux  imprensions,  à  cet  âge  naïf. 

Crépuscule  doré  de  la  vie,  l'enfance  en  pos- 
sède tous  les  charmes.  Ilevétant  tous  les  objets 
d  ombre  et  de  mystère,  elle  leur  donne  une 
]x)esie  inconnue  aux  autres  âges. 

Héunis  autour  de  notre  mère,  près  du  poêle 
qui  répandait,  dans  tout  l'appartement,  une  dé- 
licieuse chaleur,  nous  écoutions,  dans  un  reli- 
gieux h  ence,  sa  voix  <louoe  et  tendre.  lime 
semble  I  entendre  encore. 

Ecoutons  ensemble  ce  qu'elle  nous  racontait  : 


Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  un  mission- 
naire,  accompagné  de  quelques  sauvages,  re- 
montait la  rive  sud  du  fleuve  St.  Laurent,  à  une 
trentaine  de  lieues  au  dessous  <le  Québec. 

Le  missionnaire  était  un  de  ces  intrépides 
pionniers  de  la  foi  et  de  la  civilisation  dont  les 
sublimes  figures  se  détachent  sur  la  nuit  des 
temps,  entourées  d'une  auréole  de  gloire  et 
d'immortalité. 

Cloués  sur  le  Golgotha  pendant  les  jours  de 
leur  sanglant  pèlerinage,  ils  brillent  aujourd'hui 
transfigurés  sur  un  nouveau  Thabor  et  l'éclat 
qui  jaillit  de  leur  face  éclaire  1^  présent  et  se 
projette  jusque  dans  l'avenir. 

A  leurs  noms  seuls,  les  peuples,  saisis  d'é- 
tonnement  et  de  respect,  inclinent  la  tête;  car 
ces  noms  réveillent  tout  ce  que  le  courage  a  de 
plus  surhumain,  la  foi  de  plue  admirable,  la 
dévouement  de  plus  sublime. 


Celui  que  nous  suivons  en  ce  moment  est  un 
de  ces  illustres  enfants  de  la  Compagnie  de  Jésus 
dont  la  vie  tout  entière  fut  consacrée  à  la  con- 
version des  sauvages  du  Canada. 

Sa  taille  peu  élevée,  ses  épaules  voûtées,  sa 
barbe  que  les  fatigues  ont  blanchie  avant  le  temps 
ses  traits  pâles  et  amaigris  par  les  austérités' 
semblent  indiquer  qu'il  n'est  pas  fait  pour  une 
vie  aussi  dure.    Mais  cette  frêle  enveloppe  cache 


I 


LÉGENDES. 


Il 


une  (le  ces  grandeH  ftnics  qui  puisent  danR  l'éner- 
gie (ie  leur  vulunté  une  furce  HauH  ueHuu  renuirt- 
Hante. 

Son  large  front  cliuiivo  témoljinc  d'une  viikIc 
intcillKenuc,  et  hch  rrgurJx,  que  l'Iuiliitudu  de  lu 
méditation  tient  pre^iiie  toujoiirn  iihuisscH,  Hont 
empreints  d'une  eortt;  dj  naïveté  liiiiidc  et  d'une 
inuon)paral)le  doucjuur. 

Le«  dernier.H  venti^cH  d'un  niiduncoliiiuc  sou- 
rire errent  «anfl  ccsne  Hur  hph  JèvreH. 

Kn  un  mot,  toute  hu  li;{ure  neinble  entourée 
do  ce  uiinbe  mystique  dont  la  sainteté  illumine 
les  âmes  prédestinées. 

A  quelque  pua  devant  lui  h'aranco  le  chef  de 
la  petite  troupe. 

C'est  uu  vieux  guerrier  indien,  converti  depuis 
longtemps  au  cliriKtianisnic  par  le  saint  misHiun- 
naire  et  devenu  dés  lors  le  compagnon  fidèle  de 
toutes  ses  courses  aventureuses. 


Les  voyageurs  s'avançaient  lentement  en  ra- 
«futtteê  sur  une  neige  épiiissc  et  mouvante. 

Il  faisait  une  de  ces  siiperbeH  nuits  de  décem- 
bre que  l'année  qui  finit  «emble  nemer  Hur  Hen 
])as  i)our  fiiihier  1  année  qui  va  naître  et  dont  la 
merveilleuse  splendeur  est  inconnue  aux  peuple^ 
du  midi. 

Sur  l'azur  foncé  du  ciel,  d'innombrables  étoile» 
versent  en  lariiies  d'ur<;ent  liiir  fraîche  lumière. 
On  dirait  k'H  pleurs  d'allénic.sso  que  réclaldu 
Soleil  de  Justice  arrache  aux  yeux  éblouis  des 
bienheureux. 

La  lune  gravit  les  diverses  conctellationa  et 
b'amuMe  à  contempler  dans  le  miroir  des  neiges 
Ëon  disque  rcsplendiAsant. 

Vers  le  nord,  des  gerbes  Iinuineuses s'élancent 
d'un  nuage  obscur  qui  ilotte  ii  l'horizon. 

L'aurore  boréale  s'annonce  d'abord  par  quel- 
ques jets  de  Hainmc  pâle  et  blanchâtre  qui  lè- 
chent lentement  laKurlace  cérulée  du  ciel  ;  mais 
bientôt  la  scène  s'anime;  les  couleurs  dt  viennent 
plus  vives;  la  lumière  s'élargit,  s'arrondit  en 
arc  autour  du  nuage  opaque,  et  revêt  les  formes 
les  plus  diverses. 

On  voit  paraître  tour  à  tour  de  longs  écheveaux 
de  soie  blauche,  de  gracieuse.!  plumes  de  cygne, 
ou  des  faisceaux  de  iii  d'or  et  d'argent  ;  voici 
une  troupe  de  blancs  fantômes  aux  robes  diapha- 
nes qui  exécutent  une  danse  fantastique  ;  mam- 
tenant  c'est  un  riche  évantail  de  satin  dont  le 
sommet  touche  au  zénith  et  dont  les  rebords 
sont  baignés  de  teintes  roses  et  sufranées;  enfin 
c'est  un  orgue  immense,  aux  tuyaux  de  nacre  et 
d'ivoire,  qui  n'attend  plus  qu'un  céleste  musicien 
pour  entonner  l'hosanna  sublime  de  la  nature 
au  Créateur. 

Le  pétillement  étrange,  qui  accompagne  le  bril- 
lant phénomène,  ressemble  aux  soupirs  qui  s'é- 
chappent des  tuyaux  d'orgue  gonflés  par  un  puis- 
sant soufflet  et  complète  l'illusion  :  c'est  le  pré- 


lude du  divin  concert  qu'il  n'est  pas  donné  àden 
oruilleH  mortelles  d'entendre. 


Le  «pectncle  (jui,  sur  la  terre,  n'offre  aux  re- 
gards n'a  pas  moins  de  «diarmes,  dans  sa  sauvage 
beauté,  que  relui  du  ciel. 

L'atinospiière  («échc  et  froide  n'est  agitée  par 
aucun  souille. 

On  n'entend  (|ue  les  ronflements  sourds  et  mono- 
tones du  fleuve  géant,  endormi  sous  une  couche 
de  glaçons  é{»arset  flottants  sur  ses  eaux  noires, 
sendilables  ù  la  pau  tachetée  d'un  immense  léo- 
pard. 

l'no  vapeur  blanche  et  légère  s'en  élève,  com- 
me le  souttie  qui  jaillit  des  narines  du  monstre 
marin. 

Au  nord,  ee  dessinent  les  crêtes  bleues  des 
Laurentides,  depuis  lu  cap  Tourmente  jusqu'à 
l'embouchure  du  Soguenay. 

Au  Hud,  s'allongent  les  dernières  racines  des 
Allégttnys,  couvertes  do  pins,  d'épinettes,  de  sa- 
pins et  de  grandes  érablieres. 

Presque  tout  le  littoral  était  aussi  ombragé  de 
forêts;  car,  à  l'époque  reculée  «jue  nousdécri 
vous,  un  ne  voyait  sur  ces  rives  m  ces  vastes  dé- 
frichements couverts  il'alMjndantes  moissons,  ni 
ces  jolies  maisons  blanchies  ù  la  chaux  et  grou- 
pées en  villages  le  long  du  fleuve  d'une  manière 
si  coquette,  (m'on  dirait  des  bandes  de  cignes  en- 
dormis sur  lu  berge. 

Une  merde  forêts  s'étendait  sur  tous  ces  riva- 

Quelques  petits  groupes  déniaisons  s'élevaient 
çà  et  la  ;  mais  voilik  tout. 


APPAIIITION. 
II 

Nos  voyageurs  s'avançaient  Jonc  en  silence, 
au  milieu  du  bois,  lorsque  tout  à  couple  chef  de 
la  petite  troupe  s'arrêta  et  fit,  eu  même  temps, 
signe  de  la  main  à  ses  compagnons  d'eu  faire  au- 
tant. 

— Tu  te  trompes,  camarade,  lui  dit  lemission- 
saire;  ce  bruit  que  tu  viens  d'entendre,  c'est  ce- 
lui d'un  arbre  qui  se  fend  a  la  gelée. 

L'Indien  se  tourna  lentement  vers  lui  ;  uu  sou- 
rire imperceptible  passa  sur  sa  figure. 

— Mon  frère,  dit-il  à  voix  basse,  si  tu  me  voyais 
prendre  ta  parole  sainte  ^  et  vouloir  y  lire,  tu  te 
moquerais  de  moi  ;  moi,  je  ne  veux  point  me  mo- 
quer de  toi,  car  tu  es  une  Robe-Noire  ;  mais  je  te 
dirai  que  tu  ne  couuais  pas  les  voix  des  bois,  et 
que  ce  bruit  que  tu  viens  d'entendre  est  bien  ce- 
lui d'une  voix  humaine.  « 
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coup  le  ciielMe 
niênie  temps, 
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dit le  mission- 
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LE  TABLEAU. 


Suivoe-moi  de  loin  pondant  que  je  vaia  aller 
voir  ce(|ui  se  iwdho  là-ban. 


•  • 


iiran   du  iniA^ionnaire,  il  !<>  proHNiiit  contre  hi>]\ 
cn'iir  et  le  couvriiit  <lt'  woh  bai»»'r«. 

—  Calme/.- vtxiN,   ninn  liis,   lui   dit  le  vieillard 
DanH  l'ètikt  de  l'aibiefHc  tt  d'épuirt*-nifiii 


Len  voynpourH  marchèrent  (jHelque  temps  ?an^ 
rion  a|>«Tceviiir. 

Le  l'ère  ciuiiniençail  à  croire  qu'il  ne  n'était 
iia8trom|)é,  lurHciirurrivé  à  une  clairière,  il  vit 
l'Indien  s'arrêter  tout  à  coup. 

Quel  fut  son  ètunnemcnt  lor»qu'cn  Huivunt  lu 
direction  des  rej^urds  du  Sauvage,  il  aperçut,  à 
l'autre  extrémité  de  lu  clairière,  une  lumière  ex- 
traordinaire se  détachant  sur  l'obscurité  des  ar- 
bre»». 

Au  milieu  do  ce  globe  lumineux  apparaiooait, 
roulevé  au-dessus  du  sol,  une  sorte  do  fantôme 
uux  formes  vuj^ues  et  indécises. 

Avant  que  le  missionnaire  eût  pu  rien  distin- 
guer, l'apparition  s'évanouit. 

Alors  un  autre  spectacle,  que  l'éclat  de  cette 
étrange  vision  l'avait  empêché  d'apercevoir  s'of- 
frit à  sa  vue. 

Un  jeune  homme,  vétud'un  uniforme  militaire, 
était  agenouillé  nu  pied  «l'un  arbre.  Les  miiins 
jointes  «a  les  regards  tournés  vers  le  ciel,  il  fcni- 
bluit  absorbé  par  la  contemplation  d'un  objet 
mystérieux  et  invisible. 

Deux  cadavres,  qu'à  leurs  vêtementH  on  re- 
contiaissait  htcilement  ))<)ur  des  militaire.s,  gi- 
saient à  SCS  côtés,  sur  la  neige. 

L'un  deux,  viiilianl  à  chevi'ux  blancs,  était 
adossé  au  trtnic  d'un  érabic  et  tenait  encore  en- 
tre ses  niuinn  un  livre  prêt  à   lui  échapper. 

Sa  tête  était  appuyée  sur  son  épanie  droite,  et 
toute  sa  fi'.'ure  avait  cette  tcintegrise,  oemlréede 
la  mort,  qui  annonce  ipie  déjà  le  cercueil  la  ré- 
clame. 

Un  cercle  bleuâtre  entourait  ses  yeux  à  denii- 
termés,  et  une  dernière  larme  s'était  fîj:ée  sur  sa 
joue  livide. 

Mais,  maljzré  ces  ravages  de  la  mort,  celte  fi- 
pu2  n'était  pas  horrible  à  voir,  car  les  derniers 
vestiges  d'un  sourire  erraient  encore  sur  ses  lè- 
vres et  indiquaient  (pie  l'espoir  suprême,  (pie  lu 
foi  seule  peut  inspirer,  avait  consolé  sa  dernière 
heure.  ^ 


Au  grincement  de  la  neige  sous  les  ya^  (ks 
voyageurs,  le  militaire,  qui  se  tenait  à  genoux, 
ee  détourna  tout  à  coup.       ^ 

— Mon  père  1  mon  père  !  s'écria-t  il  en  se  pré- 
cipitant vers  le  missionnaire,  c'est  la  Providence 
qui  vous  amène  ici  pour  me  sauver. 

J'allais  partager  le  funeste  sort  de  mes  infor- 
tunés compagnons  lorsqu'un  prodige  ! 

un  miracle  !         .... 

Sut!(xiué  par  ses  larmes  et  ses  sanglots,  il  ne 
put  en  dire  davantage  ;  mais,  se  jetant  dans  les 

1  C'«it  cette  scène  qae  repréMnte  ï'ex-voto  dont  nom 
•Toni  parlé  au  oommenoement  «le  ce  réoU. 


(>ù  vous  êtes,  une  trop  grande  émotion  |K«urra. 
vous  être  tiualc  

Le  vieillard  n'avait  ppK  encore  achevé  ccsjtar  < 
les,  qu'il  sentit  lu  tête  du  j'-une  homme  peser 
plus  lourde  sur  son  éputitc  et  tout  son  corps  ^'af 
laisser Il  venait  de  s'évanouir. 

Les  voyageurs  s'empressèrent  de  lui  prodiguer 
touH  les  soins  (pi'exigeait  su  position. 

Ses  deux  conqiagnons,  hélas!  n'avaient  plus 
besoin  de  secours  sur  la  terre. 

Les  Sauvages  leur.creu.-èrent  une  fijsse  dann 
la  neige  et  le  saint  misniomiaire,  ai)res  avoir  ré* 
cité  (pielques  prières  sur  leurs  oa(iavres,  traça, 
avec  un  couteau,  une  grande  croix  sur  l'écorce 
de  l'érable  au  pied  duquel  ils  avaient  rendu  leur 
dernier  soupir. 

Simple,  mais  sublime  monument  d'esiMjfr  et 
d'amour,  destiné  à  protéger  leurs  dépouilles  mor- 
telles. 

UNI-:  MAisuN  canaijii:nnf., 
m 

V^oyez-vous.  là-bn^^,  sur  le  versant  déco  côteati, 
cette  jolie  maison .(pii  se  densiiie,  blanclu!  et  pr.«- 
iirelte,  avec  su  grunge  couverte  de  chuunio,  sur 
lu  venlure  tendre  et  chut(.>yante  de  celte  belle 
éralilière. 

("est  une  maison  c;inndientie. 

Du  liiiiit  de  son  piéile-tal  'le  gaz^n.  elle  sourit 
au  grand  ileuve  dont  la  vuirue,  ou  Irèinilsa  treiii- 
blaiite  image,  vient  expirer  a  ses  pieds. 

Car  l'heiireiix  jiropriétaire  de  cette  demeure 
aime  son  beau  grand  lleiive  et  il  u  sein  de  s'éia- 
blir  sur  ses  borils. 

Si,(|iielqiieroi;i  la  Irislo  nécessité  l'oblige  à  s'en 
éliigner,  il  s'en  ennuie  et  il  u  ti  iijours  iiâle  d'y 
revenir.  ^  Carc'est  pour  lui  un  besoin  d'èccii- 
ler  sa  granfle  voix,  de  contempler  ses  îles  boisées 
et  .-es  rives  lointaines,  de  cares-er  de  son  regard 
ses  eaux  tantôt  calmes  et  unies,  tantôl  terribles 
et  écumantes. 

L'étranger  (pli,  ne  connaissant  pas  l'/taW/flJif 
de  nos  campagnes,  croirait  pouvoir  l'assimiler 
au  paysan  de  lu  vieille  France,  son  ancêtre,  se 
méprendrait  étrungement. 

l'Iiis  éclairé  et  surtout  plus  religieux,  il  est 
loin  de  partager  son  état  précaire. 

En  comparaison  de  celui  ci,  c'est  un  véritable 
petit  prince  parfaitement  indépendant  Kur  «es 
soixante  ou  quatre-vingts  arpents  de  terre,  entou- 
rés d'une  clôture  de  cèdre,  et  qui  lui  fournissent 
tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  vivre  dans  utie 
honttéte  aisance. 


1.  J'ai  eiiteuda  nu  misHloniiaire  des  cantons  de  l'est 
RIO  dire  qu'il  ue  pouvait  jamais  revoir  le  tleuve  sans 
pleurer. 
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Voulez-vous  maintenant  jeter  un  coup  (l'feil 
sous  ce  toit  (lunt  l'aspect  extérieur  est  si  riant  ? 

Je  vais  essayer  de  vous  en  peindre  le  tableau, 
tel  que  je  l'ai  vu  maintes  fois. 

D'abord,  en  entrant  dans  le  tambour  deux 
8eaux,  pleins  d'eau  fraîclie  sur  un  banc  de  bois, 
ot  une  tasse  de  ferblanc,  accrochée  à  la  cloison, 
vous  invitent  à  vous  désaltérer. 

A  l'intérieur,  pendant  que  la  soupe  bout  sur 
le  poêle,  la  mère  de  famille,  assise,  près  de  la 
lenêtre,  dans  une  chaise  berceuse,  file  tranquille- 
ment son  rouet. 

Un  mantelet  d'indienne,  un  jupon  bleu  d'étoffe 
du  pays  et  une  câline  propre  sur  la  tête,  c'est  là 
toute  sa  toilette. 

Le  petit  dernier  dort  à  ses  côtés  dans  son  ber. 

De  temps  en  temps,  elle  jette  un  regard  réjoui 
sur  sa  figure  fraîclie  qui,  comme  une  rose  épa- 
nouie, sort  du  couvrepied  d'indienne  de  diverses 
couleurs,  dont  les  morceaux,  taillés  en  petits 
triangles,  sont  ingénieusement  distribués. 

Dans  un  coin  de  l'appartement,  l'aînée  des 
filles,  assise  sur  un  coffre,  travaille  au  métier  en 
/redoimant  une  chanson. 

Forte  et  agile,  la  navette  vole  entre  si?s  mains  ; 
aussi  fait-elle  bravement  dans  i^a  journée  sept  ou 
liuit  aulnes  de  toile  du  i)ay8  à  grand'  largeur 
qu'elle  emploiera  plus  tard  à  faire  les  vêtements 
pour  l'année  qui  vient. 

Dans  l'autre  coin,  à  la  tête  du  grand  lit  à 
courte-pointe  blanche,  et  à  carreaux  bleus,  est 
suspendue  une  croix entouréedequelquesimages. 

Cette  petite  branche  de  sapin  flétrie  qui  cou- 
ronne la  croix,  c'est  le  rameau  béni. 

Deux  ou  trois  marmots  nu-pieds  sur  le  plan- 
cher s'amusent  à  atteler  un  petit  chien. 

Le  père,  accroupi  près  du  poêle,  allnme  grave- 
ment sa  pipe  avec  un  tison  ardent  qu'il  assujettit 
avec  son  ongle.  Bonnet  de  laine  rouge  sur  la 
tête,  gilet  et  culottes  d'étoffe  grise,  bottes  sauva- 
ges, tel  est  son  accoutretnent. 

Après  chaque  repas,  il  faut  bien  fumer  une 
louche  avant  d'aller  faire  le  train  ou  battre  à  la 
grang-e. 

L'air  de  propreté  et  de  comfort  qui  règne  dans 
toute  la  maison,  le  gazouillement  des  enfants, 
les  chants  de  lajjeune  fille  qui  se  mêlent  au  bruit 
du  rouet,  l'apparence  de  santé  et  de  bonheur  qui 
reluit  8>ir  tous  les  visages,  tout,  en  un  mot,  fait 
naître  dans  l'âme  le  caltne  et  la  sérénité. 

Si  jamais,  sur  la  route,  vous  étiez  surpris  par 
le  froid  ou  la  neige,  allez  heurter,  sans  crainte  à 
la  porte  de  la  famille  canadienne,  et  vous  serez 
reçu  avec  ce  visage  ouvert,  avec  cette  franche 
cordialité  que  aea  ancêtres  lui  ont  transmise com- 
tne  un  souvenir  et  une  relique  de  la  vieille  patrie. 
Car  l'antique  hospitalité  française,  qu'on  ne  con- 
naît plus  guère  aujourd'hui  dans  certaines  par- 
ties de  la  France,  semble  être  venue  ee  réfugier 
fious  le  toit  de  l'habitant  canadien. 


Avec  sa  langue  et  sa  religion,  il  a  conservé 
pieusement  ses  habitudes  etses  vieilles  coutumes. 

Le  voyageur,  qui  serait  entré  il  y  a  un  siècle 
sous  ce  toit  hospitalier,  y  aurait  trouvé  les  même.s 
mœurs  et  le  même  caractère. 


C'est  dans  la  paroisse  de  la  Rivière-Ouelle,  au 
sein  d'une  de  ces  bonnes  familles  canadiennes, 
que  nous  retrouvons  notre  missionnaire  et  sen 
compagnons. 

Toute  la  famille,  avide  d'entendre  le  récit  de 
l'aventure  extraordinaire  du  jeune  militaire, 
s'était  groupée  autour  de  lui. 

C'était  un  jeune  homme  de  vingt  à  vingt-cinq 
ans  aux  traits  nobles  mais  délicats. 

Son  front  élevé,  ombragé  de  cheveux  noirs 
naturellement  bouclés,  rayonnait  d'intelligence, 
ei  son  regard  fier  et  limpide  révélait  l'àme  ar- 
dente et  loyale  du  vrai  militaire  français. 

L'extrême  pâleur,  suite  de  la  fatigue  et  des 
privations,  empreinte  sur  sa  figure,  répandait  sur 
toute  sa  physionomie  un  air  mélancolique  et 
touchant. 

A  l'exquise  délicatesse  de. «es  manières,  il  était 
facile  d'apercevoir  une  éducation  parfaite. 

Son  manteau,  négligemment  jeté  sur  eesépau- 
les,  laiw-sait  voir  une  épaulette  d'officier,  et  une 
petite  croix  d'or  suspendue  à  sa  poitrine. 


SILHOUETTE. 
IV 

— "  Je  suis  parti,  dit  le  jeune  officier,  il  y  a 
plus  d'un  mois  du  pays  des  Abénaquis,  accom- 
pagné de  mon  père,  d'un  soldat,  et  d'un  Sauvage 
qui  nous  servait  de  guide. 

"  Nous  étions  chargés  de  dépêches  importan- 
tes pour  le  gouverneur  de  la  colonie. 

"Déjà,  depuis  plusiers  jours,  nous  cheminions, 
sans  accident,  à  travers  la  forêt,  lorsqu'un  soir, 
exténués  de  fatigue,  nous  allumâmes  notre  feu 
auprès  d'un  cimetière  indien,  pour  y  passer  la 
nuit. 

"  Selon  la  coutume  des  Sauvages,  ^chaque  ca- 
davre, enveloppé  séparément  dans  \me  grosse 
écorce  d'arbre,  était  élevé  au-dessus  du  sol,  sou- 
tenu par  quatre  poteaux. 

Des  arcs,  des  flèches,  des  tomahawks  et  quel- 
ques épis  de  maïs,  suspendus  à  ces  tombeaux,  ee 
balançaient  au  gré  du  vent. 

"  Assis,  à  quelques  pas  devant  moi,  sur  le  tronc 
d'un  vieux  pin  gisant,  à  moitié  pourri,  sur  le  sol, 
notre  Sauvage  paraissait  enseveli  dans  une  pro- 
fonde méditation. 

"  Le  bûcher,  allumé  à  ses  pieds  entre  deux 
grosses  racines,  dont  la  flamme  tantôt  vive  tantôt 
presqu'éteinte,  l'illuminait  de  son  jour  vacillant 
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ol  rougeâtrc  répandait,  t-nr  tonte  sa  phy(>ionomie, 
je  ne  nais  quel  air  eflraytiiit  et  mystérieux. 

•'C'était  un  liomme  U'unet<tatiire;j;i;;antesquc. 

"  Un  Indien  l'eiit  volontiers  compiiré  à  un  île 
ces  suficrliea  érables  de  nos  furets,  si,  à  une  force 
lierculéenne,  il  n'eût  joint,  en  même  temps,  la 
gouplesee  du  serpent  et  l'agilité  de  l'élan. 

•'  Des  plumes  noires,  rouges  et  blanches  nouées 
avec  ses  cheveux,  sur  le  sonuuet  de  sa  tête,  gran- 
dissaient encore  sa  taille. 

•'  Ses  traits  farouclies,  son  œil  noir  et  formi- 
dable comme  une  sombre  nuit  d'hiver,  son  toma- 
hawk et  son  long  couteau,  qu'enfermait  une 
gaine  de  cuir,  à  demi-cachée  sous  un  trophée  de 
chevelures  flottant  à  sa  ceinture,  tout  contri- 
buait à  lui  donner  une  apparence  étrange  et 
sanguinaire. 


"  Il  faisait  une  nuit  noire  et  froide. 
"  La  voûte  basse  et  inégale  formée  par  les 
branches  entrelacées  des  arbres  impénétrables 
aux  rayons  de  la  lune,  et  qu'éclairait,  par  in- 
tervalles, la  lueur  douteuse  du  bûcher,  semblait 
un  vaste  et  sombre  caveau  où  les  troncs  anti- 
<jucs,  à  moitié  rongés  et  ensevelis  sous  la  neige 
et  les  lianes,  jonchaient  la  terre  comme  des  ca- 
davres de  géants  épars  çà  et  là;  où  les  bou- 
leaux, couverts  de  leur  écorce  blanche,  balan- 
cés par  le  sonllle  de  la  brise,  avaient  l'air  de 
pâles  fantômes  errant  au  milieu  de  ces  débris, 
«.t  où  le  sourd  murmure  du  torrent  lointain,  se 
l)risant  en  sanglots  et  le  frémissement  plaintif 
et  lugubre  de  la  rafale,  à  travers  les  branches 
dépouillées,  imitaient  de  funèbres  gémissements. 

"  Un  homme  un  peu  superstitieux  eût  cru 
entendre  les  plaintes  des  âmes  des  guerriers  in- 
diens ensevelis  auprès  de  nous. 

"  Malgré  moi,  un  frisson  d'horreur  courait 
dans  mes  veines. 

"  Cependant  parmi  ces  décombres,  où  cha- 
que arbre,  chaque  roclier,  en  un  mot  tous  les 
objets  mêlés,  confondus  dans  l'ombre,  parais- 
saient autant  de  spectres  animés  épiant  tous  ses 
mouvements,  l'audacieux  Sauvage  semblait 
aussi  tranquille  que  s'il  eût  été  dans  sa  cabane. 

"  Il  était  là,  immobile  et  silencieux,  fixant 
tour  à  tour  sur  le  brasier  et  sur  son  tomahawk 
sou  regard  farouche. 


— "  Camarade,  lui  dis-je,  penees-tu  que  nous 
'*  ayons  encore  à  craindre  les  bandes  iroquoises, 
*'  dont  nous  avons  découvert  les  traces  hier. 

"  Mon  frère  a-t-il  déjà  oublié  que  nous  en 
"  avons   rencontré  encore  ce  matin? 

— '•  Mais  ils  n'étaient  que  deux. 

— "  Oui,  mais  un  Iroquois  a  bien  vite  fait  un 
"  signal  pour  avertir  ses  camarades. 

— ''  Ceux  là  ne  marchaient  pas  sur  le  sentier 
"  de  la  guerre;  ils  étaient  occupés  à  poursuivre 
"  un  orignal. 


— "  Oui,  mais  la  neige  est  épaisse  et  ils  au- 
"  raient  bien  pu  avoir  la  chance  de  le  tuer  sans 
"  trop  de  fatigue  et  alors 

—  "  Eh  bien! 

—  "  Et  alors,  une  fois  leur  faim  apaisée. 

— "  Achève  donc. 

— "  Je  dis  qu'alors  ils  auraient  bien  pu  se 
"  donner  le  plaisir  de  faire  la  chasse  aux  Peaux 
"  Hlanches. 

— *'  Mais  les  blancs  sont  en  paix  avec  les 
"  Iroquois. 

—  '*  L'Iroquois  n'enterre  jamais  qu'à  moitié 
"  la  hache  de  guerre,  et  d'ailleurs  ils  ont  levé 
"  le  tomahawk  contre  les  guerriers  de  ma  tribu, 
"  et  s'ils  avaient  découvert  la  piste  d'un  Abé- 
"  naquis  parmi  les  vôtres 

—  "  Tu  crois  donc  qu'ils  pourraient  bien  être 
"à  notre  joursuite?  Mais  alors  il  serait  plus 
•*  prudent  d'éteindre  notre   feu. 

— "  Mon  frère  n'entend-il  pas  les  hurlements 
"des  loups?  S'il  aime  mieux  ee  faire  dévorer 
"  par  eux  que  de  recevoir  une  flèche  de  la  main 
"  d'un  Iroquois.  il  peut  l'éteindre. 


"  Les  paroles  de  notre  guide  étaient  peu  ras- 
surantes, mais  j'étais  si  exténué  de  fatigue  que. 
malgré  le  danger  évident  auquel  nous  étions 
exposés,  je  m'endormis. 

''  Mon  sommeil  fut  agité  de  mille  rêves  fan- 
tastiques. 

"  La  grande  ombre  de  mon  Sauvage  que 
j'avais  vue,  au  moment  île  m'endormir,  s'allon 
ger  et  ramper  derrière  lui,  noir^  et  menaçante, 
se  dressait  devant  moi  comme  un  spectre. 

"  La  rafale  passait  dans  mes  cheveux  comme 
un  esprit  de  ténèbres. 

"  Les  morts  du  cimetière,  secouant  la  neige 
de  leurs  linceuls  d'écorce,  descendaient  de  leurs 
tombeaux,  et  se  penchaient  vers  moi  ;  je  croyais 
ouïr  leurs  grincements  de  d'  nts,  en  entendant 
les  craquements  des  arbres  agités  par  la  bise  de 
nuit. 

*'  Je  m'éveillai  en  sursaut. 

"  Mor;  Sauvage,  appuyé  contre  un  des  poteaux 
d'un  toii'beau  indien,  était  toujours  là  devant 
moi. 

"  Au  bruit  sourd  et  régulier  de  sa  respiration, 
je  m'aperçus  qu'il  dormait  profondément. 

"  Je  vis  au  dessus  de  lui,  comme  sortant  de 
l'écorce  du  tombeau,  prés  duquel  il  était  ap- 
puyé, une  ombre  et  deux  yeux  fixes  et  flam- 
boyants. 

"  C'est  une  suite  de  mon  rêve,  me  dis-je  en 
moi-même,  et  j'essayai  de  me  rendormir. 

"  Longtemps  je  demeurai,  les  yeux  à  moitié 
fermés,  dans  cet  état  de  somnolence,  qui  parti- 
cipe de  la  veille,  a  la  fois,  et  du  sommeil,  et  où 
les  facultés  engourdies  ne  laissent  juger  des 
objets  qu'à  demi. 

'<  Cei)endant  l'ombre  se  balançait  et  se  pen- 
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chait  toujours  (lavantR;;e  au-dessus»  du  Sauvage 
enseveli  danH  un  profond  Honuneil. 

"  Un  moment  le  liûclier  jota  une  clarté  pins 
vive  et  je  vis  iiiors  bien  distinctement  'ti  figure 
d'un  Indien  qu'éclairait  une  lueur  fauve. 

"  Il  teniiit  entre  ses  dents  un  long  couteau. 

"  Et,  fixant  ses  yeux  dilatés  sur  son  ennemi. 
il  s'approcha  encore  davantage  et  s'assura  s'il 
était  bien  endormi. 

"  Alors  un  sourire  d'ivresse  infernale  con- 
tracta ses  lèvres,  et  saisissant  son  couteau,  il  le 
brandit  un  instant  en  le  dirigeant  au  cœur  de  sa 
victime. 

"  Un  éclair  jaillit  de  la  lame. 

"  Au  même  moment,  un  cri  terrible  retentit 
et  les  deux  Sauvages  allèrent  rouler  dans  la 
neige. 

"  L'éclair  de  l'acier,  en  réveillant  notre  Sau- 
vage, avait  trahi  son  ennemi. 

"  Ainsi  l'affreux  cauchemar  se  terminait  par 
uue  horrible  réalité. 


"  Je  saisis  précipitamment  mon  fusil  ;  mais 
je  n'osai  tirer  dans  la  crainte  de  blesser  notre 
.Sauvage. 

"  Une  lutte  à  mort  s'était  engagée  entre  les 
deux  Indiens. 

"  La  nei.;e,  rougie  de  sang,  jaillissait  de  toutes 
parts  autour  d'eux  et  les  enveloppait  d'un 
nuage.  Le  fer  d'une  hache  brilla  et  un  son 
mat  retentit,  suivi  d'un  craquement  d'os. 

"  La  victoire  était  décidée. 

"  Un  bruit  sourd  et  guttural  s'échappa  de  la 
poitrine  du  vaincu  :  c'était  le  rûle  d'agonie. 


"  Tenant  d'une  main  une  chevelure  sanglante, 
le  vainqueur,  le  sourire  îuix  lèvres,  se  re.ive:>sait 
lièrement  lorsqu'une  balle  vint  l'atteindre  en 
pleine  poitrine,  et  notre  Sauvage  (car  c'était 
iui)  tombait  raidc  mnrt  la  fuce  dans  le   bîiclier. 

"  Diriger  le  canon  de  mon  fusil  et  envoyer 
une  balle  dan?  la  direction  d'où  le  coup  était 
parti  et  où  je  voyais  encore  une  ombre  se  glisser 
a  travers  les  arbres,  fut  pour  moi  l'affaire  d'un 
instant. 

"  L'Indien,  poussant  un  cri  de  mort,  bondit, 
et  .son  corps,  décrivant  un  arc,  s'aiTaissa  sur 
lui-même. 

•  Le  drame  était  fini. 

*■  Notre  Sauvage  était  vengé,  mais  nous  n'a- 
vions plus  de  guide. 

"  Je  me  rappelai  alors  notre  conversation  de 
!a  veille;  comme  on  le  voit,  ses  appréhendons, 
au  sujet  des  Sauvages  dont  nous  avions  ren- 
contré les  traces  le   matin,   n'étaient   malheu- 


eernent  que  trop  fondées- 
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"  Abandonnés,  sans  guide  et  sans  expérience, 
au  milieu  d'interminables  forets,  nous  nous 
trouvâmes  dans  une  i)erplexité  extrême. 

"  Nous  hésitâmes  longtemps  pour  savoir  si 
nous  ne  devions  point  retourner  sur  nos  pas. 

"  Le  danger  de  tomber  entre  les  mains  des 
Iroquois,  qui  infestaient  alors  cette  partie  du 
pays,  nous  décida  à  continuer  notre  route. 

"  Le  seul  moyen  que  nous  eussions  pour  nous 
guider,  c'était  une  petite  boussole  dont  mon 
père  avait  tu  le  soin  de  se  munir  avant  notre 
départ. 


"  Quel(jues  jours  plus  tard,  nous  marchions 
péniblement  au  milieu  d'une  tempête  de  neige. 

"  La  poudrerie  nous  aveuglait;  nous  ne  pou- 
vions voir  à  deux  pas  devant  nous. 

"  De  tous  côtés,  nous  entendions  les  arbres 
craquer  et  tomber  avec  l'racas. 

"  Un  de  ces  arbres  faillit  nous  écraser  sous 
ses  débris. 

"  Mon  père,  .itteint  par  une  branche,  fut  en- 
seveli sous  la  neige,  ot  nous  eûmes  toutes  les 
peines  du  inonde  à  l'en  retirer. 

"  Quand  il  se  fut  relevé,  la  chaîne  qui  retenait 
sa  boussole  autour  de  son  cou  était  brisée,  et  la 
bous«ole  avait  disparu.  Malgré  de  vaines  re- 
cherches, nous  ne  pûmes  jamais  la  retrouver. 

"  Dans  sa  chute,  mon  père  avait  reçu  une 
grave  blessure  à  la  tcte. 

"  Pendant  que  j'essayais  de  panser  la  plaie, 
d'où  le  sang  jaillissait  avec  abondance,  je  ne 
pus  retenir  mes  larmes  en  voyant  ce  vieillard,  a 
cheveux  blancs,  suiiporter  la  soulfrance  avec 
tant  de  fermeté,  et  montrer  tant  de  calme  au 
milieu  des  angoisses  (pii  le  dévoraient  et  (ju'il 
me  cachait  soiiriieusement  sous  les  dehors  de  la 
coiiliance. 

— "  Mon  fils,  me  dit-il  en  voyant  mes  pleurs, 

''  souviens-toi  que  tu  es  soldat Si  la  mort 

"  vient  à  nous,  elle  nous  trouvera  sur  le  che- 
"  min  de  l'honneur. 

"  II  est  beau  de  mourir  martyr  du  devoir. 

"  D'ailleurs,  rien  n'arrive  que  par  la  volonté 
"  de    Dieu 
"  avec 


;    soumettons-nous   donc   d'avance, 
courage  et   ré-iignation,   à  ce  qu'il  lui 
plaira  de  nous  envoyer." 


'•Nous  marchâmes  encore  deux  jours,  par 
un  froid  intense  ;  mais  alors  mon  père  fut  inca- 
pable d'avancer  davantage. 

"  Le  froid  avait  envenimé  sa  plaie,  et  la 
fièvre,  qui  l'avait  saisi  devint  d'uue  violence 
extrême. 
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"  Pour  comhle  de  malheur,  notre  petite  pro- 
vision d'amadou  était  devenue  liumide,  et  il 
nous  fut  impossible  de  nous  procurer  du  feu. 

"  Alors  tout  espoir  m'abandonna. 

"  Dep\iis  plusieurs  jours,  n'ayant  pu  tuer  au- 
cun gibier,  nous  n'avions  pris  presqu'aucune 
nourriture. 

"  Malgré  tous  mes  avertissements,  le  soldat 
qui  nous  accompagnait,  exténué  de  faim  et  de 
fatigue,  et  livré  au  découragement,  céda  au 
sommeil,  et  quand,  ati  bout  de  quelques  heures. 
J'allai  le  secouer  pour  le  réveiller,  il  était  iléjà 
mort  de  l'roid. 


"  A  genoux  auprès  de  mon  père  expirant,  je 
demeurai  abîme  dans  un  désespoir  inexprimable. 

"'  l*li;sienrs  fuis  il  me  conjura  de  l'abandon- 
>ier  pour  échapper  à  la  u'ort. 

"  Qi;atiil  il  sentit  sa  dernière  heure  approcher  : 
•'  mon  lils,  me  dit-il  en  me  présentant  le  livre  de 
••  riiiiita'.ion  de  .lésus-Ciirist  qu'il  tenait  entre  ses 
'•  mains,  lis-moi  qnehiuen  passages.  " 

''  Je  jiris  le  livre  et.  l'ouvrant  au  hasard,  je 
lus  à  travers  mes  sanglots  : 

"Faites-vous  maintenant  des  amis  auprès  de 
"  Dieu,  afin  qu'après  que  vous  serez  sorti  de  cette 
"  vie.  ils  vous  reçoivent  dans  les  tabernacles  éter- 
nels. "  (Luc  xvi.  '.'.) 

•'  Comportez-vous  sur  la  terre  comme  un  voya- 
"  geurs  et  un  étranger  qui  n'a  point  d'intérêt  aux 
"  affaires  du  monde. 

•'  Conservez  votre  cœur  libre  et  élevez-le  vers 
"  Dieu,  parce  que  vous  n'avez  point  ici-bas  de 
"  demeure  stable. 

"  C'est  au  ciel  qu'il  faut  tous  Its  jours  adres- 

'•  ser  vos  prières,  vos  gémissements  et  vos  lar- 

"  mes  ;  afin  qu'après  cette  vie,  votre  esprit  puisse 

"  passer  heureusement  au  .Seigneur.  " 

• 
•  ■* 

"  Je  remis  le  livre  entre  ses  mains. 

"  Un  sourire  d'immortel  espoir  passa  sur  ses 
lèvres;  car  ces  lignes  résumaient  toute  sa  vie. 

"  Après  un  moment  de  silence,  il  me  dit  : 

— **  Mon  fils,  quand  je  ne  serai  plus,  tu  pren- 
"  dras  la  petite  croix  d'or  que  je  porte  à  mon 
"  cou,  et  que  j'ai  reçue  de  ta  mère  le  jour  de  ta 
"  naissance.  — " 

"  Il  y  eut  quelques  moment  de  silence. 

"  Un  nuage  d'inexprimable  douleur  passa  sur 
son  front,  et  prenant  mes  deux  mains  dans  les 
siennes,  il  ajouta  : 

"  Ta  pauvre  mère  ! oh  !  si  tu  la  revois, 

"  dis-lui  que  je  meure  en  pensant  à  elle  et  à  mon 
•'  Dieu.  " 

"  Puis  faisant  un  efl'ort  suprême,  comme  pour 
éloigner  une  pensée  trop  douloureuse  devant  la- 
quelle il  craignait  de  voir  faiblir  son  courage,  il 
continua  : 

*'  Cette  petite  croix  d'or,  porte-la  toujours  en 


"  souvenir  de  ton  père  ;  elle  t'appret)dra  à  être 
''  toujours  fidèle  à  ta  patrie  et  à  ton  Dieu. 


"  Approche-toi,  mon  fils,  que  je  te 
je  me  sens  mourir " 


bénis 


•se. 


"  car  je 

"  l''t,  de  sa  main  défaillante,  ilfit  sur  mou  front 
le  signe  de  la  croix.  " 


*  • 


A  ces  paroles,  le  jeunes  homme  se  tût.  Tan- 
dis que  des  larmes  abondantes  coulaient  le  long 
de  ses  joues,  il  pressait  contre  ses  lèvres  la  petite 
croix  d'or  qui  pendait  sur  sa  poitrine. 

Tous  ceux  qui  l'entouraient,  par  respect  pour 
une  si  noble  iloiileur,  gardaient  le  silence. 

On  tût  même  pu  voir  plus  d'une  main  essuyer 
furtivement  quelques  larmes. 

La  douleur  e.'it  si  touchante  sur  un  front  de 
vingt  ans  ! 

Il  y  a  tant  de  .«ourire  sur  la  figure  à  cet  âge 
•m'oii  ne  peut  y  voir  ces  fleurs  déboates  se  faner 
avant  le  temps  sans  éprouver  un  serrement  de 
ca'ur. 

Le  missionnaire  rompit  le  premier  le  silence  : 

—  "  Mon  fils,  dit-il  en  s'adressant  au  jeune 
"  homme,  vos  larmes  sont  légitimen,  car  l'être 
"  chéri  que  vous  pleurez  était  digne  de  vos  regrets. 

"  Mais  ne  pleurez  pas  comme  ceux  qui  n'ont 
"  point  d'espérance  .... 

"  Celui  que  vous  avez  perdu  jouit  maintenant 
"  là-haut  de  la  récompense  promise  à  une  vie 
''  vouée  au  sacrifice  et  au  devoir " 

"  Ah  !  mon  Père,  interrompit  le  jeune  homme 
'•  si,  du  moins,  vous  eussiez  été  près  de  lui  pour 
le  consoler  à  ce  dernier  moment  ! " 


Après  une  pause,  il  continua: 

"  Je  pressai  mon  père  une  dernière  fois  entre 
mes  bras  ;  sur  son  front  pâle  et  glacé  je  déposai 
un  dernier  baiser. 

"  Je  crus  qu'en  ce  moment  il  allait  mourir. 

"  Il  se  tenait  immobile,  les  yeux  tournés  vers 
le  ciel,  lorsque  tout  à  coup,  comme  éclairé  par 
une  inspiration  d'en  haut,  il  me  dit  : 

— "  Je  désire  que  tu  fasses  vœu  de  donner  un 
"  tableau  à  la  prochaine  église  que  tu  rencoDte- 
"  ras,  si  tu  parviens  A  t'échapper." 

'♦  Je  le  promis. 

"  Quelques  instants  après,  des  mots  yagues  et 
sans  tuile  s'échappèrent  desesIévrcB,  et  ce  fut 
tout. 


VISION 

VI. 

"  J'ignore  combien  de  temps  je  demeurai  là 
anéanti,  abîmé  dans  une  douleur  sans  nom,  à 
genoux  auprès  du  cadavre  de  celui  qui  avait  été 
mon  père. 


u 


LÉGENDE?. 


"  Plongée  dans  une  porte  île  léthargie, mon  âme 
était  <l<!veime  insetisiblo  à  tout. 

"  La  mort,  la  Hoiitiuleiie  la  forêt  ne  l'eftVayait 
pliiH  ;  liélaH  !  la  solitude  était  initrement  eitra- 
yante  au  fond  de  iiiuu  cœur  où  naguère  tout 
était  encore  en  fleur. 

"  Rêves  !  illusions  !  j'avais  vu  ces  fleurs  de  la 
\  ic  tomber  feuille  à  feuille,  lialuyéi's  par  roraf;;e. 

"  Gloire  !  bonheur  !  avenir!  ces  anjçesdu  cœur, 
i)Mi  naguère  chantaient  encore  au  fond  de  mon 
i:.ti  e  leura  mystérieux  concerts,  s'étaient  envolés, 
\c  :lant  de  leura  ailes  leurs  visages  éplorés. 

"  Tout  avait  disparu  :  tout il  ne  restait 

pl.ia  que  le  vide,  l'horrible  néant. 


"  Seulement,  au  milieu  de  ma  nuit,  une  faible 
étoile  veillait  encore. 

'*  Un  coupirsurmeslèvres,  une  dernière  prière, 
pâle  lampe  du  sanctuaire  intérieur  qui  n'était 
pas  encore  éteinte,  jetait  un  dernier  reflet. 

"  Songeant  au  vœu  que  mon  père  mourant 
m'avait  inspiré  de  faire,  j'invoquais,  avec  toute 
l'ardeur  du  désespoir,  la  Vierge,  consolatrice  des 
aflligés;  et  voilà  que  tout  à.  coup 

"  Mais  je  renonce  i  dire  ce  qui  se  passa  alors 
en  moi. 

"  La  parole  humaine  est  impuissante  à  dévoi- 
ler les  mystères  de  Dieu. 

"  Que  dirai-je  donc  aux  enfants  de  la  nuit,  et 
que  peuvent-ils  comprendre  ? 

"Et des  hauteurs  du  jours  éternel  ne  suis-je 
"  pas  aussi  retombé  avec  eux  au  sein  de  la  nuit 
'•  dans  la  région  du  temps  et  des  ombres " 

• 
•  • 

"  Et  voilà  que  tout  à  coup,  au  milieu  de  mes 
ténèbres,  tout  mon  être  tressaillit,  frappé  comme 
d'une  commotion  électrique  ;  et  il  se  lit  au  fond 
de  moi,  comme  un  vent  impétueux  et  Veuprit 
....  était  porté  sur  ces  eaux  de  la  tribulation. 

•'  Et  soudain,  comme  l'éclair  qui,  rapide,  fend 
la  nuée  d'orage,  la  lumière  seJUdan^  cette  nuit, 
dans  ce  chaos  ;  lumière  éblouissante,  lumière 
surhumaine.      Et  la  tempête  s'apaisa  en   moi. 

'•  Et  il  se  fit  un  grand  calme. 

"  Et  le  rayon  divin,  pénétrant  jusqu'aux  der- 
nières jointures  de  l'âme,  y  répandit  une  douce 
chaleur,  et  une  paix  !  cette  paix  qui  surpasse 
tout  sentiment. 

Et,  à  travers  mes  paupières  fermées,  je  vis 
qu'une  grande  lumière  était  devant  moi 


"  0  mon  Dieu  !  oserai-je  dire  ce  qui  se  passa 
alors  I 

"  N'eat-ce  pas  profaner,  en  les  aflaiblissant 
trop,  les  merveilles  de  votre  puii^sance? 


"  Je  sentais  quequelque  chose  d'extraordinaire, 
de  surnaturel  se  passait  autour  de  moi. 

"  Et  ime  mystérieuse  émotion,  cette  sainte 
horreur  que  toute  créature  mortelle  <loit  éprou- 
ver,à  l'approche  d'un  être  divin,  s'emparade  moi. 

"Comme  Moïse,  mon  âme  se  disait  à  elle- 
même  : 

"J'irai  et  je  verrai  cette  grande  vision. 

"  Et  mes  yeux  furent  ouverts,  et  je  vis, 

ce  n'était  pas  un  rêve,  c'était  bien  une  réalité,  un 
miracle  de  la  droite  du  Très-Haut 

"  Mon,  l'œil  de  l'homme  n'a  jamais  vu,  son 
oreille  n'a  jamais  entendues  qu'il  me  fut  donné 
de  voir  et  d'entendre  alors. 


"  Au  milieu  d'un  nuage  d'éclatante  lumière, 
la  Reine  des  cieux  m'apparut,  tenant  dans  ses 
bras  son  divin  enfant. 

"  Les  splendeurs  ineffables,  qui  jaillissaient 
de  sa  ligure,  étaient  si  éblouissantes  qu'en  com- 
paraison le  soleil  n'est  qu'une  pâle  étoile.  Mais 
cet  éclat,  loin  de  fatiguer  la  vue,  lu  reposait  dé- 
liciei]  sèment. 

"  Douze  étoiles  formaient  son  diadème  ! 

"  L'arc  en  ciel  était  son  vêtement; 

"  Et  sous  ses  pieds,  les  nuages  de  pourpre  de 
l'aurore  et  du  couchant. 

"  Et  derrière  leurs  franges  dorées,  des  myria- 
des d'anges  souriaient  et  chantaient  des  hynmes 
qui  n'ont  point  d'écho  ici-bas. 

"  Et  ceque  j'entendais  et  ce  que  je  voyais  était 
"  si  vivant,  mon  âme  le  saisiësait  avec  une  telle 
"  puissance,  qu'il  me  semblait  qu'auparavant 
"  tout  ce  que  j'avais  pu  voir  et  entendre  n'était 
"  qu'un  songe  vague  de  la  nuit.  '"^ 


"  La  divine  Vierge  me  regardait  avec  ce  sou- 
rire immortel,  qu'elle  déroba  sans  doute  aux  lèvres 
de  son  divin  enfantelet  le  jour  de  sa  naissance. 

"  Et  elle  me  dit  : 

— "  Me  voici,  mon  fils,  je  viens  à  vous  parce 
"  que  vous  m'avez  appelé. ..."  ^ 

"  Déjà  le  secours  que  je  vous  envoie  est  pro- 
"che  ... 

"  Souvenez-vous,  mon  fils  " 

"  Mais  qu'allais-je  dire,  malheureux  ! 

"  Il  ne  m'est  permis  de  révéler  de  ce  céleste 
entretien  que  ce  peu  de  paroles  qui  regardent  ma 
délivrance. 

"  Le  reste  est  un  secret  entre  Dieu  et  moi 

"  Il  suffit  de  dire  que  ces  paroles  ont  t  jamais 
fixé  ma  destinée. 

" Longtemps  elle  me  parla,  et  mon  âme, 
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tlégnpée  de  ses  entrave?,  ravie,  tranpligurée,  écou- 
tait, dans  une  exta.»e  inénarrable,  la  divine  har- 
monie de  sa  voix. 
"  Eternellement  cette  voix  retentira  dans  mon 


aine  : 

"  Et  des  torrents  de  larmes,  se  faisant  jour  à 
travers  mes  paupières,  inondaient  mon  cœur 
d'une  rosée  rat'raîcliissaiite. 

"  Enfin,  peu  à  peu,  le  mystérieux  prodige 
s'évanouit. ... 

"  Nuages,  figures,  anges,  lumière  avaient  dis- 
paru, et  mon  âme  appelait  encore  par  d'ïn«^6/cs 
gémissements  la  célcHte  vision. 

"  Quand  enfin  je  me  détournai,  le  secours  qui 
m'avait  été  miraculeusement  promis,  était  déjà 
arrivé. 

"  C'est  alors,  mon  Révérend  Père,  que  je  voua 
aperçus  prés  de  moi. 

"  Vous  uavez  le  reste.  " 


Le  lende.iiain,  il  y  avait  grand  émoi  parmi 
toute  la  petite  population  d'alentour. 

Le  bruit  du  miracle  s'était  rapidement  répan- 
du, et  la  foule  pieuse  et  recueillie,  réunie  dans  la 
modeste  église,  assistait  à  une  messe  solennelle 
d'actions  de  grâce,  célébrée  par  le  saint  mission- 
naire. 

Plus  d'un  regard  attendri,  se  tournait  pendant 
la  pieuse  cérémonie,  vers  le  jeune  officier  qui, 


agenouillé  près  du  sanctuaire,  priait  avec  une 
ferveur  angèlique. 

On  dit  que  plus  tard,  dans  un  autre  pays. . . . 
loin,  bien  loin,  par  delà  les  mers,  un  jeune  mi- 
litaire, échappé  iniraculeusement  à  la  mort, 
abandonnant  un  brillant  avenir,  s'était  consacré 
à  Dieu  dans  un  cloître. 

Ktuit-ce  lui?  Personne  n'a  jamais  pu  l'as- 
surer. 


Si  jamais  vous  passez  près  de  la  vieille  église 
de  la  Kiviére-Oueile,  n'oubliez  pas  de  vous  y 
ariêter  un  instant. 

Vous  y  verrez  suspendu  dans  une  des  ch.i- 

Î)elles  latérales,  l'antique  ex-voto  qui  rappelle 
e  souvenir  du  miraculeux  événement. 

Le  tableau  n'a  pas  de  valeur  artistique  ;  mais 
c'est  une  vieille  relique  qu'on  aime  à  voir,  par- 
ce qu'elle  nous  dit  une  touchante  histoire. 

Souvent  des  Yoyageurs,  venus  de  loin,  s'ar- 
rêtent devant  cette  poudreuse  peinture,  frappés 
de  l'étrange  scène  qu'elle  retrace. 

Souventes  fois  aussi,  on  y  voit  de  pieuses- 
mères  de  famille  indiquer  du  doigt  les  divers 
personnages,  et  raconter  à  leurs  petits  enfftnts 
émerveillés  la  merveilleuse  légende  ;  car  le 
souvenir  de  cette  touchante  histoire  est  encore 
vivant  dans  toute  la  contrée. 

Québec,  janvier,  1860. 


t  mon  âme, 
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LES  PIONNIERS  CANADIENS. 
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Epigraphe  composée  par  M,  0.  Crémazîe,  pour  les 
"  Pionniers  Canndicns." 

Il  est  là  fiotnbro  et  fior  ;  sur  la  furet  immense, 
Où  ses  pères  ont  vu  resplendir  leur  puissance, 
Sun  œil  noir  et  porçint  liince  un  regard  amer, 
La  terre  vers  lo  ciel  jette  ses  voix  sublimes, 
Et  les  pin«  verdoyants  courbent  leurs  hautes  cimes 
Ondoyantes  comme  la  mer. 

Mais  le  vent  Boufflo  on  v.iin  dans  la  forfit  sonore  ; 
En  vnin  le  rospîgniil,  en  saluant  l'aurore, 
Fiiit  vibrer  dans  les  nirs  les  notes  de  son  chant, 
Car  l'enfant  des  forêts,  toujours  pensif  et  sombre, 
KegarUe  sur  le  sablo  ondoyer  la  grande  ombre 
Do  l'étendard  de  l'homme  blanc. 

Aux  lords  dos  lacs  géant»,  sur  les  hautes  montagnoi, 
De  la  croix,  do  l'épée,  invincibles  compagnes, 
Les  pionniers  français  ont  porté  les  rayons. 
L'enfant  de  la  forât,  reculant  devant  elles, 
£n  frémissant  a  vu  ces  deux  reines  nouvelles 
Tracer  leurs  immortels  sillons. 

Son  cœur  ne  connaît  plus  qu'an  seul  mot  :  la  vengeance. 
Et  quand  son  œil  voii  l'étendard  de  la  France, 
On  lit  dans  son  regard  tout  nn  drame  sanglant  ; 
Et  quand  il  va  dormir  au  bord  des  larges  grèves, 
Il  voit  toujours  passer  au  milieu  de  set  révei 
Une  croix  près  d'un  drapeau  blane. 

OCTATB    CRSHAB». 


LE  DÉTROIT. 
I. 

GonnaiBeez-TOUH  cette  riante  et  fertile  contrée, 
riche  en  souvenirs  historiques,  dont  les  Français 
nos  ancêtres  foulèrent  les  premiers  le  sol  encore 
vierge  ? 

Connaissez-vous  ces  prairies  verdoyantes  et  on- 
dulenses,  arrosées  de  rivières  limpides,  ombra- 
gées d'érables,  de  platanes,  de  figuiers,  d'acacias, 
au  milieu  desquelles  s'élève,  brillante  de  jeunesse 
«t  d'aveni»-,  la  florissante  ville  du  Détroit? 


Si  vous  voulez  jouir  pleinement  du  spectacle 
enchanteur  que  présente  cette  contrée  délicieuse, 
dont  le  climat  n'a  rien  à  envier  au  soleil  d'Italie, 
remontez  la  rivière  du  Détroit  par  une  fraîche 
matinée  du  printemps,  quand  l'aurore  a  secoué 
son  aile  humide  sur  ces  vastes  plaines  et  que  le 
soleil  de  mai  trace  un  lumineux'sillage  à  travers 
les  vapeurs  diaphanes  du  matin. 


Nulle  pan  le  ciel  n'est  plus  limpide,  la  nature 
plus  nivinsaiite. 

Nulle  part  les  lignes  onduleuses  de  l'horizon 
ne  se  ik'ssinent,  dans  le  lointain,  avec  un  plu.s 
pur  azur. 

Vous  rencontrerez  des  sites  agrestes  et  poéti- 
ques, de  romantiques  paysages,  de  petites  ilea 
boisées,  semblables  à  de  gracieuses  corbeilles  de 
verdure,  toutes  retentissantes  îles  rires  moqueurs 
d'une  multitude  d'oineaux  ;  de  jolis  promontoires 
dont  les  bras  arrondis  encadrent  des  golfes  pleins 
d'ombre  et  de  suh'il,  où  la  vague  caressée  par  de 
tièilcH  haleines  vient  déposer  sur  la  rive  une  Iran- 
ge  d'écume  argentée. 

Vous  apercevrez  des  vallées  et  des  collines 
couronnées  de  grappes  de  verdure,  qui  semblent 
se  pencher  tout  exprès  pour  se  mirer  à  loisir  dans 
l'onde  voisine. 


De  chaque  côté,  la  plage  se  déploie  tour  à  tour 
rocailleuse,  ou  couverte  de  sable  tin  et  grisâtre,  ou 
bordée  d'une  dentelle  de  gazon,  ou  hérissée  de 
hauts  joncs,  couronnés  t'  ■  petites  aigrettes,  par- 
mi lesquels  se  perchent  .  se  balancent  de  timi- 
des martins-pêcheurs  que  le  moindre  bruit  lait 
envoler. 

Ici  de  frais  ruisseaux  coulent  en  murmurant 
sous'les  ogives  fleuries  des  rameaux«entrelacés  : 
là!  Je  petits  sentiers,  bordés  de  fraises  et  de 
marguerites,  serpentent  sur  l'épaule  du  coteau  ; 
plus  loin,  la  brise  priutaniére  frissonne  sur  de 
verts  pâturages,  et  parfume  l'air  de  délici-euaes 
senteurs. 

•  • 

Les  mille  bruissements  confus  des  eaux  et  des 
feuillages,  les  gazouillements  des  oiseaux  et  des 
voix  humaines,  les  mugissements  des  troupeaux, 
les  volées  lointaines  et  argentimes  des  cloches 
des  bateaux  à  vapeur,  qui  parcourent  la  rivière, 
montent,  par  intervalles,  dans  l'air  et  répandent 
un  charme  indéfinissable  dans  l'âme  et  dans  les 
sens. 

De  distances  en  distances,  de  gracieux  villages 
s'échelonnent  le  long  de  la  grève,  tantôt  grou- 
pés dans  l'échancrure  d'une  anse,  tantôt  pen- 
chés aux  flancs  d'une  colline,  ou  la  couronnant 
comme  d'un  diadème. 

Enfin  vous  arrivez  devant  Détroit  dont  les 
clochers  et  les  toits  étiucellent  sous  les  rayons 
du  soleil. 

Mille  embarcations,  que  son  industrie  fait 
mouvoir,  se  détachent  sans  cesse  de  ses  quais 
et  sillonnent  le  fleuve  en  tous  sens. 


LES  PIONNIERS. 
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Si  j'étais  poète,  je  comparerais  volontiers  la 
gracieuse  cité  an  superbe  cygne  de  ces  contrées 
qui  s'éveiilant  le  matin  au  milieu  des  joncs  de 
la  rive,  secoue  ses  blanches  ailes  en  prenant 
son  essor  et  tait  pleuvoir  autour  de  lui  les  plu- 
mes et  les  gouttelettes  de  rosée;  ou  bien  encore 
au  splendide  magnolia,  qui  croît  sur  les  bords 
du  fleuve  et  qui,  balancé  par  le  soulHc  embaumé 
de  la  brise  matinale,  répand,  sur  l'onde  où  il  se 
mire,  la  poussière  féconde  de  sa  corolle. 


table  devaient  être  trempés  ces  hardis  pionnier;» 
qui  avaient  osé  venir  planter  le  drapeau  de  la 
civilisation  au  milieu  de  ces  lointaines  solitudes, 
malgré  des  dangers  sans  nombre. 


«  • 


PIONNIER 
U 

Fondé  en  l'année  1700  par  M.  de  la  Mothe- 
Cadillac,  le  Détroit  demeura  iongtenips  attaché 
au  Canada. 

Ia's  Anglais  en  firent  la  conquête  en  17G0  et 
le  conservèrent  jusqu'à  la  guerre  de  1812. 

Depuis  lors  les  Etats-Unis  sont  devenus  les 
heureux  possesseurs  de  tt)nte  cette  cliarmante 
coiitréeque  le  Père  Charlovuix  app.'luit,  ajuste 
titre,  le  "  jardin  du  pays." 


"Le  Détroit,  dit  l'iiistorien  du  Canada,  a 
"  conservé,  malgré  toutes  ces  vicissitudes,  le 
"  caractère  de  son  origine  et  la  langue  française 
"  y  est  toujours  en  usage.  Comme  toutes  les 
"  cités  fondées  par  le  grand  peuple  d'où  sortent 
"  ses  habitants  et  qui  a  jalonné  l'Amérique  des 
"  monuments  de  son  génie,  le  Détroit  est  des- 
"  tiné  à  devenir  un  lieu  considérable  à  cause  de 
"  sa  situation  entre  le  lac  Huron  et  le  lac- 
*'  Erié."  1 

•% 

Vers  les  années  1770  ou  80,  le  Détroit  était 
loin  de  présenter  l'aspect  florissant  qu'il  oftre 
aujourd'hui. 

Ce  n'était  qu'un  petit  fort,  entouré  de  faibles 
remparts  et  de  palissades,  peuplé  par  quelques 
centaines  de  colons  cana<iiens. 

Véritable  tente  au  milieu  du  désert,  ce  fort 
était  la  sentinelle  avancée  de  la  colonie  et,  par 
suite,  exposé  sans  cesse  aux  mcursions  des  Sau- 
vages. 

Autour  des  fortifications  s'étendaient  quelques 
champs  conquis  sur  la  foret,  que  les  habitants  ne 
pouvaient  cultiver  qu'au  risque  de  leur  vie,  te- 
nant la  pioche  d'une  main  et  le  fusil  de  l'autre; 
et  au  delà,  enavant,en  arrière,  adroite,  à  gauche, 
partout  le  désert,  partout  l'immense  ucéan  de  la 
Ibrèt,  antre  ténébreux  dont  les  sombres  voûtes 
recelaient  une  multitude  d'êires  mille  fois  plus 
cruels,  mille  fois  plus  lorniidables  (jue  les  tigres 
et  les  reptiles. 

Il  est  facile  d'imaginer  de  quel  courage  indomp- 


Une  des  plus  grandes  figures qu'ofïre  l'histoire 
du  nouveau  monde  après  la  sublime  flg  ire  du 
Missionnaire,  c'est,  à  mon  avis,  celle  du  Pion- 
nier canadien. 

Il  est  le  père  de  la  plus  forte  race  qui  se  soit 
implantée  sur  le  contment  américain  :  la  race 
canadienne. 

Le  sang  le  plus  noble  qui  ait  jamais  coulé  dans 
les  veines  de  l'humanité,  circn'e  dans  ses  veines  ; 
le  fang  français. 

Partout  on  retrouve  le  pionnier  canadien  sur 
ce  continent,  et  partout  on  peut  le  suivre  à  lu 
trace  de  son  sang- 

Parcourez  toute  l'Aniérique  du  Nord,  depuis 
la  lJaied'IInd-<on  jusiu'auGolfedu  Mexique,  de- 
puis Halifax  jusqu'à  ban  Francisco,  partout  vous 
retrouverez  l'empreinte  de  ses  pas,  et  sur  les  nei- 
ges du  pôle,  et  sur  les  sables  d'or  de  la  Calif  )r- 
nie  ;  sur  les  grèves  de  l'Atlantique  et  sur  la  mous- 
se tles  Montagnes  Uochenses. 

Un  insatiable  besoin  d'activité  le  dévore. 
11  lui  faut  toujours,  toujours  avancer  vers  de 
nouvelles  découvertes  jusqu'à  ce  que  la  terre  man- 
que sous  ses  pas. 

Mais  ce  n'est  pas  le  f-eul  amour  des  aventures, 
ni  l'âpre  soif  de  l'or  qui  le  pousse  ;  une  plus  noble 
ambition  le  travaille  ;  un  mobile  plus  légitime 
le  dirige  et  l'anime. 

On  sent  qu'il  a  la  conscience  de  remplir  une 
véritable  mission,  un  mystérieux  apostolat. 

Feuilletez  un  moment  les  pages  de  notre  his- 
toire et  surtout  les  Relations  des  Jésuites,  et  par- 
tout vous  verrez  le  pionnier  canadien,  animé  d'un 
zèle  admirable  pour  la  conversion  des  Sauvages, 
frayant,  avec  d'héroïques  efforts,  le  chemin  aux 
missionnaires  et  opérant  souvent  lui-même  de 
merveilleuses  conversions. 

Je  retrouve,  réunis  en  lui,  les  trois  plus  grands 
types  de  l'histoire  humaine. 

I!  est  à  la  fois  prêtre,  laboureur  et  soldat. 
Prêtre!  sa  piété  ardente,  sa  foi  vive,  son  zèle 
pour  le  salut  des  âmes  amollissent  les  cœurs  les 
plus  durs,  et  entraînent  vers  la  foi  des  peupla- 
des entières, 

I  Fut-il  ja:nais  un  plus  beau  sacerdoce? 
1  Laboureur  !  devant  sa  hache  puissante,  la  fo- 
1  rêt  tombe  avec  fracas  autour  de  lui  et  sa  charrue 
j  trace,  à  travers  les  troncs  renversés,  le  sillon  oii 
;  frémira  bientôt  le  vert  duvet  de  la  future  moisson. 
Soldat  !  c'est  par  des  siècles  de  combats  qu'il 
a  conquis  le  sol  que  sa  main  cultive. 


1.  Histoire  du  Canada  par  M. 
pago  2u. 


F.  X.  Qarnoau,  vol.  2, 


Ah  !  si  j'étais  peintre,  je  voudrais  retracersur 
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ia  toile  cette  iioMo  li;;iirp  avec  son  tripla  carac- 
tère (le  Prêtre,  de  Ijttl)uureur  et  de  Soldat. 

Au  tuiid  du  talileiiu,  je  iiviiidriiis  rimmetiHe 
lorêt  dans  toute  su  sauva;;^  iiiuj'/stc. 

PluH  prè-,  de  liloud.-i  ci)is  ciuissiiiit  iiarmi  1(  ■= 
troncs  calcinés. 

iSur  l'avaiit-scène  un  pan  du  (irand  Fleuve 
avec  .^e8  vague.s  d'éuieraule  ctinceluutes  auxni- 
youH  du  soleil. 

On  verrail  d'un  côié  avec  ses  remjjart.s  et  ses 
palissades,  l'anj^led'un  fort  d'uii  surgirait  un  tnu- 
deste  clocher,  siirnionté  de  la  croix  ;  de  l'autre 
côté,  une  Lande  de  Sauvages  fuyant  vers  la  lisière 
du  bois. 

Au  centre  d!i  taldeau  ajtparaîtrait,  les  cheveux 
au  vent,  un  éclair  dans  les  yeux,  le  front  san- 
j^lant  sillonné  d'une  balle,  mon  ijrave  pionnier, 
près  de  sa  charrue,  tenant  de  la  main  jjauche 
son  fusil  dont  la  batterie  fumerait  encore  ;  do  la 
droite,  versant  l'eau  du  baptême  sur  le  front  de 
Sun  ennemi  vaincu  el  mourant  qu'il  vient  de 
convertir  à  la  foi. 

Oh!  comme  j'essayerais  de  poindre  sur  cette 
mâle  figure,  dans  tontes  les  altitudes  île  ce  sol- 
dat laboureur  aux  muscles  de  fer,  et  la  fonie  calme 
et  sereine  de  l'homme  des  diamps,  et  le  ct)ura>;e 
invincHiledu  soldat  et  le  sublime  enthousiasme 
du  prêtre. 

Certes,  ce  tableau  no  sei'ait  pas  indi'no  du  pin- 
CL'au  de  MichelAiiiie  ou  de  Uulieus. 


Foi,  travail,  courage  ;  prêtre,  laboureur,  sol- 
dat: voilà  le  pionnier  cana<Iien. 

C'est  Cincinnatus,  le  soldat  laboureur  devenu 
chrétien. 

C'est  le  guerrier  de  Sparte  qui  a  passé  jjar  ies 
Catacombes.        ,. ,     .      :     i.  i- 


Lecteur  Canadien  qui  parcourez  ces  lignes, 
vous  pouvez  lever  la  tête  avec  un  noble  orgueil, 
car  le  sang  qui  coule  dans  vos  veines  est  le  sang 
de  ce  liéros. 

Regardez  attentivement  la  paume  de  votre  main 
c-t  vous  y  verrez  encore  l'onction  de  ia  terre,  de 
la  poudro  et  du  sacerdoce. 

Il  a  rempli  noblement  sa  mission  ;  la  vôtre  reste 
à  accomplir. 

Le  peuple  à  qui  la  Providence  a  donné  de  tels 
ancêtres,  s'i!  est  fidèle  aux  desseins  de  Dieu,  est 
nécessairement  destiné  à  de  grandes  choses. 

Mais  laissons  ces  enseignements  qui  ne  siéent 
qu'aux  cheveux  blancs  et  revenons  à  notre  récit. 


LA  VESPRÉE. 
III 

A  1  époque  reculée  que  nous  décrivons,  lecom- 
jnerce  des  pelleteries  était  immense  au  Détroit. 


Attirés  ])ar  la  facilité  d'y  parvenir,  les  Sauva- 
ges venaiint  en  foule  y  vendre  les  produit  de 
leurs  chasses. 

On  y  voyait  aflluer  ton'"  à  tour  les  diverses 
nations  des  Ircipiols,  d.^s  Potowaïamis,  des  Illi- 
nois, des  Idiamis  et  une  foule  d'autres.  ,  ^  , 

;.::.„;'. 

M.  Jacquc;' Du  T'eiron  Raby  était  alors  sur- 
intendant dos  Sauva'rcs  du  Détroit, 

On  conçoit  facilement  quelle  devait  être  l'im- 
portance de  ce  poste  à  cette  époque.  Aussi  M. 
Jîaby  avait-il  rcali>é  en  peu  d'années  une  bril- 
liinîe  fortune. 

Presque  tmit  lu  terrain  sur  lecpicl  s'élève  au- 
jourd'hui le  I>étroit  lui  apjjartenait  en  société 
avec  M.  Macomb,  père  du  général  Macomb  qui 
commandait  une  partie  des  troupes  américainci 
pendant  la  guerre  de  1812. 

C'est  ti  la  suite  de  cette  guerre  que  M.  Raby, 
]iour  s'être  déclaré  en  faveur  ilu  Caïuida  sa  pa- 
trie, perdit  tontes  les  jiropriétés  qu'il  avait  ac- 
(piises  au  Détroit. 


Au  centre  du  fort,  s'élevait,  comme  une  char- 
mante oasis  au  milieu  du  désert,  une  élégante 
uK'.ison  entourée  de  jardins. 

C'était  la  demeure  du  surintendant. 

Aimaht  le  luxe,  il  avait  prodigué  tous  ses  fcoins 
pour  l'embellir. 

Le  jardin,  exhaussé  au-dessus  du  sol,  était  en- 
touré d'une  terrasse  de  gazon. 

Au  cen'.re  la  maison  élégamment  peinte,  ti 
demi-cachee  derrière  un  rideau  de  branches  d'éra- 
bles, de  poiriers,  d'acacias,  qui  balançaient  leur 
feuillage  chatoyant  jusqu'au-dessus  du  toit,  res- 
semblait à  une  escarboucle  enchâssé  dans  itne 
guirlande  d'émeraudes. 

Une  nuée  d'oiseaux,  tantôt  cachés  sous  la  feuil- 
lée,  tantôt  voltigeant  dans  l'air,  se  croisant,  se 
poursuivant,  décrivant  mille  chemins  tortueux 
avec  uneprestesse  admirable,  abandonnaient  aux 
vents  leurs  joyeuses  chansons,  tandis  que  le  petit 
fafnoneur,  ^  planant  au  dessus  des  clieminées, 
mêlait  à  leurs  voix  ses  petits  cris  aigres  et  sac- 
cadés. 

C'était  le  soir. 

Les  derniers  rayons  du  soleil  couchant  colo- 
raient de  teintes  roses  et  safranées  le  dôme  de  la 
forêt. 

La  chaleur  avait  été  étoufïlinte  pendant  tout 
.  •  jour. 

La  brise  du  soir,  gazouillant  parmi  les  rosiers, 
les  dahlias  et  les  églantiers  en  fleur,  rafraîchissait 
la  nature  embrasée  et  parfumait  l'air  d'enivrantes 
senteurs. 
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l'cunifl  nutour  d'une  tiihlo  dres-sée,  on  plein 
un;  au  milieu  «lu  jardin  et  cliargéede  mets  et  de 
ljuu<|ui'ts  de  tlciirs  dén.'liés  au  parterre,  le  surin- 
lendant  et  toute  sa  l'anulle  prenaient  le  repas  ilu 
siiir. 

Vu  jeune  uiîlncr,  arrivé  depuis  queKiue?»  in'>i-< 
au  Détroit,  avait  été  invité  a  se  jouidre  a  la  l'a- 
ndlle. 

Des  e>'claves  noirs,  occupés  du  services  de  la 
taille,  se  tenaient  del^nt  derrière  les  convives, 
attentii<  a  leui.-  moindre <  signes. 


Quelle  charmante  soirée! — .-"écriait  !c  jeuîie 
iitlicier,  lieau  jeune  homme,  aux  cheveux  lilotids, 
aux  traits  nohlesetexjiressiis,  au  Iront  haut,  intel- 
ligent et  lier,  à  l'u'il  vif,  mais  un  peu  rêveur:  — 
en  vérité  je  n'ai  vu  qu'en  Italie  un  climat  aussi 
iKiux,  une  nature  aussi  délicieuse,  d'aussi  heaux 
ell'ets  de  lumière  ! 

Voyez  donc  à  l'hori^^un,  c"s  tlocnn^  de  nuaires 
(f.ii  nagent  dans  l'a/.ur  du  ciel.  Ne  dirait-on  pas 
une  siiperlie  écharpe  à  frange  de  pourpre  et  (i'tr 
ilottant  à  riiori;;ou  ? 

— Cette  soiré  •  e-^t  magnifique,  en  efïet,  repondit 
le  suriritendanî. 

N'ous  jouisseMis  dans  ce  pays,  d'un  bien  heau 
climat. 

Nulle  part  je  n'ai  vu  un  ciel  plus  pur.  une  lu- 
mière plus  limj)!de.  une  nature  plus  grandiose  ; 
nuiis,  d'un  autre  côlé,  nous  sommes  privés  de 
iiieii  des  jouissances  accordées  aux  vieux  pays. 

Exilés  aux  dernières  limites  de  la  civilisation, 
à  combien  de  dangers  ne  sommes-nous  pas  e.xpo- 
sés  de  'a  part  des  Sauvages  ! 

VouH,  qui  venez  à  peine  de  quitter  les  rivages 
civilisés  de  l'Euro[)e,  vous  ne  pouvez  vous  former 
une  idée  de  la  cruauté  de  ces  peuples  barbares. 

Ali  !  la  vie  est  encore  bien  Jure  dans  ce  pays. 

— Oui,  repartit  la  femme  du  surintendant  dont 
la  belle  et  mâle  physionomie  indiquait  une  nature 
fortement  trempée,  il  y  aà  peinequelques  années, 
j'étais  encore  obligée  de  faire  la  sentinelle,  le  fusil 
au  bras,  à  la  porte  du  fort,  pendant  que  tous  les 
hommes  étaient  occupés  aux  environ  a  la  culture 
des  champs.  ^ 

La  conversation  fut  ici  interrompue  par  un  des 
esclaves  noirs  qui  vint  avertir  M.  le  Surintendant 
et  sa  femme  qu'une  personne  étrangère  désirait 
les  entretenir. 

Tous  les  convives  se  levèrent  alors  de  table. 


— Vous  m'avez  l'air  bien  triste  ce  soir,  Made- 
moiselle, dit  le  jeune oflicier  eu  s'adressanlà  une 
jeune  tille  de  seize  à  dix  huit  ans,  qu'à  ses  traita 
on  reconnai.ssait  facilcmentpour  lalilledu  Surin- 


1.  Historique. 


tendant.  Qnel  malheur  i)Out  iloiic  jeter  ce  voilf 
de  tristesse  sur  votre  front  ? 

Tandis  (jne  tout  sourit  autour  de  vous,  votre 
cuMir  seul  est  triste. 

Il  me  semble  cependant  'pi'il  est  impo-,sil)It' de 
c>)ntemiiler  cette  -oirée  si  seivine.  cette  nature  si 
ravissante  sans  éprouver  un  sentiment  de  calme 
et  d'intime  sei-énité. 

liieu  ne  m'èl)louit  connue  l'aspect  d'un  beau 
soir. 

Cette  gracieuse  harmonie  de  l'iudire  et  de  la 
lumière  est  puur  moi  pleine  tie  mystère  et  d'ivre»- 

— Hélas!  répondit  la  jeune  iille,  j'aurai-"  pu, 
il  y  a  ([uelc|ue  j')urs.  jouir  tnec  Vi-u.-.  de  ce  beau 
spectacle  de  la  nature. 

Mus  aujourd'hui,  tous  ces  olijets  m'apparais- 
sent  à  travers  un  crêpe  funèbre. 

Ce  beau  ciel,  ces  champs  de  verdure,  ces  tieurs, 
ces  Iruits,  ces  bosrpiets  vermeils,  qui  charment 
vos  l'egards,  me  t'ont  frissonner;  j'>  vois  partout 
du  san_'. 

—  Mon  Dieu  !  s'écriii  le  jeune  odîcier,  vous  se- 
rait-il donc  arrivé  ipielcpi'ali'reux  maUieur '? 

— Ilèias  !  il  y  a  a  peine  quelques  heures,  je 
viens  d'ctre  témoin  de  la  scène  la  plu-  dècidrante 
qu'il  soit  possible  d'imagiiu'r. 

Je  nesaurais  distraire  ma  pensée  de  ce  navrant 
spectacle. 

Mais  pourquoi  vous  attrister  inutilement  par 
ce  funeste  récit  '.' 

Jouissez  jilutot  paisiblement  de  ces  heures  qui 
vous  paraissent  si  délicieuses. 

— Continuez,  continuez,  ti'écria  le  jeune  ofli 
cier,  racontez-moi  ce  trajriquc  événement. 

Le  bonheur  est  souvent  égoïste,  mais  il  faut 
apprendre  à  compatir  aux  douleurs  d'autrui. 


La  jeune  fille  reprit: 

— Avant-hier  au  soir,  une  bande  de  Sauvages, 
à  moitié  ivres,  arrivèrent  chez  mon  père. 

Ils  emmenaient  avec  eux  une  jeune  Mlle  qu'ils 
avaient  fait  prisonnière  quelques  jours  aupara- 
vant. 

Ah  !  si  voua  aviez  vu  quelle  désolation  était 
peinte  sur  ses  traits  ! 

Pauvre  enfant  !  Ses  vêtements  étaient  en  lam- 
beaux, bes  cheveux  en  désordre,  sa  figure  meur- 
trie et  couverte  de  sang. 

Elle  ne  se  plaignait  pas  ;  elle  ne  pleurait  pas  ; 
elle  était  là,  muette,  immobile  conune  une  statue, 
les  yeux  lixes  ;  on  aurait  pu  la  croire  morte,  si 
uu  léger  tremblement  de  ses  lèvres  n'eût  trahi  un 
reste  de  vie. 

Cela  taisait  mal  à  voir. 

Je  n'avais  jamais  vu  une  grande  infortune. 

Les  grands  malheurs  ressemblent  aux  grandes 
blessures. 

Ils  tarissent  les  larmes,  comme  ces  blessurea 
terribles  et  subites  qui  arrêtent  le  sang  tout  à 
coup  dans  les  veines. 
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Toiiclié.'s  ilcconipaHsion,  mnscnurot  moi,  nous 
lu  IÎmics  coni'licr  ilaiir<  iiolrv  cliaiiilirt'. 

NouH  ii«'  puiivioiix  iHHX*  luire  illiiHixn  i^iir  le  peu 
lie  climicp  lie  Hiihu  qui  lui  rostnit;  car  nous  con- 
niii-isions  le  cariiciére  des  SauvHjçefl. 

repiiuluiit  iiuiirt  c-inaviiuies  de  faire  reniiilrc 
quclqu'rHi>(iir  ilaim  hou  ftrne. 

l'ciitciif  iintrc  père  parvicnilrait-il  à  gagner 
les  Sauva;:!'-'  et  À  la  tirer  de  leurs  iiiainn. 

Ktdiri,  elle  parut  sortir  de  sa  stupeur  et  nous 
lit  le  récit  de  svw  malheur. 


agoniiî:. 

IV 

—Je  (IcmcuraiH,  dit-elle,  depuis  quelque  temps 
jnés  <lu  tort  Waine,  avec  ma  su'ur,  lorsqu'un 
matin  pendant  (]ue  son  mari  travaillait  daiib  son 
«liamii,  pIiMicnis  Sauvages  entrèrent  tout  à  coup 
dans  la  maisuM. 

— Où  f>t  Ion  mari?  demandèrcnt-ilH  bru-sque- 
ment  à  \ni\  sd'iir. 

—  Il  e-t  au  fort  Waine,  rc])ondit-o]lc  clVraycc 
de  leur  ll^•pel:t  ministre. 

Et  ils  njrlirent. 

Pleines  d'anxiété,  nous  les  suivîmes  des  yeux 
pendant  (pickinc  temps. 

— Mtm  Dieu  !  ma  so'ur,  lui  dis-je  toute  trem- 
blante, j'a  ipetir,  j'ai  peur,  sauvons-nous . . .  Ces 
Sauvages  m'ont  l'air  de  méditer  quelques  mau- 
vais detiHcin;5  :  ils  vont  revenir. 

Sans  écouter  mes  paroles,  elle  continuait  aies 
regarder  s'éloigner  dans  la  direction  du  fort. 

Le  chemin  qu'ils  suivaient  passait  à  peu  de  dis- 
tance de  l'endroit  où  son  mari  travaillait  tranquil- 
lement sans  soupçonner  le  péril  qui  le  menaçait. 

Heureusement  qu'une  toutl'e  d'arbres  le  déro- 
bait à  leurs  regards. 

• 

Nons  commencions  à  respirer  un  peu. 

Déjà  ils  l'avaient  dépassé  et  s'éloignaient  paisi- 
blement, lorsque  l'un  d'eux  se  détourna  un  mo- 
ment. 

— Ils  l'ont  découvert  !  ils  l'ont  découvert  1 
a'écria  tout  à  coup  ma  sœur,  saisie  d'é[)0uvante. 

En  effet,  ils  s'étaient  tous  arrêtés,  et  se  diri- 
geaient vers  l'endroit  où  Joseph,  courbé  vers  la 
terre,  ramassait  les  branches  d'un  arbre  qu'il  ve- 
nait de  renverser. 

Il  n'avait  aucun  soupçon  du  danger. 

Les  Sauvages,  abrités  derrière  les  arbres,  n'é- 
t  aient  plus  qu'à  une  petite  distance,  lorsqu'on  en- 
tendit un  coup  de  fusil  et  Joseph  tomba  à  la  ren- 
verse. 

Le  croyant  mort,  ils  s'avançaient  triomphants 
pour  le  dépouiller;  mais  Joseph,  que  la  balle  en 
effleurant  Ja  tête  n'avait  fait  qu'étourdir,  se  re- 


ilreosiint  tout  à  coup  ot  se  faisant  un  rampart  do 
rurl)re  pré-t  duquel  il  était,  saisit  son  fusil  et  en 
étendit  deux  raiiies  morts  sur  la  place. 

Les  fttures,  effrayés,  se  retirèrent  précipitiiii! 
ment  vers  lu  lisière  du  bois  et  alors  une  vive  tu 
si llado  commença  de  part  et  d'autre. 


Joseph  était  un  habile  tireur. 

A  chaque  coup  il  abattait  un  ennemi. 

Trois  avaient  iléjà  succombé. 

Nous  attendions  dans  les  transes  de  l'agonio. 
l'issue  du  combat  qui  n'aurait  pas  été  douteux 
si  les  Sauvages  avaient  eu  affaire  à  un  ennemi 
ordinaire. 

Mais  Joseph  était  un  terrible  adversaire. 

lîlotti  derrière  son  arbre,  à  peine  avait-il  tiré 
un  coup,  qu'on  une  seconde  il  tivait  rechargé  stni 
fu^il. 

Alors,  avec  un  sang-froid  admirable,  pendant 
que  les  balles  silllaient  autour  de  lui  et  liuluvaient 
le.N  feuilles  de  l'arlire  ({iii  l'abritait,  il  passait  tout 
doucement  le  canon  de  son  fiisd  à  travers  les 
branches,  et,  au  moincntdo  viser,  faisait  un  j^ranl 
signe  de  croix;  puis  il  ajustait  et  pre-isait  la  dé- 
tente ;  le  coup  partait  et  nous  pouvions  compter 
un  ennemi  de  moins. 

Chaque  fois  ijue  je  voyais  tomber  une  nouvePc 
victime,  je  ne  pouvais  réprimer  un  indicible  tres- 
saillement d'ivresse. 

Le  plomb  de  Joseph  venait  de  frapper  un  qua- 
trième ennemi. 

Nous  commencions  à  avoir  quelqu'espérance, 
lorsque  nous  vîmes  un  des  Sauvages  se  glisser  en 
rampant  derrière  lui. 

Le  serpent  ne  s'avance  pas  vers  son  ennemi 
avec  plus  de  ruse  et  d'adresse. 

Sans  faire  rouler  un  caillou,  sans  froisser  une 
feuille,  il  s'approchait  lentement  se  cachant  tan- 
tôt derrière  une  petite  élévation,  tantôt  derrière 
une  touffe  de  broussailles,  ne  se  hasardant  qu'au 
moment  où  il  voyait  Joseph  tout  entier  occupé  à 
viser. 

Enfin  il  arriva  à  deux  pas  de  lui  sans  avoir  été 
découvert. 

Alors  il  s'arrêta  et  attendit  que  Joseph  eût  re- 
chargé son  arme. 

Sans  rien  soupçonner,  celui-ci  élevait,  un  mo- 
ment après,  son  fusil  à  son  épaule  pour  viser, 
lorsque  nous  le  vîmes  abaisser  tout  à  coup  son 
arme  et  se  retourner. 

Il  avait  cru  entendre  un  léger  frôlement  der- 
rière lui. 

Elevant  un  peu  la  tête,  il  écouta  un  instant  : 
puis  se  penche  à  droite  et  à  gauche  ;  mais  sans 
rien  apercevoir, car  le  Sauvage  était  couché  à  plat 
ventre  derrière  un  tas  de  branches. 

Entièrement  rassuré  de  ce  côté,  il  se  retourna 
et  appuya  de  nouveau  la  crosse  de  son  fusil  sur 
son  épaule.  Mais  en  même  temps  le  Sauvasre, 
avec  un  sourire  infernal,  se  redressait  de  toute'sà 
hauteur. 
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An  inonient  où  ,Ici«e[)Ii  s'ji|iprêtait  ù,  iminnlor 
un  iidiivil  ennemi,  l'Indien  l^randi-^ait  son  cou- 
ican. 

Tii  ilcrnier  conj)  de  fusil  reîentit,  une  dernière 
'.iclime  tniida;  niai-i.Idsepli  t<>inlaau.-si^  frappé 
an  CM'iir  par  hou  làclie  ennemi. 

Apres  lui  avdir  enlevé  la  dievcliirc,  il  le  dé- 
jiduillu  de  ses  vêtement  et  s'en  revêtit. 


L.\MENTATION. 
V.- 

'^Hacées  d'horreur  et  d'épouvante,  noua  ne  son- 
L'ions  pas  même  à  prendre  la  fuite. 

Dans  son  déyesipdir,  ma  sienr,  serrant  son  en- 
;ant  entre  ses  hras,  se  précipita  an  pied  du  (Tiici- 
lix  et  le  saisissant  entre  ses  mains,  muette,  elle  le 
CMiivrait  de  ses  liaisers  et  de  ses  larmes. 

Anéantie,  h(irs  de  moi,  je  me  tenais  à  içenon.v 
près  d'elle,  mêlant  mes  prières  et  mes  larmes  aux 
-iennes. 

Pauvre  mère!  elle  ne  tremlilait  pas  seulement 
jii/ur  elle:  mais  pour  son  enfuit,  ce  cher  petit 
;in,'_'e,  (prelle  aimait  tant,  ((u'elle  adorait.  Il  était 
>i  lieau.     Il  avaità  peine  ilix-liiiit  mois. 

l)éi;'i  i!  ciimmeiiçait  à  i  é/ayer  smi  imm, 

—  U  nupii  Uieu  1  s'ècriait-eile  à  travers  ses  saii- 
.'lots,  s'il  faut  mourir,  je  vous  ull're  vuloiitiers  ma 
vie,  mais  sauve/,  mon  enfant  ! 

Et  l'embrassant,  et  l'arrosant  de  larmes,  et  le 
pressant  contre  son  cœur,  elle  s'all'aissa  sur  elle- 
même,  privée  de  sentiment. 

Quoiipie  je  fusse  plus  morte  rpie  vive,  j'essa- 
yais cependant  de  la  soutenir,  quand  l'assassinde 
.loseph  entra  tout  à  coup,  suivi  de  ses  cruels 
compagnons. 

Sans  proférer  une  parole,  il  s'avança  vers  nous 
cl  arracha  violemment  l'enfant  des  bras  de  sa 
mère. 

Elle  ne  s'était  pas  aperçue  de  leur  arrivée, 
mais  dès  qu'elle  sentit  son  enfant  lui  échapper, 
elle  tressaillit  et  parut  revenir  tout  à  coup  à  la 
vie. 

Exaspérés  d'avoir  perdu  sept  de  leurs  compa- 
<:nûns,  les  Sauvages  ne  respiraient  que  la  rage 
et  la  vengeance. 

L'assassin  de  Joseph,  élevant  l'enfant  au  hout 
le  ses  bras,  le  contempla  un  instant  avec  ce  re- 
gard inlernal  du  serpent  qui  savoure  des  yeux  sa 
victime  avant  de  la  frapper. 

On  eût  dit  un  ange  entre  les  griffes  d'un 
démon. 

Le  monstre  !  il  souriait. 

Satan  doit  rire  ainsi. 

Comme  pour  implorer  sa  pitié,  l'enfant  sou- 
riait aussi  de  ce  rire  de  candeur  et  d'innocence, 
eapable  d'attendrir  les  entrailles  les  plus  en- 
durcies. 

Mais  lui,  le  sai-issant  par  une  jambe,  le  fit 
tournover  un  moment  au  bout  de  son  bras  et.. . 


o  leTp  iir  !. i!  lui  bri<a  le  ciûne  "iir  l'ani^le 

du  pr.êle, 

I-a  cervelle  rejaillit  «ur  le  vis,'»;.'e  de  -a  meie. 

Comme  un  lijire,  elle  bon  lit  sur  le  mimiri'r 
lie  son  enfant,  et  l'amour  malerhel  iiii  pieiaiil 
une  force  siuhiimaine,  elle  le  saisit  à  la  ;;oru;e  ; 
ses  d(jigis  (M'ispés  s'enf  )ncèrent  dans  son  cnii  : 
il  chancela;  ses  yeux  s'injectèrent  de  sanir,  «i 
ligiiredevint  noire,  et  il  tomba  lourdement,  étoiid'è 
par  son  étreinte  désespérée. 

Elle  l'eût  inraillibiement  étrniv'-dê.  "i  eu  oe 
moment  un  autre  Sauva^'e  ne  lui  cfit  lendu  la 
tcle  d'un  coup  de  iiachc. 


Pauvre  sreiir!  sa  mort  a  été  bien  cruelle, 
bien  lamentable;  mais  ses  an'^.>isses  n'ont  duré 
i|u'un  moment  :  ses  maux  sont  finis;  elle  est 
maintenant  heureuse  au  ciel. 

Mais  moi,  mon  l)ieu'  que  vais  je  (leveiiir  ? . . . 

Nous  voye;;  dan.s  (piel  affreux  état  iN  m'ont 
mise 

Mon  Dieu  !  nujn  Dieu  !  ayez  j)itié  de  moi  !..., 

Et  l'inforlunée  jeune  fille,  se  tordant  dans 
l'ajronie  du  désespoir,  se  jeta,  en  sanj.'bjtant 
dans  nos  liras,  nous  [iressant  contre  son  cu'ur 
<t  nous  suppliant  d'avoir  pitié  d'elle,  de  ne  pas 
l'abandonner,  do  l'arraclier  des  mains  de  ses 
bourreaux. 

Ah  !  qu'il  est  triste,  qu'il  est  déchirant  d'être 
témoin  d'un  malheur  (pi'on  se  sml  incapable  de 
consoler  ! 

Nous  passâmes   toute  la  nuit  a   pleurer  avec 


elle,  cherchant  a  l'encourager,  et  a  lui  donner 
quelqu'espoir. 

Je  sentais  qu'il  y  avait  une  sorte  de  cruauté 
à  lui  inspirer  une  confiance  que  je  n'avais  pas; 
car  je  connaissais  les  Sauvages, 

Je  savais  que  ces  monstres  n'abanilonnent  ja- 
mais leurs  victimes. 


* 


Le  lendemain,  mon  père,  après  avoir  long- 
temps caressé  les  Sauvages,  intercéiia  auprès 
d'eux  en  faveur  de  la  jeune  captive,  et  leur 
offrit  toutes  espèces  de  présents  pour  la  racheter  ; 
mais  rien  ne  put  les  tenter. 

Ils  étaient  encore  à  moitié  ivres. 

Il  employa  tour  à  tour  les  prières  et  les  me- 
naces pour  les  toucher. 

Mais  ni  les  présents,  ni  les  prières,  ni  les  me- 
naces ne  purent  l'arracher  de  leurs  mains. 

L'infortunée  jeune  fille  se  jeta  même  à  leurs 
pieds  embrassant  leurs  genoux  pour  les  fléchir; 
mais,  les  monstres  !  ils  répondaient  à  ses  sup- 
plications par  des  éclats  de  rire. 

Et  malgré  ses  prières,  malu:ré  ses  sanglots, 
malgrés  ses  supplications,  ils  l'entrainèreiit  avec 
eux."^ 


1.  Ja;nai?  on  n'en  a  entendu  parler  depuis. 
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Ir',  ' 


Héliin!  MonHieur,  n'écria  alorn  MadrmoiM'Ile 
Baby  <'ii  jctairt  un  rpgftnl  baigné  de  limncn  «nr 
le  jcinu'  (irticier,  ])eut-on  avoir  le  courane  de 
Honriro  it  d'clre  gai  aprOH  avoir  oié  témoin  de 
jiareillei  Hcéiio.M? 

—Les  dénionn!  vociléra  lo  jeune  lionunc  en 
trépignant  d'Iiurrcur  et  d'indignation. 

Ne  devniit-on  pa«  externiiner  juNqu'au  der- 
nier cette  rai;e  iiili[lnie*<iui  n'est  altérée  cpie  de 
carnage  et  de  siingV 

Que  n'ai-Je  su  cela  plun  tôt  ! 

Hier  un  l*()i<i\vutoniis  est  entré  chez  moi  poi\r 
me  vendre  f(iiel(puH  pelleterieH, 

Comme  Je  n'in  avilie  nui  licHoin,  (pTil  me  les 
faisait  le  triple  de  leur  valeuret  (jii'il  me  imirmen- 
(aitdéjti  depui.s  assez  longtemps,  je  lui  nignitiai  do 
He  retirer. 

Il  of>a  mo  réHJflter. 

Alors  imiiaiieiité,  je  me  levai  de  mon  f<ic;îe  et 
le  condui -is  iusfprîi  la  porte  A  coups  de  pieil. 
[|  N'éloigna  eu  me  menaçant  et  me  montrant 
«on  poignard. 

.l'avais  ini  Iftton  à  la  main. 

Je  regrette  nutintenant  de  ne  pas  l'avoir  as- 
sommé. 

*  * 

— Imprudent!  s'écria  la  jeune  fille,  vous  n'au- 
riez jamais  dii  provoquer  cet  Indien. 

Ne  Kavez-vou8  pas  qu'un  Sauvages  n'oublie  ja- 
mais une  injure  ? 

Il  peut  rôder  toute  une  année  autour  du  fort 
pour  vous  suivre  des  yeux,  observer  tous  vos  mou- 
vements, épier  toutes  vos  démarches,  flairer  tou- 
tes vos  traces,  8e  cacher  parmi  les  taillis,  parmi 
les  joncs  de  la  rivière,  s'approcher  de  vous  avec 
toute  la  ruse  et  la  finesse  du  serpent,  s'élancer 
comme  un  tigre,  et  vous  fVapper  au  cœur  au  mo- 
ment où  voua  vous  7  attendrez  le  moins. 

•Te  vous  vois  tous  les  jours  sortir  du  fort  pour 
aller  pécher  sur  les  bords  de  la  rivière  ;  je  vous 
conseille  de  n'y  plus  retourner.  Il  vous  arrivera 
malheur. 

* 

•  « 

—Bah  !  fit  le  jeune  homme,  vous  êtes  trop 
craintive. 

Je  l'ai  vu  repartir  ce  matin  avec  une  troupe 
de  guerriers  de  sa  nation. 

lia  descendent  à  Québec  pour  y  vendre  leurs 
pelleteries  dont  ils  n'ont  pu  se  débarrasser  ici. 


KÊVE. 
VI 


Une  heure 
salon. 


vient  de  Honner  à   l'horloge  du 


fenêtre  ouverte.  Madame  Ilaby  est  occupée  Â  cou- 
dre devant  une  itetite  table  à  ouvrage. 

Monsieur  Haby  est  parti  ce  matin  |)onr  aller 
visiter  (juelmies  propriétés  qu'il  vient  d'acfjuérir 
de  l'autre  coté  de  la  rivière. 

Les  rues  sont  désertes. 

Prewjue  tous  les  hubitatits  du  fort  sont  tccupé'' 
aux  alentours  ù.  cultiver  leurs  terre.'?. 

Le  chaleur  est  étoutlante. 

Au-dessus  des  toits  et  des  coteaux,  ou  voit  on- 
doyer l'air  embrasé  par  les  rayons  du  sdIbII. 

l'as  un  sontile  n'agtle  les  arbres  du  jardin  dont 
les  rameaux  et  les  feuilles  immobiles  it  languis- 
saii/eH  se  jicnclieiit  vers  la  terre  comme  pcjiir  im- 
plorer un  peu  de  fraiclieur,  une  goiitle  lio  ro.'-ée. 

Une  esclave  noire  se  promène  le  limg  des  allées, 
étendant  sur  les  buissnnsdu  linge  blanc  qu'elle 
fait  sécher,  et  niel  en  liiite  a  son  passage  queKpics 
piules  (pli  baillent  do  chaleur  ù  l'ombre  clu  feuil- 
lage. 

jje  silence  e.'^l  complet. 

On  n'enleiid  ipic  le  Imurdonnctnentdoa  insectes 
et  le  bruit  saccuiié  (pie  font  lessuuterelle-i  en  vol- 
tigeant p:irmi  des  Ilot  r  de  soleil. 

\)i'  l'extérieur,  on  aperç.iit  «ians  l'ouverture  «le 
la  l'enélre,  giriiie  da  bouiiinet-,  la  léte  de  '0  jeune 
lille  (p;i,  pâle,  sileiieieiise,  mélancolique,  se  pen- 
e.lie  sur  une  lleiir  épanouie  et  semble  se  mirer 
dans  sa  corolle  odorante. 

»   * 

— Maman, — dit-elle  enfin  en  relevant  douce- 
ment la  tête, — pensez-vous  que  papa  soit  long- 
temps dans  son  voyage? 

— Je  crois  qu'il  sera  de  retour  dans  quatre  ou 
cinq  jours,  au  plus  |  mais  pourquoi  me  fais-tu 
cette  question  ? 

— Ah  !  c'est  que  j'ai  bien  hâte  qu'il  soit  re- 
venu. Je  veux  lui  demander  que  nous  descen- 
dions immédiatement  à  Québec,  au  lieu  d'at- 
tendre au  mois  prochain. 

Ce  voyage  me  distraira  un  peu. 

Tenez,  depuis  que  les  Sauvages  sont  venu» 
l'autre  jour  ici  avec  la  pauvre  enfant  qu'ils 
avaient  fait  prisonnière,  je  n'ai  pas  un  moment 
de  repos. 

Je  l'ai  toujonrs  devant  les  yeux. 

Il  me  semble  toujours  la  voir.  Elle  me  suit 
partout. 

Je  l'ai  encore  vue  en  rêve  cette  nuit. 

* 
*  * 

Je  croyais  être  assise  au  milieu  d'une  foret 
sombre  et  immense,  prés  d'un  torrent  impétueux 
qui  s'abîmait  à  quelque  pus  de  moi  dans  un 
g(jufire  sailli  fond. 

Sur  l'autre  rive,  qui  m'apparaissait  toute 
riante,  émaillée  de  bosquets  fleuris,  et  éclairée 
par  une  lumière  douce  et  sereine,   la  jeune  cap- 


Il< 

enli' 
Se 


Assise,  avec  sa  fille,  dans  l'embrasure  de  la    tive  se  tenait  debout,  pâle,  mais  câline. 


LKS  PION.VIKHS. 
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Elle  me  Hcmlilait  Imliitcr  un  nioml*  meilleur. 
Tenant  entre  feu  muinN  un  livre  ouvert  et  lour 
né  verH  moi,  elle  le  leuilletait  lentement. 
Elle  tourna  ainsi  M-izc  fcnilletw. 
AIorH  elle  s'arrêta,  jeta  «nr  moi  un  repard  plein 
de  (rifte««e  et  de  nompKH.-ion  et  fli  Hi^ne  li  quel- 
«pi'un  qui  se  tenait  prènde  moi  de  traverser  le  tor- 
rent. 

A  ce  signal,  il  trendila  de  toiiH  «es  niomlioe-', 
se»  genoux  H'enlrc(;li(Miuèii'nt,  Mes  yenx  ce  dila- 
tèrent, i>n  lionche  H'cntr'utn  rit  de  terreur,  une 
Hueur  froide  ruinsela  Hur  s^n  iVnnt. 

Il  eesaya  de  reculer,  iiiiii-  une  force  invincilile 
l'entrainait  verH  l'ai iine. 

Se  tonriinnl  vern  ni'>i,  il  mo  f^u|iplinit.  avec 
d'umères  (;éini«Fcments,  de  !ni  porter  Mccours. 

.J'cprou\  ai-"  pnur  lui  une  prol'  in. le  c<MiipaH.ii.in. 

I\I:»is  en  vain  e-isayais-Je  ilc  Ini  tendre  Icm  nmin-i 
()onr  le  recourir;  d'invincilple-*  lienn  encliaînaie  t 
tnuH  mes:  meinlircH  et  m'ciuj  èidiaienl  deiUire  an- 
enii  inonvenienl. 

Kl)  vain  issayaif-il  de  se  crampoiiMcr  aux  ro- 
chers <ln  rivuL'i,' ;  il  .-e  sentait  tuuJoiir.H  piiU8»<é  vir.-^ 
l'al'îine. 

Déjà  il  s'était  nvancu  jusqu'au  milieu  du  tor- 
rent dont,  les  eaux  prolondos  «-t  coiimante.s  Ijoii- 
dinsaient  et  muj:is''aient  autour  de  lui  coinme  iin- 
jtaiienten  de  l'en;;lontir. 

A  chaque  pan.  il  chaneeliiit  et  venait  prcn  de 
perdre  l'éipiilihre;  mais  il  .se  raU'erinihisait  bien- 
tôt et  avançait  toujours. 

Entin,  une  va^ine  plus  impétueuse  vint  fe  dé- 
chaîner contre  lui  et  le  fit  chanceler  de  nouveau. 
Ses  pieds  glissèrent;  il  jeta  nur  moi  un  regard 
d'inexprimable  anp)isHe  et  tcr.iiba. 

En  un  instant,  il  fut  entraîné  jusqu'au  bord 
du  précipice  où  il  allait  être  englouti,  lorsque  sa 
inam  rencontra  l'angle  du  rocher  qui  sortait  de 
l'eau. 

Ses  doigts  crispés  s'enfoncèrent  dans  la  mousse 
verdâtrc  et  limoneuse  de  la  roche  ;  un  instant  il 
s'y  cramponna  avec  toute  la  suprême  énergie  du 
désespoir. 

Son  corps  arrêté  tout  A  coupdans  son  élan  pré- 
cipité, parut  un  moment  hors  des  flots. 

L'écume  et  la  vapeur  d'eau  l'enveloppaient 
d'un  nuage,  et  le  vent  de  la  chute  agitait  violem- 
ment sa  chevelure  humide. 

Ses  yeux  dilatés  étaient  fixés  stir  la  roche  qui 
peti  à  peu,  cédait  sous  son  étreinte  convulsive. 

Enfin,  un  cri  terrible  retentit  et  il  disparut  dans 
le  gouffre. 

Tranbie  d'angoisse  et  d'épouvante,  je  regardais 
la  jeune  captive. 

Maiselle,  essuyant  une  larme,  m'indiqua,  sana 
proférer  une  parole,  le  dernier  feuillet  du  livre  qui 
m'appariit  tout  déjrouttant  de  ?an;r. 

Je  jetai  un  cri  (l' horreur  et  m'éveillai  en  sur- 
saut  Mon  Dieu  !  serait-ce  une  page  de  ma 

vie. 


SANG. 

vn. 

A  peiene  Mademoiselle  Haliy  avait-elle  fini  dt» 
parler,  qu'on  entendit  A  la  porte  un  bruit  de  pai 
précipités  et  un  homme  entra  A  la  couri-o,  tnui 
effaré,  tout  couvert  de  nang. 

(Tétait  le  jeune  officier, 

H  avait  le  liras  dn»it  cas^é  et  pendiinf. 

—  Vile!  vitel  «'écriât  il,  cacliez-moi  !  je  suii 
poursuivi  par  les  Sauvimes. 

— .Montez  au  j;rerder,  lui  <lit  Mailame  Maby,  et 
ne  bougez  paH,  autrement  vous  êtes  mort. 

,,,   ,.       •  <  _■     ,  - 

In  nii. ment  après,  les  Sanvai»e8  entraient. 

Avaii',  ([u'iIh  eusscnl  proféré  nue  p'.irole.  Ma- 
dame lîaby  leur  iiiiliipia  dildoi;.'!  hi  rue    voisine. 

ICt  ils  sortirent  an--iitot,  persnailosque  le  jeune 
lunume  s'était  évadé  par  ce  côte. 

I.'admirab!e  san.'lVoiil  de  Madame  llaby  les 
avait  ('oniplèloin"Mt  tronqiés.  lOn  elfet,  pas  isn 
miisc.li.  de  son  vis  l'.'c  n'avait  trahi  son  émotion. 

Et,  jiar  bonheur,  ils  i. 'avaient  pas  en  le  temps 
de  rem.irquer  la  julleur  mortelle  emp.einte  sur 
les  traits  de  la  jeune  tille  qui,  le  coude  appuyé 
sur  la  fenêtre,  la  fit^ure  à  demicachée  derrière 
les  bouquets  de  lleiirs,  se  sentait  près  «le  liéfaillir. 

Il  y  eut  alors  un  de  ces  moments  d'inexprima- 
ble angoisse  (pli  fait  subitement  monter  au  cœur 
le  froid  de  la  mort. 

Madame  Baby  espérait  bien  que  les  Sauvages, 
par  craintedti  Surintendant,  n'oseraient  pas  s'in- 
troduire maigre  elle  dans  la  maison.  Mais  en- 
core, qui  pouvait  prévoir  où  s'arrêteraient  ces 
barbares  une  fois  alléchés  par  l'odeur  du  sang. 

Elle  avait  l'espoir  que,  fatigués  bientôt  de  leurs 
inutiles  recherches,  ils  abanaonneraient  leur  en- 
nemi, ou  que,  du  moins,  s'ils  persistaient  à  vou- 
loir le  découvrir,  elle  aurait  le  temps  d'obtenir 
quelques  secours  pour  les  repousser,  s'ils  osaient 
revenir  sur  leur  pas. 

Faisant  un  signe  à  l'esclave  qui  travaillait  au 
jardin,  elle  lui  ordonna  de  courir  en  toute  hâte 
avertir  quelques  hommes  du.  fort  du  danger  qui 
les  menaçait. 


« 


I  ;' 


Quelques  minutes  pleines  d'alarmes  et  d'anxi- 
été s'écoulèrent  encore  et  les  Sauvages  ne  repa 
raissaient  pas. 

— Croyez-vous  qu'ils  se  soient  éloigné-',  mur  - 
mura  tout  bas  la  jeune  fille  dont  la  figure  com- 
mençait à  s'illuminer  d'un  rayon  d'espoir  ? 

— Quand  même  ils  reviendraietit,  répondit  Ma- 
dame Haby.  ils  n'oseront 

lille  n'acheva  pas. 

Penchée  vers  la  fenêtre,  elle  prêtait  l'oreille 
et  cherchait  à  distinguer  nn  bruit  de  voix  hu- 
maines qui  se  faisait  entendre  dans  le  lointain. 


pp 
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Etait-ce  le  secours  qu'elle  avait  deniandé  ? 
Etait-ce  la  voix  des  Sauvages  qui  revenaient 
sur  leurs  pas  ? 

Elle  ne  pnt  le  distinguer. 
Cependant  les  voix  se  rapprocliaient  toujours 
et  lievenaieni  de  plus  en  plus  dislinctes. 

Ce  sont  nos  lioninies,  s'écria  enfin  Mademoi- 
selle IJaby  ;  entendez-vous  les  abuii-'nienlsde  -..otre 
chien  ? 

Et  elle  respira  plus  librement  comme  soulagée 
d'un  poids  immense. 

Madame  lîaby  ne  répondit  pas. 
Un  faible  sourire  effleura  sa  lèvre. 
Elle  avaitbienenîendu  les  aboiementsduchien, 
mais  un  autre  bruit,  qu'elle  ne  connaissait  que 
trop,  retentissait  aussi  à  son  oreille. 

Bientôt  les  voix  devinrent  si  distinctes  qu'il  fut 
impossible  de  se  faire  illusion. 

Les  voilà  !  les  voilà  !  s'écria  tout  à  coup  la 
jeune  fille,  pâle  comme  la  mort  et  se  laissant  glis- 
ser sur  un  siège  prés  de  la  fenêtre. 

En  effet,  on  voyait  ondoyer  à  travers  1er  arbres 
les  panaches  de  diverses  couliMirs  q^ue  les  Sauva- 
ges ont  coutume  de  porter  sur  le  sommet  de  leur 
tète. 

— Ne  tremble  donc  pas  ainsi,  dit  tout  bas  Ma- 
dame lîaliy  à  sa  fille  ;  lu  vas  nous  trahir.  Tourne- 
toi  vers  la  ffiiêtre  et  prendsganio  rpie  les  Sauva- 
ges ne  s'aperçoivent  de  ton  émotion. 


Le  courage  et  le  sang-froid  dans  un  mouiciit 
critiq\ie  est  toujours  admirable  ;  mais  chez  une 
femme  il  est  sublime. 

Calme,  inipassible,  sans  même  se  lever  de 
son  siège,  Madame  Baby  continua  tranquille- 
ment son  ouvrage. 

L'œil  le  plus  exercé  n'aurait  pu  distinguer  la 
moindre  trace  d'éntotiou,  la  moindre  agitation 
fébrile  sur  cette  fière  et  mâle  physionomie. 

C'est  que  dans  cette  poitrine  de  femme  bat- 
tait le  cœur  d'une  héroïne. 

Elle  attendit  ainsi  l'arrivée  des  Sauvages. 


'•liji  v; 


Dis-nous  où  tn  as  caché  le  guerrier  blanc,  s'é- 
cria en  entrant  le  premier  qui  pénétra  dans  l'ap- 
partement. 

C'était  le  Potowatomis  que  le  jeune  officier 
avait  eu  l'imprudence  de  provoquer. 

Encore  tout  haletant  de  la  course  qu'il  venait 
de  faire,  sa  figure  était  toute  ruisselante  de 
sueur. 

Sur  ses  sourcils  froncés,  dans  ses  regarda  fau- 
ves et  menaçants,  sur  tous  ses  traits  que  faisait 
trembler  une  agitation  fiévreuse,  on  lisait  la  rage 
et  l'exaspération  du  désappointement. 

— Cam.irade,  répondit  Madame  Baby  d'un 
ïon  gévér(,  tu  connais  le  Surintendant. 

Si  tu  as  le  malheur  de  te  mal  comporti  r  dans 
ea  maison   tu  sais  à  oui  tu  auras  aflaire. 


Le  Sauvage  parut  hésiter  un  moment,  et  d'une 
voix  qu'il  feignit  d'adoucir: 

— Ma  sœur  sait  bien  que  le  Potowatomis  aime 
la  paix,  et  qu'il  n'attaque  januds  le  premier. 

Le  guerrier  i  lanc  a  marché  contre  le  Potowa- 
tonds  sur  le  sentier  de  la  guerre,  autrement  le 
Potowatomis  ne  le  poursuivrait  i)as. 

— Je  n'ai  point  caché  le  guerrier  blanc,  reprit 
Madame  Baby  ;  c'est  inutile  pour  toi  de  le  cher- 
cher ici. 

Hâte-toi  lie  courir  après,  si  tu  ne  veux  pas 
qu'il  t'échappe. 

Le  Potowatomis  ne  répondit  pas  ;  mais  regar- 
dant avec  un  sourire  Madame  Baby,  il  indiqua 
du  uoigt  une  petite  tache  sur  le  plancher  que 
tout  autre  qu'un  Sauvage  n'eût  jamais  remar- 
quée. Mais  l'œil  subtil  de  l'Indien  venait  d'y 
découvrir  la  trace  de  son  ennemi. 

C'était  une  goutte  de  sang  que  Madame  Baby 
avait  cependant  eu  la  précaution  d'essuyer  soi- 
"ineusement. 


— Ma  srenr  dit  vrai,  reprit  le  Sauvage  d'un 
ton  d'ironie,  le  guerrier  blanc  n'est  point  passé 
par  ici. 

Cette  tache  de  sang,  c'est  elle  qui  l'a  jetée  là 
pour  faire  accroire  au  Sauvage  qu'elle  avait 
caché  le  guerrit-r  blanc. 

Puis  reprenant  un  ton  plus  sérieux. 

— Que  ma  sœur  nous  indique  seulement  où  il 
est  et  nous  nous  retirerons  aussitôt. 

Ma  sœur  sait  bien  que  le  Potowatomis  veut 
seulement  le  faire  pris 

Il  s'arrêta,  inclina  un  peu  la  tête  pour  regar- 
der par  une  fenêtre  ouverte  à  l'extrémité  de  la 
chatnbre  et  pousfant  un  cri  rauque  et  guttural, 
il  bondit  à  l'autre  bout  de  l'appartement  et  s'é- 
lança par  la  fenêtre  ouverte  dans  le  jardin. 

Ses  féroces  compagnons  le  suivirent  en  hur- 
lant, comme  une  troupe  de  démon.    '   '    „ 

'  ■        *  »  ■  y,:-  ^  ■ 

Avant  d'avoir  rien  vu,  Madame  Baby  avait 
tout  compris. 

Le  jeune  officier,  en  entendant  de  nouveau  les 
Sauvages,  s'était  cru  peVdu,  et  avait  eu  l'impru- 
dence de  sauter,  par  une  des  fenêtres,  dans  le  jar- 
din. 

Il  se  dirigeait  vers  une  fontaine  couverte,  creu- 
sée au  milieu  du  parterre,  pours'y  cacher,  quand 
les  Sauvages  l'aperçurent. 

Je  renonce  à  retracer  la  scène  atroce  qui  se 
passa  alors. 

La  plume  me  tombe  des  mains. 

En  deux  bonds  ils  l'eurent  rejoint,  et  l'un  d'eux 
lui  asséna  un  coup  de  poing  terrible  et  le  renversa. 

Il  tomlta  sur  son  bras,  cassé  et  la  douleur  lui 
fit  pousser  un  long  gémissement. 

Ils  se  saisirent  alors  de  lui  et  lui  lièrent  les 
mains  et  les  pieds.  *. 
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Pauvre  jeune  homme!  quelle  résistance  pou- 
vait-il opposer  à  «es  ennenuH, — le  bras  ca8sé,  af- 
luibli  par  la  perte  de  son  sang  et  désarmé. 

Il  appelait  du  secours  avec  des  plaintes  laijieu- 
tables. 

Et  les  échos  du  jardm,  répétant  ses  gémisse- 
ments, redoublaient  encore"^  l'horreur  de  cette 
i'céne. 

Mailemoiselle  Baby,  folle  de  terreur,  se  préci- 
pita aux  pieds  de  sa  mère,  se  cachant  le  visage 
8ur  ses  genoux,  et  se  bouchant  les  oreilles  de  ses 
mains,  afin  de  ne  voir  ni  d'entendre  cette  épou- 
vantable tragédie. 

Pendant  que  les  autres  Sauvages  étreignaient 
leur  victime,  le  Potowatomis  saisit  son  couteau, 
et  se  mit  à  l'aiguiser  tranquillement  sur  un  cail- 
lou. 

Sa  figure  ne  trahissait  alors  aucune  émotion, 
pas  même  l'horrible  plaisir  de  la  vengcnce  qui 
taisait  palpiter  son  cœur  d'une  infernale  joie. 


— Mon  frère  le  guerrier  blanc,  dit-il  en  couti 
riuant  d'aigui.«er  son   couteau  avec  insouciance,  i 
f-ait  bien  qu'il  peut  insulter  impunément  le  Poto-  j 
'.viUoniis  car  le    Potowatomis  est  un  lâche  qui  j 
aime  mieux  fuir  que  d'attaquer  son  ennemi.   . . .  | 

Mon  frère  veut-il  maintenant  faire  la  paix  avec  i 
Hon  ami  le  Potowatomis  ?  Il  peut  parler  et  po^er  ; 
les  conditions,  car  il  est  libre. . .  \ 

Puis,  reprenant  tout  à  coup  son  air  féroce  il  i 
.-e  redressa  et  fixant  son  œil  eiilhunmé  sur  le  | 
jeune  officier  :  1 

— Mon  frère  le  guerrier  blanc,  s'écriat-il,  peut 
maintenant  entonner  sa  chanson  de  mort  car  il 
va  mourir. 

Et,  brandissant  son  couteau,  il  le  lui  enfonça 
dans  la  gorge,  pendant  qu'un  autre  de  ces  mons- 
tres à  face  humaine  recevait  le  sang  dans  une 
petite  chaudière. 

Deux  ou  trois  autres  Sauvages  piétinaient  sur 
le  cadavre,  avec  des  contorsions  et  des  cris  d'enfer. 

Les  râlements  d'agonie  de  la  malheureuse  vic- 
time, mêlés  à  ces  hurlements,  parvenaient  aux 
oreilles  de  la  jeiwie  fille  qu'-in  tremblement  con- 
vulsif  faisait  à  chaque  fois  tressaillir  d'horreur. 


Enfin  ces  cris  et  ces  hurlements  cessèrent. 

La  victime  était  immolée. 

Repoussant  alors  du  pied  le  cadavre  inerte,  le 
Potowatomis,  suivi  de  ses  compagnoue,  se  dirigea 
de  nouveau  vers  la  maison. 

■■•>'..'        *,-.... 
è* 

— Ah  !|tu  n'as  pas  voulu  nous  dire  où  était  ton 
ami  le  guerrier  blanc,  s'écria  le  Potowatomis  en 
entrant. 

Eh  bien  !  maintenant,  puisque  tu  l'aimes  tant 
tu  »'a  boire  de  ton  sang. 


Madame  Baby.  pâle  comme  une  statue  de  mar- 
bre, se  redressa  fièrement  : 

—Vous  pouvez  me  tuer,  s'écria-t-elle,  mais 
vous  ne  m'en  ferez  jamais  boire. 

La  jeune  fille  évanouie  était  étendue  à  terre  à 
ses  pieds. 

Ils  se  saisirent  alors  ;le  Madame  Baby  et  essa  - 
yèrent  de  lui  ouvrir  la  bouche;  nuiis  ne  pouvant 
réussir,  ils  lui  barbouillèrent  le  visage  de  sang  et 
l'abandonnèrent  dans  cet  état.  ^ 


•       SERPENT. 

VIII 

Plusieurs  mois  se  sont  écoulés  sur  les  événe- 
ments que  nous  venons  de  retracer. 
Il  fait  nuit. 

"  Nuit  (font  lo3  vnstcs  ailes 

Foni  jaillir  dans  l'nïiir  ilos  inillierr!  d'étincelLs; 
Qui,  riiviviint  lo  ciel  comino  un  uiiroir  terni, 
Perinot  à  l'œil  cfinruiû  li'on  S'HiJcr  l'iiitini  ; 
Nuit  oii  le  firiiininenf,  (!<;|iouill(5  do  niin;;p>', 
I.>e  co  livre  do  t'eu  rouvre  toutet;  les  p.ijjof  ! 

L'harmonieux  (ïther,  dans  .=os  vagues  d'azur, 

Envclo|i]0  les  iiK.iits  d'un  fluide  [lus  pur; 

Leurs  contours  qu'il  éteint,  lunrs  cinios  ([u'il  ctTiice, 

Semblent  na^cr  dans  l'air  et  troniljlor  dans  rcs])aoe, 

Comme  on  voit  juFiiu'aii  fond  d'uno  nier  en  repos 

L'ombre  do  son  rivage  onduler  sous  les  /lots! 

iîous  ce  jour  sans  ravon,  )ila3  serein  rju'uno  aurore, 

A  l'œil  contcuiplatif  la  terre  ccrable  ( clore; 

Kilo  déroule  au  loin  sc.'^  horion-  divers 

Où  se  jriua  la  main  qui?i-'ulpta  l'univers  ! 

Là,  samblab'o  il  la  vague,  une  colline  ondule,      i   ^ 

Jjà,  lo  ckoteau  poursuit  lo  coteau  qui  recule,        " 

Kt  le  vallon  voilé  do  verdoyants  rideaiix,  '■'  '^'  " 

Se  creuse  comme  un  lit  pour  l'ombre  et  pour  les  eaux; 

Ici,  a'étend  la  plaine,  oîi,  ccmmc  sur  la  grève, 

La  vague  des  Cpis  s'abaisse  et  se  relève  ; 

Là,  pareil  au  serpent  d<mt  les  noeuds  sont  rompus 

Leffeuve,  renouant  ses  flots  interrompus, 

Trace  à  son  cours  d'arjjent  des  méiindrcs  sans  nombre, 

Se  perd  sous  la  colline  et  reparait  dans  l'ombre. 

*••••••■• •• « .•••••■••••••••••#  ••<•••■•••■*•• ••••(•■■•••Il  •«•••»« 

Que  le  séjour  do  1  honamo  est  divin  quand  la  nuit 

De  la  vie  orageuse  étouffe  ainsi  lo  bruit  I 

Ce  sommeil  qui  d'en  haut  tombe  avec  la  roséo 

lit  rnientit  le  cours  de  la  vie  épuisée  • -' 

Semble  planer  aussi  sur  tous  lo,i  éléments  -•  )  >' 

Kt  de  tout  00  qui  vit  oalmer  les  battements.  ,  ',.•;,, 

Un  ?ilenoe  pieux  s'étend  sur  la  nature 

Le  fleuve  a  ton  éclat,  mais  n'a  plus  son  murmure, 

Les  ciiemins  sont  déserts,  les  chaumières  sans  voix.. 

Nulle  feuille  no  tremble  ii  la  voûta  des  bois 

Et  la  mer  ello-môme  expirant  sur  sa  rive 

tloule  à  peino  h  la  plage  une  iaruo  plaintive  ' 

On  dirait  en  voyant  co  monde  sa:.»  échos 

Oti  l'oreille  jouit  d'un  magique  repos, 

Oii  tout  est  majesté,  crépu.«cule,  silence 

Et  dont  le  regard  seul  atteste  l'existenco, 

t^ue  l'on  contemple  en  tonge  tl  travers  le  passé 


1.  Quelque  horrible  quo  Foit  cotte  scène,  je  puis  co- 
!  pondant  nIHrmor  qu'elle  est  partaitemont  vruio,  jusque 
!  dans  ses  plus  petits  détails. 
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LÉGENDES. 


Le  fantOme  d'un  mondo  oh  la  vie  a  cessé  1 
Seulumont  dnn»  loa  troocg  des  pins  aux  largos  cimes 
Dont  les  groupes  épars  croissunt  sur  ces  abtmes, 
L'haloine  do  la  nuit  qui  so  briso  parfois, 
Répand  do  loin  on  loin  d'harmonieuses  voix, 
Comme  pour  attester  dans  loiirs  cimos  fonoros 
Que  ce  monde  assuupi  palpite  et  vit  encore." 

Au  milieu  du  janlin,  à  l'endroit  mémo  où  fut 
massacré  l'infortuné  jeune  liomme,  s'élève  une 
croix  noire,  simple,  sans  ornement. 

Aucune  inscription  ne  révèle  au  passant  le 
nom  ^c  la  victime,  ni  la  fatale  histoire. 

Hé  liis  !  elle  est  écrite  pour  jamais  en  san- 
glants caractères  au  cœur  de  la  famille. 


Chaque  soir  le  Surintendant,  entouré  de  sa 
femme,  de  ses  enfàns  et  de  ses  esclaves,  vient 
réciter,  au  picil  <le  cette  croix,  une  prière  pour 
le  repos  de  l'âme  de  son  infortuné  ami. 

« 

Ce  soir  là.  toute  la  famille  venait  do  se  retirer. 

Seule,  r.no  jeune  lille,  vêtue  de  noir,  priait 
encore  à  genoux  au  i)ied  du  funèbre  monu- 
ment. 

Elle  était  très-j)âle  ;  sa  figure  avait  une  ex- 
pression d'ineffable  tristesse. 

La  rosée  du  soir  avait  allongé  les  boucles  de 
ses  cheveux  qui  retombaient  eu  désordre  le  long 
de  ses  joues. 

On  eût  dit  la  statue  de  la  mélancolie. 

'.% 

A  la  cime  des  cieux,  la  pleine  lune  versait  de 
son  urne  d'albâtre  les  flots  de  ea  limpide  et  mé- 
lancolique lumière. 

Le  rayon  rêveur  venait  effleurer  le  gazon  au 
pied  de  la  croix  et  remontait  à  la  paupière  de  la 
jeune  fille,  comme  une  pensée  d'outre-tombe, 
comme  un  soupir  silencieux  et  reconnaissant  de 
l'innocente  victime  dont  le  souvenir  avait  laissé 
dans  son  âme  une  empreinte  si  pleine  de  charme 
et  de  poignante  amertume. 

Sa  lèvre  nmrmurait  une  ardente  prière. 

La  prière  I  Oh  !  pour  le  cœur  endolori,  c'est 
le  céleste  dictame  ;  c'est  le  sourire  des  anges  à 
travers  les  larmes  de  la  terre. 

Longtemps  elle  s'entretint  avec  son  Dieu,  ex- 
halant sa  prière  avec  ses  soupirs  et  ses  larmes, 
agenouillée  ati  pied  de  cette  croix,  sur  un  gazon 
encore  luimide  du  sang  de  l'innocente  victime. 

Enfin,  au  moment  où  elle  allait  se  relover 
pour  s'éloigner,  elle  leva  un  instant  la  vue,  et 
crut  apercevoir  comme  une  ombre  qui  s'agitait 
à  l'ouverture  d'un  soupirail  percé  dans  le  mur 
d'une  sorte  de  petit  hangar  qui  s'élevait  à  quel- 
ques pas  (levant  elle. 

Un  nuage  vint  alors  à  passer  sur  la  lune  et 
'empêcha  de  distinguer  quel  pouvait  être  ce», 
objet. 


Elle  attendit  un  in.stant  et,  quand  le  nuage 
fut  pas.sé,  le  rayon  illumina  une  face  humaine. 

— Ce  ne  peut  être  qu'un  voleur,  se  dit-elle  à 
elle-mêtue. 

Pourtant  la  porte  e.st  certainement  bien  fer 
mée. 

Il  se  sera  trouvé  pris  quand  le  domestique  est 
venu  la  niettre  à  la  clef. 

'  Cependant  cette  tête  sortait  toujours  davaii 
tago  du  soupirail,  se  détachant  toujours  de  plus 
en  plus  de  l'obscurité. 

Un  moment  les  rayons  de  la  lune  tombèreii! 
en  plein  sur  cette  figure. 

lia  jeune  fille  tressaillit. 

Elle  venait  de  reconnaître  cette  figure. 

Impossible  de  s'y  tromper. 

C'était  bien  lui. 

I'jIIc  le  rccnniuit  ]iarlaitemcnt  à  son  teint  cni 
vré,  à  ses  traits  durs  et  férocis,  à  ses  yeu.\ 
fauves  et  roulant  dans  leurs  orbitres. 

C'était.  . . .  C'était. ...  le  Potowatomis,  l'a.*- 
sassin  du  ji-iuie  officier!  '^ 

Sa  première  pensée  fut  de  fuir  ;  mais  une  in 
vincible  curiosité  la  retint. 


»  *- 


Cependant  le  Sauvage  s'agitait  toujours  dans 
l'ouverture. 

Un  de  ses  bras  était  sorti  en  dehors  du  sou- 
pirail et  il  tenait  dans  sa  main  un  objet  que  la 
jeune  fille  ne  put  distinguer. 

Longtemps  il  eceaya  de  se  faire  jour  à  travers 
l'ouverture  trop  petite  pour  le  laisser  passer. 

Enfin,  au  moment  où  il  faisait  un  dernier 
effort  pour  s'échapper,  il  tourna  brusquement 
la  tête  et  fixa  d'un  air  inquiet  ses  regards  vera  un 
petit  buisson  voisin. 

Il  parut  alors  hésiter;  puis  lâchant  l'objet 
qu'il  tenait  dans  sa  main.,  il  s'appuya  avec  oette 
main  contre  le  sol  et  s'efforça  do  reculer;  mais 
ses  épaules,  resserrée.s  de  chaque  côté  par  le 
mur,  le  tinrent  cloué  dans  l'ouverture. 

Alors  son  inquié.tude  sembla  augmenter  et  il 
jeta  un  nouveau  coup  d'oeil  sur  le  buisson. 

Un  léger  froi  ssement  de  feuilles  se  fit  alors 
entendre,  et  d  e  l'ombre  du  buisson  sortit  une 
petite  tête  quj  se  dirigeait  lentement  vers  le  Sau- 
vage. 

C'était,  la  tête  d'uu  serpent  à  sonnette.  ^. 


1-  ^  eux  qui  connaissent  le  caractère  des  Snuvagesi 
savcu'^  Cl  mbifii  ils  sont  toujours  enclins  à  voler. 

2..  Ces  reptiles  dtaiont  encore  si  nombreux  dans  toute 

"•■e*, te  contrée,  il  n'y  a  pas  blondes  année-!,  qu'il  était 

t".ô.^-dnngoroux  (le  Inifser  les  fenôtrcs  ouvertes  le  soir. 

Ma  moro  me  racontait  que  pendant  qu'elle  demeurait  à 

I  Sandwich,  chez  son  pôro,  un  des  domestiques  eut  l'iin- 

prudonee  do  Inisser   la  fonôlre  ouverte.     Pond-mt  I» 

veillée,  quelqu'un  recula  par  hasard  un  buffet  accolé 
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Immobile,  les  yeux  dilatés,  le  Sauvage  ob- 
servait les  moindres  mouvements  du  reptile  qui 
s'avançait  tout  doucement  et  avec  précaution, 
comme  s'il  eût  eu  la  conscience  de  la  force  et  de 
l'adresse  de  son  redoutable  adver.«aii"e. 

Quand  il  fiU  à  («uelqUes  pus  du  Sauvai;e,  il 
s'arrêta  et,  la  gueule  béante,  il  b'élança  vers 
son  visage. 

Mais  avant  qu'il  l'eût  touché,  l'Indien  de  sa 
main  restée  libre,  lui  donna  nu  violent  soufliet 
et  l'envoya  retomber  à  plusieurs  pas  de  lui. 

Aussitôt  après,  il  tenta  un  nouvel  cHurt 
poui*  se  déga,i:fr  ;   mais  ce  fut  en  vain. 

Le  reptile  furieux  s'avança  une  secomle  fui.-- 
et  recommença  l'attaque  ;  mais  cette  fois  avec 
plus  de  précaution  encore. 

Après  s'être  appruclic  plus  près  qu'aupara- 
vant de  Sun  eiincnii,  ii  .s'élanç:i  avec  une  nou- 
velle fureur  :  mais  sans  plus  de  succès,  caria 
liiain  du  Sauvage  l'envoya  rebonthr  encore  plus 
oin  qu'aui)aravant. 

atumis   fit  alors  ua   eflbrt  suprême 
ivrer    mais    ce  fut    eiicuro  inutile - 
cloué  dans  l'ouverture   du  sou- 
pirail. 

Prumpt  comme    l'éclair,    le   myiiilc,  l'écunio 


A  l'instant  où  le  serpent  se  précipitait  comm? 
un  dard  sur  son  ennemi,  le  Sauvage  leva  encore 
la  main:  mais  celte  fois  l'élan  ilu  serpent  avait 
été  SI  rapide  et  instantané,  qu'il  ne  put  l'at- 
traper, et  le  reptile  le  mordit  à  la  joue. 

Un  cri  raiu|ue  mourut  dans  la  gorge  du  San- 
vag-e  qui  sjaisit  de  la  main  le  serpent  avant  qu'il 
eût  pu  s'échapper,  et,  l'approchant  de  sa 
bouche,  dans  sa  rage,  il  le  déchira  avec  ses 
dents  et  le  mit  en  lambeaux. 

Vaines  repré>ail!es;  car  le  coup  était  porté. 

Quelques  minutes  aja'ès,  d'horribles  convul- 
sions et  dos  cris  affreux  annoncèrent  que  le 
venin  mortel  avait  produit  son  effet. 

La  vicrime  se  tordait  avec  désespoir  au  milieu 
d'atroces  douleurs. 


Le 

pour  'se  dé; 
ment  ;   il  re.-ta 


aux  lèvre,  le 


regard  en 


feu,  la  gueule  gonflée 
par  la  ra;j;e,  et  sortant  une  langue  bi ('arquée  et 
.sanglante,  revint  de  nouveau  eu  rampant  vers 
.■^a  proie. 

Les  écailles  de  sa  peau,  que  la  rage  faisait 
étinceler  des  plus  vives  couleurs,  miroitaient 
sous  les  rayons  argentés  de  la  lune,  et  le  léger 
bruit  des  anneaux  de  sa  queue,  semblable  au 
bruit  du  parchemin  froissé,  troublait  seul  !e 
silence  de  la  nature. 

Cette  lutte  silencieuse,  au  milieu  du  silence 
de  la  nuit  entre  un  serpent  et  un  Sauvage  en- 
core plus  subtil  qu'un  serpent,  avait  quelque 
chose  de  si  fantastique  qu'on  eût  dit  deux  mau- 
vais génies  se  disputant  dans  l'ombre  quelque 
malheureuse  victime. 


Le  serpent  s'avança  si  près  de  l'Indien  que 
celui-ci  aurait  pu  presque  le  saisir  de  la  main. 

Il  se  redressa  une  dernière  fois  et  en  renvoyant 
sa  tête  en  arrière,  il  prit  son  élan. 

Le  Sauvage  le  guettait  toujours  de  la  main, 
suivant  des  yeux  les  moindres  oscillations  de 
son  corps. 

Il  était  facile  de   voir  que  la  lutte  suprême 
allait  commencer  et  se  terminerait  bientôt  par 
la  mort  de  l'un  des  deux  adversaires, 
au  mur  et  aperçut,  étendu  dorriôrc,  ua  éaormo  serpent 
eaJormi. 

Un  autre  jour  pondant  qu'elle  f.iisiiit  l'èeolc  buis.=on- 
iiiôro  .■vvee  803  ciiinpajînu.",  un  serp.ont  s'élança  sur  elle 
et  la  mordit  à  li  ceinture.  llourou.«cnient  que  soi 
dents  a'ouiharassèront  dans  ses  vôtoincnts.  Pon- 
diint  qu'elle  s'enfuyait  épurduo,  ses  compagnes  lui 
orièront  do  détacher  son  jupon.  Et  c'est  co  qui  \\xï 
sauva  la  vlo. 


On  ci'ul  d'aljord  qu'il  était  à  la  fin  parvenu  a 
s'évader;  mais  plus  tard  on  trouva  le  cadavre, 
énorniément  ciiîlé,  encore  j:):-is  dans  l'ouverture 
du  soupirail. 

Ses  yeux  injecléri  de  sang  étaiont  sortis  de 
leurs  orbites;  sa  figure  était  noire  commi,'  du 
cliarbon,  et  sa  bouclie  cnlr'ouverte  laissait.  Vuir 
lieux  rangées  de  dents  blanches,  d'où  pendaieiii 
c'iCore  (]ue!<iues  lambeaux  du  reptile  et  de-^ 
lîocons  d'écume  mêlée  de  s  iiig. 

La  Providence  elle-mêine  avait  pris  le  Buiii  de 
venger  l'assassinat  du  jeune  ofKcier. 

• 
*  * 

ÉPILOGUE. 

Et,  dès  que  je  suis  seul,  jo  m'assieds  et  je  pleure. 
Louis  Veuili-ot. 


Voiici  quelques  détails  sur  la  famille  qui  a 
été  témoin  de  la  tragique  histoire  que  nous  ve- 
nons de  raconter  et  qui  .seront  une  nouvelle 
preuve  delà  véracité  de  notre  récit. 

M.  Du  Perron  Baby  vécut  encore  plusieurs 
années  après  ces  événements. 

J'extrais  ce  qui  suit  d'e  l'inventaire  de  ses 
biens  : 

"  M.  Jacques  Du  Perron  Baby  dicéda  au 
"  Détroit  vers  le  2  août  I7y[). 

"  En  l'an  1790,  Madame  Susanne  Du  Per^'on 
"  BaViy  descendit  avec  plusieurs  de  ses  enlanis 
"  pour  résider  t\  Québec,  laissant  M.  Jacques 
'■^  Du  Perron  Baby,  son  lils  aîné,  gérer  le  com- 
"  merce,  et  les  terres,  moulins  et  autres  affaires 
'<  au  Détroit." 

Ce  dernier  commamla  longtemps  les  milices 
canadiennes  du  Haut-Canada  et  fut  élu  plur. 
tard  orateur  de  la  Chambre  d'Assemblée. 
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LÉGENDES. 


Mailame  S.  Du  Perron  Baby  mourut  à  Québec, 
en  181.'},  dans  un  âge  très-avancé. 


Quant  à  Mademoiselle  Tliérèse  Du  Perron 
liaby,  elle  termina  !^e~<  jours  à  Québec,  en  iBSl), 
ciiez  Monsieur  De  Gas|;6. 

Jamais  elle  ne  pnt  oublier  la  sanglante  tra- 
jrédie  qui  m/  une  si  cruelle  fin  à  son  premier 
rêve. 

]ja  plaie  une  fois  ouverte  ne  se  referma  plus. 

Ce  souvenir  funèbre  promenait  sans  cesse 
sur  son  front  et  dans  son  âme  d'immortelles 
tristesses. 

Le  rayon  s'éteignit  et  ea  mo'jrante  flamme 
Remonta  vers  lo  ciel  pour  n'en  plus  rovonir. 


Son  sourire,  comme  celui  d'Andromaque, 
était  toujours  mêlé  de  larmes. 

Et  quand  ses  an\is  cliercbaient  à  faire  refleurir 
cette  âme  désenchantée  : 

—  Ah!  s'écriait  elle  tristement,  laissez-moi 
pleurer  en  silence  mes  rêves  évanouis. 

Les  larmes  sont  l'ivresse  du  malheftr. 

Le  passé  a  été  pour  moi  trop  plein  d'amer- 
tumes pour  (pie  je  puisse  sourire  à  l'avenir. 

Avant  que  ma  couronne  d'adolescence  eût 
fleuri  sur  mon  fr(Hjit,  déjà  la  main  glacée  du 
malluMir  y  avait  posé  son  crêpe  fatal. 

La  fleur  de  l'ilhision  ne  croît  pas  sur  les  ruines 
du  ca;ur. 


Québec,  mars,  18G0. 
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FANTAISIE. 


Oh  prirnavera  I  giovontu  dell'  anno. 
Oh  gioventu  1  primavera  delta  vits, 

Oh  printemps  I  jeunesse  do  l'année. 
Oh  Jeuneaïo!  printemps  de  laTÏe. 


PRIMAVERA. 


^  Comliien 
de  ces  jours 


j'ai 
vernieiJH, 


suave  et  fraîclie  souvenance 


,  où,  l'uiâtre  entant,  ivre 
de  lilierté,  d'air  et  de  lumière,  le  cœur  ]éj;er 
comme  l'aile  des  papiiionH  dorés,  je  n'avais 
d'autre  souci  que  d'émictler  mes  bonlieurs  in- 
génus parnd  les  grands  bois,  près  des  sources 
moirées,  ou  sur  le  velours  des  prairies; — tour  à 
tour  bondissant  parmi  les  foin8«en  fleurs,  tout 
baignés  de  rosée, — ou  éparpillant,  lutin  espiègle, 
leurs  meules  odorantes, — ou  taquinant  les  mois- 
sonneurs courbés  sur  les  blondes  gerbes,— ou, 
les  joues  barbouillées  de  fraises,  les  cheveux 
couronnés  de  grappes  de  bluets,  cueillant  les 
nids  barmonieux  ! 

Oh  !  qui  me  rendra  me?  ivresses  enfantines, 
mon  beau  ciel  bleu,  mon  front  rose,  mes  courses 
dans  les  blés  d'or,  ou  dans  les  glaïeuls  en  fleurs, 
mes  fraîches  matinées, — heures  charmantes, — 
extase  de  la  vie, — où  le  cœur  n'est  que  le  brû- 
lant encensoir  d'où  s'exhalent  sans  cesse  de 
divines  ambroisies  ;  où  les  sens,  encore  endor- 
mis dans  leurs  chastes  corolles,  n'épanouissent  à 
tous  les  zéphyrs,  s'ouvrent  à  toutes  les  ivresses  ? 

Oh  !  joies  de  ma  blonde  enfance  I  colombes 
de  mon  cœur  hors  du  nid  envolées, — ne  ferai-je 
donc  plus  jamais  résonner  mes  sourires  sur  vos 
ailes  frémissantes  ? 

Hélas  !  éteints  pour  jamais,  —  pour  jamais 
évanouis  ces  rayons  éblouis  de  mon  aurore  I 


Et  vous  aussi,  chers  lecteurs,  ce  pleurez-vous 
pas  ces  joyaux  tombés  de  vos  radieuses  cou- 
ronnes, ces  premières  caresses  du  bonheur  si 
vagues  et  si  douces  qu'on  dirait  les  mystérieux 
concerts  de  nos  anges  gardiens  ? 

Ah!  pleurons  ensemble; — car  nos  âmes  dé- 

1  Cette  fantaisie,  qui  précède  la  Légende  do  la  Jon- 
gleuse, paraîtra  uu  preiuicr  ubord  un  hors  d'œuvro, 
mais,  si  l'on  prend  la  peine  d'y  regnrdor  do  près,  on 
verni  que  cette  longue  rôvorio  se  rattache  usscz  intime- 
ment au  sujet,  puisqu'elle  dojsino  un  coup  d'œil  gé- 
rai des  lieux  où  so  passent  les  scùnos  de  la  Légende. 


chues  une  fois  chassées  par  les  ans  de  cet  Eden 
enchanté  de  la  vie,  n'y  retournent  jamais  ! 

De  tous  CCS  bonheurs  envolés,  il  ne  reste  plus 
qu'un  linceul  embaumé  : 

Un  souvenir. 

Mais  du  fond  de  l'urne  vide,  ce  doux  parfum 
s'..'xhale  sans  cesse. 

Parmi  tous  ces  souvenirs,  il  en  est  un  surtout 
pour  moi  dont  les  doigts  sonores  font  vibrer  dans 
mon  âme  des  cordes  inconnues  et  soulèvent,  d'in- 
eltables  harmonies. 

Pourquoi,  tout  pet't  enfant,  abandor.nant  par- 
fois toit  à  coup  mes  naïfs  hochets,  demeuruis-je 
un  moment  tout  pensif? 

Ah  !  c'est  qu'une  étrange  voix  tintait  à  mon 
oreille  et  me  parlait  au  fond  du  cœur. 


Ce  n'était  pas  le  murmure  des  cascades, 
ni  le  bourdonnement  des  insectes, 
ni  les  éclats  de  rire  des  enfants, 
m  les  mugissements  des  troupeaux, 
ni  les  voix  d'hommes  ou  de  femmes, 
ni  le  frémissement  des  avoines  courbées  par  les 

tiédes  zéphyrs, 
ni  les  rires  des  faneurs, 
ni  les  plaintes  du  vent  dans  les  cimes  chenues 

des  vieux  érables, 
ni  les  notes  tour  à  tour  métalliques  ou  veloutées 

des  superbes  goglua  voltigeant  sur  les 

foins  diapréit, 
ni  les  tintements  pieux  des  cloches  lointaines, 
ni  la  ibrte  clameur  qui  sort  des  noires  voûtes  des 

bois, 
ni  les  échos  des  montagnes, 
ni  les  mystérieuses  haleines  suspendues  aux 

lèvres  de  la  nuit, 
ni   les  muettes   harmonies  qui  descendent  des 

étoiles. 


Planant  au-dessus  de  tous  ces  bruits,  un  son 
lointain, — un  écho  immense  m'entretenait  tout 
bas. 

Attentif,  j'écoutais  un  moment  l'étrange  voix  ; 
— mais  l'enfant  était  trop  petit,  la  voix  trop  su- 
blime ;  l'enfant  ne  comprenait  pas  encore  et  re- 
prenait bientôt  ses  jeux. 

Il  ne  fc  demandait  pas  encore  quelle  secrète 
influence  l'entrainait  sans  cesse,  avec  up  charme 


:iO 


FANTAISIE 


irréfislUjIc,  vers  la  grève  sonore  <lu  grand  fleuve, 
où  s'enivraiit  des  vapeurs  saliue.s  que  secouent 
8e.s  va;^ues  écuiiyeuMCH,  il  s'anuiHuit  tour  à  tour 
il  luire  glisser  ile.s  pierres  sur  leurs  crêtes  mobiles, 
ou  ii  cueillir  les  lilaiics  co(]uillages,  ou  à  faire 
;:riiicer  ses  i)as  sur  le  salile  chatoyant,  ou,  la 
-(•lievelure  tordue  par  la  lirise,  à  liUter  contre  le 
flot  qui  l'iuondait  d'une  écume  glacée. 

Alors  surtout  la  voix,  grande  et  syuipathiqiu", 
résonnant  plus  distincte  à  sou  oreille,  éveillait 
des  échos  inconnus  dans  son  âme. 

Ktait-ce  l'écho  de  ta  voix  sublime,  o  mon  beau 
ih'uve  yéant  ? 

.'.ff*,.-'.»  ^n:     '.  -M 


Plus  tanl, — quand  l'enfant  eut  grandi, — quand 
l'adolescencd,  secouant  de  son  aile  une  étincelle 
embrasée,  eût  allumé  l'incendie  dans  sou  âme, 
— quand  le  sang  fouettait  sa  tempe  comme  une 
liive, — quand,  pensif  écolier,  initié  parla  luUure 
et  !'étu(ie  à  tous  les  mystères  de  la  vie,  il  reve- 
nait chaque  année  vers  le  foyer  natal,  la  même 
v(;i.\  vibrait  sans  cesse  à  son  oreille,  et  l'entraî- 
nait, irrésistible,  vers  la  plage  solitaire. 

Là,  assis  sur  la  falaise,  ou  parmi  les  algues 
glauques  ;  — 

Tantôt  promenant  ses  regards  sur  les  loin- 
taines Ui^irentides  dont  le  turlian  azuré  se  dé- 
ployait devant  lui  depuis  le  Cap  Tourmente  jus- 
(pi'aux  bouches  du  Saguenay  ; — 

Tantôt,  le  front  dans  les  mains,  les  coudes  aji- 
puyés  sur  les  genoux,  il  écoutait  la  grande  voix 
qui  l'avait  autrefois  assoupi  dans  sou   berceau. 

Cette  voix,  que  l'enfant  avait  jadis  écoutée 
sans  la  comprendre,  l'adolescent  la  comprenait 
aujourd'hui. 

C'était  ta  sauvage  et  sublime  clameur,  ô  beau 
grand  fleuve  adoré,  qui  l'enivrait  ainsi  de  s;i 
1113'atérieuse  harmonie  ! 


lii- 


J1M.(<'_'    I' 


•     * 


Oh  !  ne  l'aimez-vous  pas  comme  moi  cette 
voix  éternelle,  vous  qui  êtes  nés  et  qui  avez 
grandi,  comme  moi,  sur  ses  larges  grèves  ? 

Votre  âme  ne  semble-t-elle  pas  Veuve  do  son 
bonheur  dès  que  votre  oreille  n'est  plus  bercée 
par  sa  rauque  chau.ion  ? 

.!•      Ml.','  > 

i'ii".;';  '  ivu;<  .],-  "navea  rêveries,  il  écoutait  ce 
veroo  iîi'ivi.j  -.^  .i  j.  .''.■  tout  bas  au  fond  de  l'âme 
dans  'a  iiolUucv-,  r  s'éprenait  d'un  immense 
amour  pour  toute  cette  grande  nature. 

Non,  se  disait-il  à  lui-même,  en  s'éveillaut  de 
ces  extase."*,  pour  l'enfant  de  ces  beatix  rivages, 
il  n'e.st  aucun  lieu  sur  la  terre,  qui  puisse  olîrir 
tant  de  charmes  à  tous  ses  sens  et  où  son  cœur 
puisse  prendre  une  aussi  forte  racine. 

Mais  paribis  involoçtairement  il  se  prenait  à 


soupirer  ; — car  une  voix  intérieure  semblait  lui 
ili'e  alors  :  Illusion  !  chimère  !  Ces  lieux  ne  V; 
semblent  si  beaux  que  parce  qiu;  tu  les  con 
temples  à  travers  le  prisme  de  ton  cœur. 


Et  alors  son  imagination  se  tournait,  avec  une 
jalou.se  anxiété,  vers  ces  rivages  célèbres  par 
leur  beauté,  vers  cette  vieille  terre  d'Europe  .sur- 
tout, si  vantée  pour  ses  sites  pittoresques,  em- 
bellis encore  par  tant  de  souvenirs  historiques. 

Que  ne  pouvait-il,  traversant  les  mers,  con- 
templer un  montent  ces  paysages  célèbres  et 
dissiper  ainsi  ces  cruelles  incertitudes  ? 


'-      DÉPART. 


/'•!  '■■ 


Un  jour,  il  lui  fut  donné  de  réaliser  ce  rêve 
de  son  adolescence. 

Oh  !  comme  sou  coeur  palpita  d'une  indéfinis 
aille  émotion,  lorsque,  pour  la  première  fois,  se 
leva  devant  ses  yeux,  du  sein  des  mers,  la  vieille 
terre  d'Europe  tout  enluminée  en  ce  moment  par 
les  splendeurs  du  couchant  !       ■      '     '•'•'■ 


Nouveau  Chactas, — il  visita  tour  à  tour  : 

Et  cette  fière  ile,  volcan  d'industrie,  sans  cesse 
retentissante  des  sifllements  de  la  vapeur,  et  tou- 
jours ceinte  d'un  bandeau  de  brouillard  et  de 
fumée;  où  siège  le  moderne  Adamastor  dont  les 
gigante.sques  mains  étreignent  les  mondes,  et  dont 
le  souflle  jette  aux  quatre  vents,  comme  une 
poussière,  les  flottes  de  ses  infatigables  enfants  ; 

Et  cette  belle  teri-ede  France,  berceau  de  ses 
ancêtres,  le  plus  beau  royaume  après  celui  du 
ciel  ; 

Et  la  molle  Italie,  cachant  à  peine  ses  bles- 
sures et  ses  rides  sous  son  crêpe  de  gloire,  qu'elle 
traîne  aujourd'hui,  l'ingrate,  dans  la  fange  des 
révolutions; 

Et  toutes  ces  plages  semées  de  grandes  choses  ; 
— et  toutes  ces  oasis  enchantées  : 

Paris,  la  grande  capitale, — la  coupe  d'or  et 
de  venin  de  l'humanité, — la  sirène 'enchante- 
re.sse  qui,  le  front  couronné  d'un  diadème  de  pa- 
lais et  de  chefs-d'(euvre,  soupire  eaus  cesse  à 
l'oreille  fascinée  des  peuples  ses  chants  magi- 
ques et  perfides; 

Et  Versaille.'i  avec  ses  jardins  royaux,  et  ses 
charmilles,  et  ses  voluptueux  Trianons,  et  ses 
allée  sombreuses  et  solitaires  où  se  promène  en- 
core, attentive  au  bruit  det  cascatelles,  au  milieu 
d'une  cour  de  statues,  l'ombre  du  grand  Roi; 

Et  Gênes,  la  ville  de  marbre,  la  reine  au  long 
veuvage  ; 


crépite, 


lire  ppmlilait  lui 
Ces  lieux  ne  to 
]iu)   tu    les  con 
ton  cœur. 
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re  (l'Europe  sur 
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les  mers,  cou- 
iges  célèbres  et 
tuiles  ? 
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e  promené  en- 
siles, au  milieu 
1  grand  Roi  ; 
a  reine  au  long 


El  la  belle  Florence  étincelante  aux  pieds  des  j 
Apennins  coiDiiie  un  diamant  au  l'oud  d'une  i 
cuupe  de  vermeil.  | 


Assis  à  Rome  sur  les  ruine  du  Colysée,  il 
évoqua  les  grandes  ombres  d  s  àlartyrs  et  des 
vieux  iîomalns  ;  et  (.'Mleiulit  les  voix  étranges  et 
mystérieuses  des  sept  c>)llinos  s'entrotenani  éier- 
iiellenieut  entre  elles  des  destinées  du  monde. 

11  vit  Naples  et  les  merveilles  de  son  goli'e,  où 
tieurissent  Jschia,  l'rucida,  Caprée,  les  perles 
lie  la  mer  Tyrrhénienne,  enchâssées  par  le  ilôt 
bleu  d'un  collier  de  diamant. 

Il  promena  ses  vagues  rêveries  sur  toute  cette 
plage  où  chaque  pas  réveille  un  souvenir: 

De  la  grotte  de  l^ausilippe  aux  palais  de 
Portici  ; 

Des  cimes  de  Castellamare,  à  la  plage  de 
Sorrente  ; 

Du  Cap  Misène  où  chantait  Corinne  a  l'om- 
bre des  citronniers  et  des  amaïuiiers  roses,  au 
rivage  de  Pouzzole  où  abordait,  captif,  rApôue 
les  gentils  ; 

De  l'antre  de  la  Sibylle,  au  bois  sacre  où  la 
iiiUBe  de  Virgile  cueillait,  le  rameau  d'or. 

Il  gravit  le  Vésuve,  et  vit  bouillonner  la  lave 
lui  fond  de  son  cratère  enilammé. 

Ses  pas   réveillèrent  un  moment  les  éclios  en- 

ormis  dans  les  ruines  do.  Pumpéi,  où  seuls  au- 
jourd'hui se  glissent  les  lézards  parmi  des  tluts 
de  soleil  et  de  silence. 

Il  sentit,  sous  sa  main,  tressaillir  encore  il'ef- 


minant  à  travers  le  siècle  en  écorchant,  i\ 
chaque  pas,  ses  meir lires  chancelants  sur  les 
débris  des  croix  et  des  .-^ccptres? 

Edlcndez-vous  au  siiii  de  la  nuit,  sa  vnix  qui 
tinte  comme  un  glas  l'uiièbre,  l>avant  d'une 
lèvre  édeniée  le  blasphème  et  le  sarcasme  :  Ils 
ne  sont  plus,  s'écrie-i-il,       ;.; 

"  ru  ne  .loiU  pins  cm  joiiyx,  où  d'un  siôclo  barbîiro 

Niinuit  un  sièclo  d'of,  pliî?    lertilo  et  plus  bo;iu  1 

Oîi  10  vieil  univers  lunjit  iivuc  LaziMo 

Do  son  front  r.ijouni  In  piorro  du  tombeau  ! 

//s  nr.iuiil  plim  ce-ijunrs  oii  nos  vicillos  romunoes 

Utivraient  leurs  ailes  d'or  vers  lour  monde  enchanté  ! 

Oii  tous  nos  monuments  et  toutes  nus  croyances 

Portniont  le  manteau  blanc  do  leur  virj;inité  1 

Oîi  lo  palais  du  princo  ot  la  inai.son  du  prtîtro, 

Portant  la  même  croix  sur  leur  front  r.idioux, 

Sortaient  de  la  montagne  ou  regardant  les  cieux  ! 

Où  Cologne  et  Strasbours;,  Notre-Dame  et  Snint-Pierre, 

S'ugcnouillant  au  loin,  dand  leur^  robes  do  pierre, 

Sur  l'orgue  universel  des  peuples  prosternés 

i'^ntonnaientl'ho.siinna  des  siècles  uouveau-né.x  ! 

Le  temps  où  so  taisait  tout  ce  qu'a  dit  l'histoire, 

Où  sur  les  saints  autels,  le.s  crucitix  d'ivoire 

Ouvraient  des  brjis  sans  t.Tcho  et  blancs  comme  le  lait, 

Où  la  vie  était  jouuo,  oii  la  mort  espérait  ! 


i'roi,  dans  son  linceul  de  cendres,  la  cité-sque- 
lette à  la  vue  du  monstre  qui  l'engloutit  pendant 
ilix-huit  siècles. 


Mais  d'où  vient  qu'au  milieu  t^e  toutes  ces 
merveilles  de  la  nature  et  des  arts,  sur  toutes 
ces  plages  où  l'ègarait  sa  course  aventureuse,—' 
d'où  vient  qu'il  sentait  tout  à  coup  la  tristesse 
assombrir  son  front  et  le  froid  lui  monter  au 
cœur. 

Ah!  c'est  que  l'air  qu'il  respirait, — le  rayon 
dont  les  teintes  chaudes  noyaient  l'horizon  et 
venaient  effleurer  sa  paupière, — les  parfums  que 
ui  apportait  la  brise  avaient  passé  sur  d'impures 
cités  d'où  s'exhalent  incessamment  des  miasmes 
qui  donnent  la  mort. 

C'est    que  partout  se  dressait  devant  lui   le 

fantôme  hideux* d'une  société  pourrie; — ulcère 

gangrené, — cadavre  fétide  auquel  une  dernière 

secousse  galvanique  communique  un  reste  vie; 

—spectre  aux  formes  grêles,  au  front  imbécile, 

au  teint  hâve  et   livide,  au  regard  glauque   et 

vitreux,  suant  le  vice  et  la  débauche  à  travers 

une  peau  voltairienne. 

• 
•  « 

Le  voyez-vous,  là-bas,  branlant  une  tête  dé- 
crépite, ivre  du  viu  de  tous  les  crimes,  et  che- 


Dors-tu  content,  Voltaire,  et  ton  hideux  souriro 
Viiltipe-t-il  encore  sur  tes  os  décharnés  ! 
Ton  fitifle  était,  dit-on,  trop  jeune  pour  te  lire  ; 
Le  nôtie  doit  te  ]>laire  et  tes  boni  mes  sont  nés. 
Il  est  tombé  sur  nous  cet  édifice  iiuiuonHe 
Que  do  tes  lar^jes  mains  tu  sajinis  nuit  et  jour. 
La  mort  devait  l'attendre  avec  impatience 
Pendant  quatre-vingts  ans  que  tu  lui  fis  la  cour. 

No  quittes-tu  jamais  la  demeure  aifernak 

Pour  t'en  aller  tout  seul  promener  ton  front  pâle 
Dans  un  eloîtro  désort  ou  dans  un  vieux  ohiXtuau  7 
Que  te  disent  alors  tous  ces  grands  coT\ys  sans  vie  ? 
t'es  murs  lilencieux,  ces  nutols  désol6.^ 
Que  pour  l'éternité  ton  souffle  a  dépeuplés? 
Que  te  disent  les  croix  ?  que  to  dit  le  moasio  ? 
Oh  I  saigne-t-il  enoor,  quand  pour  le  déclouer, 
Sur  son  arbre  tremblant  oommo  une  flenr  flt^trie, 
Ton  speotre  dans  la  nuit  revient  le  secouer  ?  " 


•i(< 


.    1  -i'C 
.  'If       .iH   < 


Et  le  monstre,  eu  vomissant  ces  blasphèmes, 
a  poussé  des  ricanements  d'enfer. 

Ah  !  fuyons,  fuyons  cette  terre  maudite  de 
crainte  d'être  enveloppé  dans  le  châtiment  ter- 
rible qui  va  fondre  sur  elle. 

Ne  voyez-vous  pas  déjà,  dans  la  nuit,  la  main 
prophétique,  traçant  en  caractères  de  feu  sur 
la  muraille  du  temps,  la  sentence  de  mort  de 
lialtliazar  ? 

Ne  voyez-vous  pas  déjà  les  nuag-es  de  la  tem- 
pête, chargés  de  grêle  et  de  ibudre,  s'amonceler 
à  l'horizon  ? 

Déjà  l'éclair  en  longs  serpents,  sillonne  la 
nue  et  le  tonnerre  gronde  dans  lu  lointain. 

Une  lueur  blafarde  ensanglante  le  firmament  : 

C'est  le  feu  du  ciel  qui  va  consumer  Sodome. 
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Ah  !  fuyons,  fuyons  sans  même  oser  détour- 
ner la  tête  vers  les  cités  infâmes  de  crainte 
d'irriter  le  Sei^^neur. 


RETOUR 

III 

Salut  à  ton  golfe  immense,  ô  majestueux 
âaint-ljHurent  ! 

Salnl  à  ton  beau  ciel,  ô  patrie  bien-aiinée  ! 

Salut  aux  parfums  de  ton  air  embaumé 
qu'apporte  le  vent  de  mer  au  jeune  pèlerin  des 
iorêts  canadiennes,  qui  revient  des  plages  étran- 
gères ! 


Après  une  ion;.'ue  traversée,  le  vapeur  qui  le 
porte  bat  cntin  de  sou  aile  fatiguée  les  flots  du 
grand  fleuve. 

Il  fait  nuit.  .  "- 

JjG  jeune  voyageur  se  promène,  seul  et  pen- 
sif, sur  le  pont  du  vaisseau  et  cherche  à  distin- 
guer à  travers  lu  hiunie  de  la  nuit,  une  ligne 
noirâtre  qui  se  dessine  entre  le  ciel  et  les  Ilots. 

C'est  la  côte  voisine;  c'est  le  sol  de  la  patrie, 
qu'il  revoit  enfin  après  une  longue  absence  I 

Oh!  comme  son  cœur  palpite  d'une  inexpri- 
mable ivresse  ! 

Oh  !  comme  il  a  hâte  de  voir  paraître  le  jour 
afin  de  pouvoir  reposer,  à  loisir,  ses  regards  sur 
ce  rivage  adoré  ! 

Mais  à  cette  suave  émotion  se  mêle  parfois  un 
sentiment  de  trouble  involontaire. 

Cette  terre  chérie,  que  sa  naïve  enfance  avait 
si  souvent  admirée,  la  trouvera-t-il  aussi  belle 
maintenant  que  ses  yeux  ont  vu  tant  de  fortunés 
climats,  tant  de  sites  enchantés  ? 

Et  l'heure  qui  va  suivre  ne  sera-t-elle  pour  lui 
qu'une  heure  d'amertume  et  de  désenchante- 
ment ?  .,.. 

Enfin  le  jour  parait. 

Jamais  il  n'oubliera  le  spectacle  incomparable 
qui  s'offrit  alors  A  sa  vue. 


/,fT  nn.'K 

• 

•  •  '■ 

(•'•. 

;,->-«r  "m!^  ■ 

L'aurore  repliait  lentement,  vers  l'occident,  le 
Toilc  obscur  de  la  nuit  et  jetait,  en  passant,  sa 
gerbe  de  paillettes  d'or  sur  les  croupes  des  Aile- 
ganys,  ciselées  comme  une  arabesque. 

Vers  le  nord,  quelques  flocons  de  vapeur 
blanche  et  légère  flottaient  encore  entre  le  ciel 
et  les  eaux,  et  se  dessinaient  sur  le  bleu  foncé 
des  Laurentides,  d'une  manière  si  gracieuse  et 
si  fautastique  qu'on  eût  dit  la  mantille  oubliée 
de  quelque  divinité  du  fleuve  surprise  tout  à 
coup,  au  milieu  de  ses  enchantements,  par  les 
rayons  indiscrets  du  jour. 

Agitées  par  la  brise  matinale  qui  descendait, 


toute  cette  grau 


avec  le  jour,  des  montagnes,  les  vagues  secoii 
aient,  comme  un  troupeau,  leur  blanche  toison, 
et  résonnaient,  comme  des  gazouillements  d'oi- 
seaux, autour  des  flancs  du  vapeur  qui,  favorisé 
par  la  marée,  remontait  le  fleuve  avec  une  éton- 
nante rapidité. 

Quelques  bandes  de  canards  et  de  sarcelles 
s'éveillaient  à  son  approche  et  rasaient  la  cime 
des  vagues,  où  l'on  apercevait  de  fois  à  autres 
le  dos  argenté  des  marsouins  qui  venaient  res- 
pirer à  leur  surface  ;  tandis  que,  là-bas,  sur  les 
brisants,  le  héron  "  au  long  bec  emmanché  d'un 
long  cou  "  se  dressait,  immobile  vigie,  au  milieu 
des  mouettes  et  des  goélands  dont  les  blanches 
sillouettes  se  dessinaient  en  relief  sur  les  rochers 
hâiés  par  le'soleil. 

L'écume  des  vagues  brodait  d'une  dentelle 
d'ivoire  la  grève  bordée  de  galets,  de  plantes 
aquatiques,  d'algues,  d'acoruces  ; — de  récifs  ou 
s'agrafent  les  varecs  et  les  guëmons  . — ou  de 
hauts  promontoires  dont  les  anfractuosités  li- 
vraient quelquefois  pass'age  à  un  ruisseau  qui 
glissait  au  fleuve  en  filets  d'argent. 

Enfin  le  soleil  se  leva  au  milieu  d'une  atmos- 
phère de  saphyr  et  de  rose,  secouant  .-a  crinière 
d'or,  ruisselante  de  rosée,  sur 
diose  nature. 

De  chaque  côté,  les  deux  rives,  inondées 
d'une  pluie  de  rayons,  se  déployaient  à  perte  Je 
vue,  connue  deux  immenses  !  anderolîes  on- 
doyantes sous  un  6oufl[ie  éternel. 

La  rive  sud,  que  le  vapeur  côtoyait  de  prés, 
ressemblait,  vu  en  détail,  à  une  vaste  mosaïque 
étincelante  des  couleurs  les  plus  variées  ;  — 
riche  draperie  de  verdure  aux  nuances  tour  à 
tour  sombres  et  austères  parmi  les  forêts  de 
sapins  et  d'épinettes  qui  couronnent  le  rivage,— 
ou  tendres  et  veloutées  parmi  les  grandes  éra 
blières, — ou  d'une  teinte  plus  tendre  encore  et 
plus  vermeille  sur  ces  champs  de  blés,  qui  s'é- 
lèvent de  la  rive  en  amphithéâtre,  étalant  en 
plein  soleil  ce  duvet  soyeux  et  chatoyant  dont 
ils  se  parent  quand  juin  vient  s'ébattre  dana 
les  sillons. 

Cette  mer  de  verdure  est  toute  conefellée  de 
blanches  maisons  qui  s'épanouissent  en  villages, 
au  cintre  de  chaque  vallon,  au  front  de  chaque 
colline,  dans  chaque  découpure  de  la  côte. 

On  dirait  de  magnifiques  cristaux  de  quartz 
jetés  à  poignée  sur  la  plage. 


La  marche  du  vaisseau  est  si  rapide  qu'en  un 
instant  j1  franchit  la  distance  d'une  église  a 
l'autre. 

En  arrière,  on  distingue  à  peine  les  gracieuse- 
îles  de  Kamouraska  devant  lesquelles  le  vapeur 
vient  de  passer  et  qui  déjà  se  perdent  sous  l'iio- 
rison. 
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Pluf>  prèfl,  cette  langue  de  terre  qui  s'avance 
dans  le  fleuve,  c'est  la  Pointe  de  la  Kivière-Oii- 
elle,  où  je  vous  conduirai,  quelques-uns  de  ces 
jours,  pour  vous  dcnumder  l'explication  d'un  de- 
ces  caprices  de  la  nature  qui  piquent  la  curiosité 
<hi  voyageur:  c'est  un  rocher  granitique  sur 
lequel  on  diHtingue  parfaitement  des  pistes  de 
raquettes  disposées  symétriquement,  pareilles  à 
celles  que  fait  un  homme  qui  marche  en  ra- 
quettes. 

En  face,  au  milieu  de  charmants  coteaux,  tout 
chargés  d'ombrage  et  de  murmure,  ce  vaste 
édifice  dont  les  contours  se  découpent  sur  le 
liane  d'une  montagne  lioisée,  c'est  le  collège  de 
Sainte-Anne;  c'est  Valma  mater  du  jeune  pè- 
lerin, qu'il  salue  de  loin  du  cœur  et  des  yeux. 

Puis  se  succèdent  rapidement  les  gracieux 
villageade  St.  Roch,  de  St.  Jean,  de  l'Islet,  de 
St.  Thomas,  etc.,  etc.,  qui  sourient  à  toutes  les 
îles  fécondes  égrenées  le  long  du  grand  lleuve. 


* 
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Enfin  le  vapeur  double  la  pointe  de  l'Ile  d'Or- 
léans et  découvre  le  majestueux  port  de  Québec, 
— le  rival  fortuné  du  golfe  de  Naples, — le  splen- 
dide  panorama  dont  l'entrée  du  rieuve  n'est  que 
le  solennel  portique. 

Il  faudrait  avoir  ravi  la  divine  palette  du 
peintre  des  solitudes  américaines  pour  esquisser 
dignement  un  pareil  tableau. 

Mais  laissez-moi,  du  moins,  étaler  un  moment 
à  vos  regards  les  superbes  joyaux  de  ce  merveil- 
leux écin. 

Laissez-moi  vous  dire  la  grandiose  nature, — 
les  éblouissantes  perspectives, — la  verdoyante 
chevelure  des  collines,  où  perlent  encore  les 
sueurs  de  l'aurore  que  le  rayon  matinal  essuie 
d'un  regard  et  où  l'on  croit  voir  encore  fuir  l'iro- 
quois  à  l'angle  des  bois  ; — et  les  horizons  ver- 
meils, dernières  limites  du  monde  au-delà  des- 
quelles s'étendent  des  pays  inconnus, — terrœ 
ignotCB,  comme  disaient  les  anciens  ; — mystère 
qui  prête  une  singulière  grandeur  à  tout  le  pay- 
sage. 


t  ■   • 
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Laissez-moi  vous  dire  la  poétique  Ile  d'Or- 
léans,— cette  fraîche  corbeille  de  verdure  et  de 
Jleurs,  échouée  au  milieu  du  courant  ; — cette 
heureuse  terre  où  tout  respire  le  calme  et  le  bon- 
heur ; — où  l'on  ne  voit  de  toutes  parts  que  lai- 
tage,— linge  blanc  suspendu  aux  buissons, — pota 
de  Heurs  épanouis  aux  fenêtres  ; 

Et  la  belle  chute  de  Montmorency  qu'une 
muse  païenne  prendrait  pour  une  charmante 
naïade  qui  lave  éternellement  sa  robe  de  neige 
aux  ondes  du  grand  fleuve,  tout  en  prêtant  l'o- 
reille à  la  voix  jalouse  de  sa  sœur  voisine:  la 
chute  de  la  Chaudière; 

Et  le  superbe  promontoire  de  Québec,  qui  se 
projette  au  milieu  des  vagues,  pareil  à  la  proue 
d'un  immense  vaisseau  tout  pavoisé; 

Et  l'orgueilleuse  citadelle  ; 

Et  toi,  Ta  tîère  cité  française,  entourée,  comme 
une  ruche  d'abeilles,  d'un  essaim  de  mille  n%< 
vires. 

Laisse-moi,  oli  !  la  belle  captive  !  étaler  ton 
turban  de  créneaux  et  faire  admirer  au  voyageur 
émerveillé  les  diamants  de  ta  couronne. 

Non,  les  plus  belles  cités  de  la  vieille  Europe 
ne  valent  pas  un  seul  de  tes  regards. 

Naples  même  ne  salue  pas  le  voyageur  d'un 
plus  sémillant  sourire. 


»  » 


Maintenant,  lîère  Stadaconé,  laisse-moi  te  dire 
cette  antique  légende,  pleine  de  larmes,  de  mys- 
tère et  d'horreurs,  qui  te  fit  jadis  tressaillir  dans 
ton  berceau,  un  de  ces  jours  où,  confiante,  tu 
sommeillais  encore  sous  l'aile  maternelle. 

Alx!  c'est  une  tant  vieille  légende  que  je  ne 
sais  vraiment  si  je  puis  vous  la  raconter. 

Elle  est  tout  envieillie  au  fond  de  mon  cœur; 

Pauvre  feuille  morte,  emportée  par  le  vent  de 
la  vie,  à  peine  puis-je  aujourd'hui  la  distinguer 
au  fond  de  ce  lac  de  pleurs  que  creuse  en  notre 
âme  le  flot  des  jours  amers. 

Québec,  septembre,  1860. 
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PREMIÈRE   PARTIE. 
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.'  V    LES  VOYAGEURS  DE  NUIT 


C'était  une  nuit  d'automne,  sombre  et  bru- 
meuse. 

Un  canot  d'éoorc»  fie  détachait  flilencienaement 
du  rivage  de  Quélwc  d  quelques  paa  de  l'endroit 
où  s'élève  la  vieille  église  de  la  Basae-Ville. 

Sur  le  sable  de  la  grève,  un  homme  était 
debout  tenant  à  la  main  une  lanterne  Hourde 
dont  le  cône  lumineux  dirigé  vers  les  flots  éclai- 
rait le  canot  monté  par  quatre  personnes. 


A  la  lueur  fauve  que  projetait  la  lanterne,  il 
était  facile  de  voir  que  celui  qui  se  tenait  à  l'ar- 
xière  du  canot  était  un  chasseur  canadien. 

Il  était  vêtu  d'une  chemine  à  raies  bleues,  et 
de  pantalons  d'étoffe  grise,  et  portait  sur  la  tête 
un  bonnet  de  peau  de  castor. 

Selon  l'invariable  coutume  des  voyageurs,  il 
avait  eu  le  soin,  avant  de  prendre  place  sur  la 
pince  du  canot,  de  placer  sous  lui  son  capot  d'é- 
toffe plié  avec  précaution. 

Une  ceinture  rouge,  dont  les  franges  flottaient 
sur  sa  jambt  gauche,  s'en^ulait  autour  de  ses 
reins. 

Ses  pieds  étaient  chaussés  de  bottes  sauvages, 
dont  les  hausses  de  cuir  de  mouton,  enveloppaient 
le  bas  de  ses  pantalons  et  se  rattachaient  au- 
dessous  du  genou  par  des  lanières  de  peau  d'an- 
guille. ^ 

C'était  un  homme  d'un  tempérament  sec, 
mais  d'une  charpente  osseuse  et  d'une  taille  trés- 
élevée. 

Les  manches  de  son  gilet,  retroussées  jusqu'au 
coude,  découvraient  des  muscles  d'acier  qui  ré- 
vélaient une  force  peu  commune. 

Ses  bras,  d'une  longueur  démesurée,  étaient 
couverts  de  tatouages  représentant  divers  objets 
parmi  lesquels  on  remarquait  la  figure  d'un  canot. 

Les  traits  de  son  visage,  hâlés  par  le  soleil,  et 
d'une  remarquable  régularité,  semblaient  avoir 
été  taillés  dans  un  bloc  de  bronze  florentin. 

Sa  barbe  était  noire,  tandis  que  ses  cheveux, 
qu'il  laissait  croître  depuis  longtemps  et  qui  re- 

1.  De  la  halkhe,  mot  sauvage  encore  eoifiloyâ  dans 
sot  oampagDes  pour  désigner  ces  lanières. 


tombaient  négligenmient  sur  ses  épaules,  étaient 
d'un  blond  châtain. 

Un  grand  air  de  bonté  se  reflétait  sur  toute  sa 
physionomie. 

Ses  yeux,  qu'il  tenait  habituellement  à  demi- 
fermé»,  lui  donnaient  au  premier  abord  une  ap- 
parence engourdie  ;  înais  ils  étincelaient  d'une 
rare  intelligence,  enchâssés  sous  leurs  sourcils 
noirs  et  épais,  lorsqu'il  était  sous  l'iutiuence 
d'un»  émotion  un  p»u  vive. 

Du  reste,  dans  sa  personne,  rien  n'était  remar- 
quable, si  ce  n'est  un  air  d'apathie  et  d'insou- 
ciance, que  l'extrême  lenteur  de  ses  mouvements 
laissait  naturellement  supjKier. 

Son  habileté  extraordinaire  à  conduire  un 
canot  lui  avait  lait  donner  le  surnom  de  Canotier. 

* 
*  » 

La  lumière  vacillante  de  la  lanterne  éclairait, 
par  intervalles,  un  autre  personnage  assis  à  la 
tête  du  canot  que  son  accoutrement  désignait 
surtijamment  comme  appartenant  à  la  race  des 
Peaux  Ronges. 

C'était  un  homme  superbe,  à  l'œil  d'aigle, 
aux  lèvres  fines  et  fièrement  arquées,  au  front 
élevé  rayonnant  d'intelligence  et  de  loyauté,  et 
d'un  galbe  si  irréprochable  que  Phidias  ou  Ca- 
nova  l'eussent  copié  avec  amour,  comme  le  type 
de  l'homme  à  l'état  de  nature. 

Selon  la  coutume  indienne,  ses  cheveux  étaient 
rasés,  à  l'exception  d'une  touffe  attachée  au 
sommet  de  la  tête  avec  des  plumes  de  faucons, 
d'outardes  et  d'oies  sauvages,  qui  formaient 
comme  le  cimier  d'un  casque  antique. 

Il  portait  une  espèce  de  manteau,  bordé  d'une  ♦ 
frange  rose  et  lilas,  fait  avec  ces  peaux  de  caii- 
bou,  couleur  orange,  ^  que  les  Sauvages  seuls 
savent  rendre  si  soyeuses  et  si  molles. 

Des  mocassins  ornés  de  rassades  et  de  poils 
de  porc-épic,  teints  en  rouge  et  bleu,  couvraient 
ses  pieds. 

Les  guerriers  de  sa  tribu  l'appelaient  Misti 
Tshinépik,'  ^  c'est  ô-dire  la  Grande  Couleuvre, 
soit  a  cause  de  sa  souplesse  extraordinaire,  soit 
à  cause  de  la  figure  de  ce  reptile  tatouée  sur  sa 
poitrine. 


1.  Les  Sauvages  obtiennent  cette  couleur  en  jxvisaii^ 
les  peaux  à  la  bvncaiie,  au-dessus  du  la  fumée  des  ca- 
banes ;  et  la  couleur  blanche  en  los passant  avec  la  cer- 
velle dos  animaux. 

2.  Cette  expression,  ainsi  que  les  autres  motif  que 
nous  emploierons  dans  le  cours  de  co  récit,  appar- 
tiennent xa  diat«cte  moatagonis,  qui  dérive  de  la  lan- 
gue algOD^aim. 
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Les  reflets  de  pourpre  de  la  lanterne  dessi- 
naient encore  la  silhouette  de  deux  autres  per- 
sonnages assis  au  centre  du  canot. 

C'était  celle  d'une  jeune  femme  et  d'un  en- 
fant de  huit  A  dix  ans, 

Une  prf.fonde  mélancolie  mêlée  d'inquiétude 
se  reflétait  sur  la  flgure  pleine  d'énergie  de  Ma- 
dame llùuel. 

Ainsi  se  nommait  la  jeune  femme.  ^ 

La  noblesse  de  ses  traits  et  l'élégance  de  ses 
vêtements  révélaient  une  personne  de  distinc- 
tion. 

Au  moment  où  le  canot  franchissait  la  pé- 
nombre projetée  par  la  lumière,  elle  était  occu- 
pée à  étendre  un  châle  sur  les  épaules  de  son 
enfant  pour  le  préserver  de  l'humidité  de  la 
nuit. 


Quand  le  canot  eut  entièrement  disparu  dans 
les  ténèbres,  l'homme  à  la  lanterne  remonta  len- 
tement la  berge  : 

— Diantre!  mnrinuraitil  à  part  lui  en  p'éloi- 
gnant,  il  liuit  que  Madame  ait  bien  du  cuurage 
pour  s'embarquer  par  une  pareille  nuit. 

Je  veux  bien  croire  que  Monsieur  Honel  a  été 
gravement  blessé. 

Mais  qu'était-il  besoin  de  tant  se  hâter  ^et  de 
s'exposer,  par  là,  à  un  danger  évident  ? 

Ne  pouvait-elle  au  moins  attendre  jusqu'à'de- 
main  matin  ? 

Mais  à  peine  a-t-elle  appris  la. fatale  nouvelle 
qu'elle  n'a  pas  même  pris  le  temps  de  faire  ses 
malles. 

Ah  !  je  crains  fort  qu'il  ne  lui  arrive  quelque 
malheur. 

Et  puis  ce  massacre  de  trois  hommes  par  un 
parti  d'Iroquoie  qui  a  fait  une  descente  avant- 
hier  dans  l'iic  d'Orléans,  et  qui  a  enlevé  une 
femme  et  quatre  enfants 

Ils  eeront  fort  heureux  s'ils  ne  font  pas  la  ren- 
contre de  quelques-uns  de  ces  démons  enragés. 

En  faisant  ces  réflexions,  il  disparut  derrière 
l'angle  d'une  maison,  et  tout  rentra  dans  les 
ténèbres. 


1.  Parmi  les  membres  do  la  Corapagnio  des  Cent 
Aesociés  fignre  le  nom  do  M.  Houcl.  Nous  liions  dans 
lo  cours  d'BiUoiro  de  M.  l'abbé  Ferland:  ■•  Kichclieu 
trouva  des  auxilinircs  <io  bonno  volonté  dans  les  Sieurs 
de  Hoquemont,  llmiel,  contrôleur  général  des  Salines 
en  Brouages,  do  liaiteignantetc,  etc."  M.  Ilouel  se 
donna  beaucoup  do  peine  pour  foiro  venir  les  PÈros 
Kécoilets  en  Canada.  <<  Los  principaux  bienfaiteurs 
qu'ils  ont  eus  ont  esté  sa  Majesté,  M.  de  Pisieux,  AI.  de 
Ramsay,  grand  vicaire  de  Pontoiso  et  syndic  des  Récol- 
lets en  Quanada,  M.  Oiiel  contrôleur  général  dos  Sali- 
nes do  UrouQges,  et  quelques  autres."  Mémoire  des 
Bécolkis  présenté  an  Roi  en  1637. 


LA  LAMPE  DU  SANCTUAIRE. 

Cependant  le  frêle  e«quif.  poussé  par  deux 
vigoureux  avirons,  descendait  le  fleuve  avec  ra- 
pidité. 

Léger  comme  une  écume,  il  glissait  sans  bruit 
sur  les  flots,  laissant  à  peine  un  pâle  sillage 
derrière  sa  proue. 

Les  voyageurs  gardèrent  le  silence  pendant 
quelque  temps;  et  rien  ne  troublait  le  sommeil 
de  la  nature  autour  d'eux,  si  ce  n'est  le  bruisse- 
ment des  flots  sur  les  flancs  de  la  légère  pirogue, 
et  le  cliant  monotone  et  cadencé  de  la  vague 
sous  les  avirons. 

Bientôt  l'obscurité  de  la  nuit  confondit  les 
teintes  indécises  des  divers  édiflces  de  la  ville 
dans  une  nuance  uniforme,  et  ils  ne  distinguè- 
rent plus  derrière  eux  qu'une  ligne  onduleuse 
découpant  en  noir,  sur  le  ciel,  les  contours  du 
Cap  Diamant. 

De  fois  A  autres,  le  clapotis  do  la  vague  sur 
les  galets  de  la  rive,  ou  le  grincement  d'une 
girouette,  agitée  jiar  le  passage  subit  d'une  brise 
nocturne,  p  wvcnaient  encore  à  leurs  oreilles. 

Mais  bluntoe  tous  ces  bruits  s'éteignirent. 


C'était  l'heure  solennelle  de  la  nuit  où  tout 
repose  dans  la  nature,  i-t  les  bétes  carnassiérea 
revenues  de  leurs  chasses  nocturnes,  et  l'oiseau 
caché  sous  la  tèuiliée,  et  l'homme  fatigué  dea 
soucis  et  des  travaux  du  jour. 

Le  torrent  lointain  môme  semble  voiler  ses 
sanglots,  et,  sous  la  brise  expirante  de  la  nuit, 
la  forêt  exhale  à  peine  de  son  orgue  immense  un 
faible  soupir. 

Cependant  la  jeune  femme,  les  yeux  tournég 
vers  la  ville  endormie,  contemplait  attentivement 
une  lueur  presqu' imperceptible  et  immobile  sur 
la  côte. 

On  eût  dit  qu'elle  redoutait  le  moment  où  elle 
allait  la  voir  (lisparaître  entièrement,  tant  il  y 
avait  d'anxiété  dans  ses  regards. 

Ce  n'était  pas  la  lumière  de  la  lanterne  qui 
depuis  longtemps  avait  disparu. 

Cette  faible  étincelle,  (jui  venait  scintiller  au 
bord  de  sa  paupière  où  tremblait  une  larme, 
jaillissait  d'un  foyer  autrement  mystérieux,  au- 
trement consolant. 

C'était  la  l'ilo  clarté  de  la  lampe  du  sanc- 
tuaire de  la  \  lille  église,— holocauste  virginal, 
emblème  touchant  de  l'éternelle  prière. 


* 


Pendant  qu'elle  contemplait  cette  chaste  étoile, 
sa  bouche  murnmrait  une  fervente  prière. 

La  prière!  invisible  vestale  qui  veille  inces- 
samment, une  étoile  au  front,  dans  le  templ« 
sans  tache  de  l'âme  pieuse. 
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—et  II'  iiiy.'-ti(iiic  niyoïi,  vciiniit  cIlliMiiTr  su  pni- 
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nuit  ! 

Enfin,  loM  ténèbre^  l'envaliisnant  de  toutes 
parts,  le  IVêle  nillon  de  lumière  «'éteignit  hous 
un  linceul  trobncurité. 


—  Oh  !  il  lait  bien  noir,  dit  tout  bas  l'enfant  à 
tia  mère  après  un  loni;  eileno  je  ne  puin  pas 
li;émc  voir  votre  viisagc. 

Si  je  n'étais  pna  si  près  de  voua,  ma  clicrc 
petite  maman,  je  crois  que  j'aurais  bien  peur. 

Pourquoi  tJommes-nouH  partis  yi  prompte- 
ment?. . . . 

Je  dormais  si  bien  dans  mon  lit  quand  voub 
être  venue  me  réveir.er. 

Allons-nous  arriver  bien  vite? 

Et  l'enfant,  f^aisi  d'un  frisson  involontaire,  se 
rapprochait  instinctivement  de  sa  mère,  comme 
pour  chercher  une  protection  contre  les  funtômes 
que  la  nuit  lait  sautiller  devant  l'imagination  de 
l'enfance. 


La  jeune  femme  poussa  un  soupir,  et  sans 
répondre  à  ses  questions  : 

— Couclie-toi  sur  mes  genoux,  Harold,  lui 
dit-elle,  tu  as  encore  besoin  de  dormir. 

Fais  un  bon  somme  tandis  qu'il  fait  noir; — 
je  te  réveillerai  quand  il  eira  jour,  et  tu  verras 
ae  lever  le  beau  soleil. 

Alors  tu  n'auras  plus  de  peur. 

L'enfant  obéit  sans  rien  dire  et  posa  sa  tête 
sur  ]eH  genoux  de  sa  mère. 

— Maman,  nmrmura-t-il  à  voix  basse  après 
quelques  minutes,  voyez-vous  là-bas  cette  grande 
femme  blanche  qui  marche  sur  l'eau  ?  Elle  s'a- 
vance vers  nous, — elle  me  regarde, — elle  me  fait 
signe  d'aller  vers  elle. 

-     Entendez-vous,  maman,  comme  elle  chante?. . 
'^^'  Comprenez-vous  ce  qu'elle  dit  ? 

Et  l'enfant  indiquait  du  doigt  le  fantôme  qu'il 
croyait  apercevoir. 

— Maman  !  continua-t-il  d'une  voix  tremblante, 

j'ai  peur!  j'ai  peuri Betournons-nous  en 

chez  nous.    Elle  va  venir  me  prendre. 
,^  Et  il  cachait  sa  âgure  sur  les  genoux  de  sa 
/,ià^re  en  étoufTant  un  sanglot. 
'»'T'_::j)oj.g  (Jonc,  enf^pt,  ne  craine  rien;  il  n'y  a 
poiut  de  dangçr.  ' 
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rnnde  tache  blanche  que  lu  vuis  là-bas, 
ce  n'est  pus  un  fantôme: — c'est  la  chute  tle 
Mi)nlmoroncy. 

Le  bruit  que  tu   cntcndri,   c'est  celui  de 
({ui  tonibc  de  lu  monta;j;ne. 

Dors  tranqui 
de  toi. 


eau 


llement:  ta  maman  veille  auprès 


—  Ilohou! — inten-ompit  tout  à  coup  le  Sau- 
vage, tirant  de  sa  poitrine  cette  exolamation 
gutturale  onliiuiire  aux  Indiens  pour  exprimer 
la  surprise  et  l'étonnement.— A/aZ-î/ti  Skouéouf 

Ces  paroles  en  langue  sauvage,  prononcées  à 
demi- voix,  semblèrent  paralyser  les  bras  du  chas- 
seur canadien. 

rendant  ijuelques  instants,  sou  aviron  de- 
meura immiiliile  entre  ses  mains. 

Puis,  sur  un  signe  du  Sauvage,  ils  se  remirent 
tous  doux  à  ramer  vigoureusement,  nmis  avec 
le  moins  de  bruit  possible. 


HALLUCINATIONS 
III. 

— Votre  enfant  dort-il  maintenant,  demanda 
enlln  le  chasseur  après  un  long  silence. 

— Oui,  répondit  Madame  Houel;  il  est  si  fati- 
gué d'avoir  été  dérangé  cette  nuit  qu'il  s'est  en- 
dormi en  quelques  secondes. 

Eh  bien!  Madame, — reprit-il  d'un  ton  solen- 
nel, avec  sa  lenteur  habituelle,  et  en  se  penchant 
vers  le  centre  du  canot,  afin  de  pouvoir  parler 
plus  bas  et  se  faire  entendre, — maintenant  que 
je  crois  le  danger  passé,  je  dois  vous  dire  que 
nous  venons  d'échapper,  par  un  heureux  ha- 
sard, ou  plutôt  par  une  protection  spéciale  de  la 
Providence,  à  un  ennemi  autrement  dangereux 
que  les  partis  d'Iroquois  qui  rôdent  depuis  quel- 
ques semaines  sur  nos  rivages. 

Si  j'avais  eu  affaire  à  tout  autre  qu'à  vous, 
j'aurais  soigneusement  évité  de  révéler  cet  in- 
cident; mais  je  connais  la  fermeté  de  votre  ca- 
ractère et  votre  désir  que  rien  ne  vous  soit 
caché. 

—Vous  faites  bien,  le  Canotier  ;  continuez. 

— Vous  avez  peut-être  pu  croire  un  instant 
que  votre  enfant  était  le  jouet  d'un  rêve,  lors- 
qu'il vous  indiquait  cette  forme  étrange  dont  nous 
n'avons  pu  entrevoir  que  l'ombre  ; — mais  soyez 
bien  sûre  que  ce  n'était  pas  une  illusion. 

Les  enfants  pénètrent  par  fois  des  secrets  que 
nous  autres,  hommes,  nous  sommes  incapables 
de  percer. 

L'innocence  de  cet  âge  le  rapproche  du  monde 
des  esprits,  et  lui  révèle  souvent  des  danger»! 
impénétrables  à  nos  regards. 

Si  j'avais  connu,  il  y  a  quelques  heures,  ce 
que  le  bon  auge  de  cet  enfant  lui  a  fait  voir  et 
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entendre,  je  no  me  serais  jnmaii  hasardé  a  par- j      — J,  ..diiit.o,  un  h  >iniMfl  (|iii  u  p  isfit'i  lu  inoltiô 
tir(;i'tle  nuit.  |  dn  sa  vie  exposé  «•liiupie  j'Mir  a  «•  voir  nUH(juo 

Coinnient,   le  Canotier  !  répondit  Miidame  i  et  >irn'p6  par  de  têrin'('«  nnicnii'», — (pu  ti  i-orvi 


Ifi'iiel,  l'f't-il  ji()!î,«il)le  que  vc'ilM  von**  lai^'-icz  en- 
triiîiKT  i)ar  de  lui.-énililcH  HnjjerHiition»,  v./u-', 
un  vieux  chasse  nr,  (pii  avrz  pa^sp  tonlc  Mitre 
vie  dans  les  huis  et  qui  avi  z  l-ra\ô  tant  de  (hin- 
gers  an  milieu  des  Sauva.ue.". 

Vraiment,  je  ne  vous  rciionnaiw  pluM  ; — jamais 
j<'  no  vous  aurais  cru  caijalih'  «l'une  telle  fai- 
blesse. 

<'e  jrétoiidn  l'antiimo  n'a-t-il  jas  une  cause 
tuule  iiatnnilf? 

— Madame,  répondit  le  chaFseur  d'un  ti.n 
;:rave,  avc/.-vous  pu  croire  un  instant  que  cette 
apjiaritiun  n'était  «pU'  le  reflet  de  la  chute  à  tra- 
vers l'ombre? 

Croyez-vous  qu'à  la  distance  où  nous  étions, 
cette  nappe  d'eau  pouvait  être  visible  pur  une 
nuit  an.ssi  noire? 

Ah!  (ie/,-vons  à  l'exporionce  d'un  vieux  con- 
reur  de  bois  à  qui  lu  solitude  et  le  dé.-ert  ont 
ajipris  une  .'•ciuiieo  (pii  ne  ;-e  trouve  pas  dans  K's 
livres. 

Dcpni.s  tantôt  viiijjt  an8  que  je  mène  la  vie 
des  bois,  j'ai  dû  acquérir  quelque  connaissance 
des  phénomènes  de  la  nature. 

Il  n'est  ]ja.s  un  bruit  des  eaux,  des  vents  ou 
des  animaux  sauvages  qui  me  soit  inconnu;  — 
les  mille  voix  du  désert  me  .sont  l'amiliéres,  et  je 
puis  toutes  les  imiter  au  besoin. 

Ijien  souvent  pendant  les  nuits,  an  soin  des 
forêts,  près  des  lacs,  ou  des  rivières,  tantôt  au 
milieu  des  camps  indiens,  tantôt  durant  les 
cbas.ses  d'hiver,  j'ai  passé  de  longues  heures  à 
étudier  les  divers  aspects  de  l'ombre  et  de  la 
lumière,  à  la  lueur  incertaine  des  étoiles,  à  la 
flamme  du  bûcher,  ou  par  un  beau  clair  de  lune, 
ou  bien  par  une  nuit  sombre  et  brumeuse,  comme 
celle-ci. 

Il  est  peu  d'objets  qui,  soit  le  jour,  soit  la  nuit, 
puissent  longtenqjs  tromper  ma  vue  exercée  par 
une  longue  habitude. 

Eh  bien  !  Madame,  je  vous  dis  cpic  cette  vague 
lueur  ne  vient  ni  du  ciel,  ni  de  la  terre. 

— Ne  serait-ce  pas  peut-être  la  flamme  de  quel- 
que bivouac  indien  voilé  par  la  brume? 

— Vous  n'avez  jamais  confondu  les  rayons  de 
votre  liimpe  avec  lu  clarté  de  la  lune,  n'est-ce 
pas.  Madame? 

Eh  bien,  il  serait  aussi  diflîcile  pour  moi  de 
confondre  cette  étrange  lueur  avec  le  (eu  d'un 
bi^•ouac  indien. 

— Une  crainte  pupe-rstilicuse  vous  aura  trou- 
blé la  vue, — reprit  Madame  Houel  avec  un  mou- 
vement d'impatience  et  d'incrédulité. 

•  « 

Ce  reproche  piqua  au  vit' le  hardi  Canotier  qui 
garda  un  moment  le  silence. 
Puis  d'une  voix  émue  : 


I  (le  guide  pendant  une  dizain»-  d'i'xpt'u.iion  »  cMi- 
I  tre  IfH  Cinq Cu'  tons, — ipii  a  tné  île  sa  main  pluH 
de  Soixante  iroijUoi-',— qui,  pniir  s  luver  ma  ami 
Mi-ti-Tshinéjiik',  s'est  vu  «ieux  foin,  sans  trem- 
bler, attache  au  poteau,  jirèi  à  être  brûlé  vit'. — 
qui  entonnait  la  chanson  de  guerre  pendant  qu'on 
lui  arrachait  les  phalanges  île  ileux  dniits,  après 
les  lui  avoir  fumes  dans  le  ctilumel, — qui  riait 
des  tourments  quand  on  lui  nuttait  uiilour  du 
cou  un  Collier  de  iiaches  rougies  dont  il  conserve 
encoro  les  cicatrices,  -".'t  iiomme  doit  avoir  lo 
droit  de  SI'  croire  peu  aecîCssiMe  a  la  (U'ainte. 

Mais  pni-quc  vous  doutci'.  de  n.cs  paroles, 
interrogez  Tshiuépik'. 

Vous  avez  entendu  l'exclamutinn  de  cet  Indien 
au  moment  où  votre  enfiuit  inditiuait  du  doigt 
cet  objet  mystérieux  tpii  ne  jKiraissuit  à  nos  yeux 
qu'uiu'  pâle  vapeur. 

J.es  paroles  de  l'enfant  ont  été  pour  lui  \\\\ 
Irait  de  lumière  ;  et  si  vous  eussiez  compris  la 
langue  sauvage,  les  mots:  Matu/ii  i^koncou,  ([ui 
lui  ont  échappé,  vous  auraient  tout  révélé,  sans 
que  j'eusse  eu  besoin  île  proférer  une  parole; 
car  vous  ave/,  sans  doute  entendu  parler  de  celle 
ipie  les  iJlancs  u'ipelleat:  La  Daine  aux  Ulaï- 
culs,  et  quj  les  Sauvages  connaissent  sous  le 
nom  de  Malshi  tSkouéuu,  c'est-à-dire  la  Mau- 
vaise Feviine  ou  la  Jonglenae, 


A  ce  nom  trop  connu,  Mailame  TIoucl,  quoiipie 
douée  d'une  rare  énergie  de  caractère,  ne  put 
réi)rimtr  un  tressaillement  involontaire. 

('ar  on  était  à  une  époque  où  la  superstition 
était  encore  si  répandue  et  si  vivace,  que  les 
personnes  instruites  mêmes,  qui  n'ajoutaient 
aucune  foi  aux  contes  populaires,  ne  [louvaicnt, 
en  les  écoutant,  se  défendre  <l'une  secrète  terreur. 

Va  dans  un  pays  comme  était  alors  le  ("anada, 
couvert  d'immenses  forêts  inexplorées,  peuplées 
de  races  étranges  et  à  peine  connues,  tout  était 
propre  à  entretenir  et  à  fomenter  les  idées  supers- 
titieuses. 

—  En  efl'et,  pensa-t-elle,  j'ai  entendu  parler  de 
cette  célèbre  Jongleuse  (jni  est  parvenue  à  ac- 
(piérir  une  ;i  grande  influence  parmi  les  tribus 
iroquoises,  et  dont  les  Pères  Missionnaires  ont 
rajjporté  des  chof!..^s  si  merveilleuses. 

ils  ne  doutent  pas  qu'elle  n'ait  des  communi- 
cations avec  le  mauvais  esprit,  et  qu'elle  n'ofiére 
par  son  inlîuonce  des  prodiges  incroyables.^ 


1.  Il  n'y  a  guôre  Je  Joute  que  la  jonglerie  pratiquée 
chei  les  fcjauvagi'S  n'ait  un  oaractèro  (tiiiboiiquo.  U'eat 
un  f:iit  qui  a  ••'ouvunt  ^'16  constat*^  ]>ar  dos  toiiiuiiia  ocu- 
laires Jignos  do  fui.  Vijioi  coiuniont  s'oxpriiiiu  a  eu  sujet 
lo  K.  1'.  Arnaud,  miFsioanairo  du  Labrador.  "  Par  la 
force  do  leur  volonti5,  dit-il,  la  cabam;  (doi  jougleurs)  Bo 
mot  ou  u.ouvoiueiit  ciimiuu  unu  ta'ulo  tournante,  et  ré- 
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LÉGENDES. 


On  dit  qu'elle  est  parvenue  à  soulever  les  Cinq 
Nations  contre  la  colonie, — que  l'ambassade, 
envoyée  dernièrement  nu  gouverneur  sous  pré- 
texte de  conclure  la  paix,  n'est  qu'une  infâme 
trahison  ourdie  pour  endormir  les  colons, — et 
qu'ils  trament,  pendant  ce  temps,  le  projet  de 
massacrer  jusqu'au  dernier  Français. 

Serait-il  vrai,  comme  on  le  dit,  qu'à  '^  tête 
d'un  parti  d'Iroquois,  elle  rôde  autour  de  nos 
habitations  pour  se  saisir  de  quelque  prisonnier 
important,  afin  de  l'immolera  leur  dieu  Areskoui, 
et  se  le  rendre  ainsi  propice  dans  la  nouvelle 
guerre  ? 


LE  MIRAGE  DU  LAC. 
IV 

Après  avoir  roulé  quelques  instants  ces  ré- 
flexions dans  .«on  esprit  : 

— Canawish  !  ^ — dil-elle  en  s' adressant  à  l'im- 
passible Iiiiiien  qui  avait  écouté  la  conversation 
précédente  suns  prononcer  une  parole, — que  dis- 
tu  des  présages  du  Canotier  ? 
-  Le  Sauvaire  sembla  ne  pas  faire  attention  à 
cette  demaude  et  ne  fit  aucune  réponse. 

— Pourquui  la  Grande  Couleuvre  ne  répond- 
elle  pas  quand  la  fille  des  Visages  Pâles  lui 
atlresse  la  parole? 

Il  y  eut  encore  un  moment  de  silence. 

Enfin  le  Sauvage  dans  son  langage  rempli  de 
figures  : 

— Le  Mirage  du  Lac  qui  dort  sur  les  genoux 
de  la  Fleur  des  Neiges  est  plus  beau  que  le  uu- 
nuphar  blanc  des  grandes  eaux. 

Le  lac  où  se  mirent  la  folle  avoine  et  les  ro- 
seaux du  rivage  est  moins  limpide  que  ses  yeux, 
et  son  regard  est  plus  brillant  que  l'étoile  du 
eoir. 

Ses  lèvres  sont  deux  grappes  de  fraises  mûres 
et  ses  dciitn  sont  des  flocons  de  neige. 

Les  lianes  au  printemps  sont  moins  flexibles 
que  ^;l  chevelure. 

Aussi,  quand  la  Fleur  des  Neiges  contemple 
le  jeune  Visage  Pâle,  le  sourire  est-il  sur  ses 
lèvres  et  sen  veux  sont-ils  pleins  de  larmes  de 
tendresse. 


La  Fleur  des  Neiges  serait-elle  donc  aujour- 
d'hui lasse  de  la  vie  de  son  enfant  ? 

Ne  sait-elle  pas  que  pour  évoquer  celle  que  la 
jeune  oreille  du  Mirage  du  Lac  a  entendue  et 
que  ses  yeux  ont  vue,  il  suffit  de  prononcer  sou 
nom? 


pond  par  des  coupa  ou  par  sauts  nu2E  demandes  qui  lui 
sont  faites.  Eh  bien  !  les  voilà  vaincus,  tous  les  inven- 
teurs des  tables  tournantes  et  des  fjiii-itnal  vappiiiffs  ! 
les  jon.5lours  des  Indiens  infidèles  peuvent  leur  servir 
do  maîtres  et  leur  montrer  des  cho?e«  plus  surprenantes 
Pao  celles  qu'ils  ont  jamais  cunnuos.  Tous  nos  grands 
•jinguéiisour.-' seraient  également  surpris  do  voir  avec 
quelle  facilité  ce?  jongleurs  mai.ient  lo  fluide  niagn<^ti- 
quo,  auquel  jo  donnerai  volontiers  ici  lo  nom  do  fluide 
diabolique." 

1  Expression  sauvago  qui  riîpond  au  mot  :  Cama- 
rade. 


— Oh  !  s'il  n'y  a  que  cela  à  craindre,  reprit 
Madame  Houel  en  souriant,  tu  peux  parler  ;  la 
Dame  aux  Glaïeuls  n'est  pas  un  esprit  pour  en- 
tendre du  fond  des  bois  la  voix  de  la  Grande 
Couleuvre,  quand  ses  paroles  parviennent  à 
peine  \  l'oreille  de  la  Fleur  des  Neiges. 


— .ï'ui-qu'î  jna  sœur  le  demande,  reprit  l'In- 
dien, la  Grande  Couleuvre  parlera; — mais  si  ses 
paroles  évoquent  la  Matshi  Skouéou,  la  Fleur 
des  Neiges  ne  pourra  s'en  prendre  qu'à  elle 
seule. 

— La  fille  des  Visages  Pâles  ne  craint  rien  ; 
son  cœur  est  fort  comme  celui  du  Tshinépick'  ! 

— Quand  la  Fleur  des  Neiges  saura  que  la 
Matshi  Skouéou  serait  prête  à  mettre  en  liberté 
toutes  les  Peaux  Blanches  captives  chez  les  Iro- 
quois  pour  pouvoir  mettre  la  main  sur  l'enfant 
d'un  chef  des  Visages  Pâles,  tel  que  le  Mirage 
du  Lac,  sou  cœur  sera-t-il  aussi  fort  ? 


A  cette  terrible  menace.  Madame  Houel  tres- 
saillit et  pressa  instinctivement  contre  son  cœur 
le  charmant  enfant  qui,  insoucieux  du  danger, 
dormait  tranquillement  sur  ses  genoux. 

Il  ne  parut  pas  même  s'apercevoir  de  ce  brus- 
que mouvement  ;  car  le  contact  de  cette  douce 
main  lui  était  connu. 

Et  que  peut  craindre  en  efiet  l'enfant  dans  ce 
sanctuaire  de  l'amour  maternel  ? 

L'hirondelle  dans  son  nid  redoute-t-elle  le  vent 
ou  l'orage  ? 

L'enfant  entre  les  bras  de  sa  mère,  n'est-ce 
pas  la  fraîche  goutte  de  rosée  dans  la  virginale 
corolle  du  lis  ? 

Tant  d'innocence  et  de  pureté  ne  semblent- 
elles  pas  devoir  échapper  au  ujalheur? 


UN  ESPRIT  ! 

A  peine  Madame  Ilouel  ent-ellc  céilé  à  ce 
premier  mouvement  qu'elle  rougit  de  sa  luiblesse. 

Honteuse  d'avoir  un  moment  recule  devant 
une  idée  superstitieuse,  elle  ajoiua  d'un  ton 
ferme  : 


LA  JONGLEUSE. 
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— Auprès  de  la  Grande  Couleuvre  et  du  Ca- 
notier, la  Fleur  des  Neiges  ne  tremble  point 
pour  les  jours  de  son  enfant.  Mon  frère  peut 
parler. 

— Tes  deux  amis  sont  prêts  à  donner  leur  vie 
pour  toi,  répondit  l'Indien  ; — ils  seront  morts 
avant  qu'aucun  ennemi  n'ose  approcher  de  ton 
enfant; — mais 'qui  peut  lutter  contre  celle  qui 
commande  aux  esnrits  ? 


Le  Sauvage  lui  fit  alors  le  récit  de  tout  le 
merveilleux  dont  l'imagination  indienne  entou- 
rait la  célèbre  Jongleuse. 

Souvent  le  Canotier,  enlraîné  par  son  habi- 
tude de  causer,  l'interrompait  pour  raconter 
quelques  nouveaux  prodiges  dont  les  Blancs  en- 
richissaient la  lésende  sauvage. 


« 


La  Matshi  Skouéou, — disaient  les  récits  popu- 
laires,— est  en  rapport  avec  le  Mauvais  Esprit. 

Sa  puissance  égaie  celle  de  la  Sirène  aux  che- 
veux tordus  qui  révèle  sur  les  rivages  des  mers 
du  Sud,  les  gisements  des  placers  d'or  et  des 
bancs  de  perles. 

Jamais  on  ne  l'a  vue  de  jour. 

On  dit  que  dans  les  ténèbres  ses  prunelles 
d'un  vert  glauque,  étincellent  comme  la  braise 
et  que  les  lueurs  sinistres  et  blafardes  qu'elles 
lancent,  fascinant  comme  le  wrpsnt  ou  l'abîme. 

Une  rifiére  de  chov«ux,  noirs  comme  l'aile 
des  huards,  inonde  sa  tête  toujours  couronnée 
de  fleurs  de  glaïeuls,  et  jaillit  en  cascades  jus- 
que sur  ses  épaules. 

Son  teint  de  cuivre,  sa  peau  écailleuse,  le  rire 
sardonique  qui  crispe  sa  lèvre  violette  fait  fris- 
sonner jusqu'à  la  n>oelle  des  os. 

Elle  soulève  à  chaque  pas  une  poussière  d'é- 
tincelles bleuâtres  qui  voltigent  autour  d'elle, 
profilant  dans  l'ombre  d'étranges  silhouettes. 

Salamandre  incombustible,  elle  marche  impu- 
némeiit  à  travers  la  flamme  des  brasiers,  sans 
que  les  tisons  osent  mordre  même  les  pans  de 
sa  robe. 

« 
*  * 

La  brise  nocturne, — le  nuage  qui  passe  lui 
apportent, —  messagers  fidèles, — le  son  de  la 
voix  de  ceux  qui  l'invoquent. 

A  son  cri,  les  hiboux  éveillés,  écarquillant 
leurs  fauves  prunelles,  sortent  des  crevas.-e>  des 
rochers  et  tles  ruines  et  répondent  à  son  appel. 

A  l'I-.eure  de  minuit,  elle  descend  sur  une 
étoile  filante,  ou  sur  un  rayon  de  la  lune,  et  ap- 
paraît dans  la  nappe  des  cascades,  à  l'ombre 
des  noirs  rochers,  sur  le  sable  silencieux  des 
dunes,  ou  parmi  les  vapeurs  des  vallées. 


m    *  'y 

C'est  l'heure  qu'elle  choisit  pour  accomplir  ses 
mystères,  car  c'est  l'heure  où  la  brise  s'endort 
dans  la  cime  des  arbres,  et  où  tout  repose  daus 
la  nature  ;— c'est  l'heure  où  les  feux-folleta  dan- 
sent sur  le  gazon  pâle  des  prairies,  dans  les 
clairières,  ou  sur  les  eaux  verdâtres  des  maré- 
cages ; — c'est  l'heure  où  les  chauves-souris 
effleurent  les  flots  unis  de  leurs  ailes  diaphanes, 
et  se  cramponnent,  de  leurs  ongles  grêles,  à 
l'angle  des  rochers  ; — c'est  l'heure  où  l'on  n'en- 
tend pour  tout  bruit  que  le  coassement  des  gre- 
nouilles et  des  crapauds  à  l'œil  roux,  et  le  hou 
hou  funèbre  des  oiseaux  de  nuit. 

C'est  aussi  l'heure  où  la  Dame  aux  Glaïeuls 
descend  parmi  les  roseaux  du  fleuve,  au  bord 
des  lagunes,  pour  cueillir  les  fleurs  de  gla'ieuls 
dont  elle  couronne  sa  téta  et  pour  làire  ses  invo- 
cai:  '  if-  au  Giand  Manitou. 

«^uuiqu'aucnn  sonflle  n'agite  l'air,  on  voit 
alors  frissonner  les  tiges  des  algues  et  des  aulnes 
qu'elle  écarte  pour  se  plonger  dans  les  eaux  da 
fleuve;  et  bientôt  on  voit  sa  tête  apparaître, 
comme  un  météore,  parnd  les  joncs  et  les  né- 
nuphars. 


Au  moment  où  la  nouvelle  lune  se  lève,  de 
vagues  et  lointaines  lumeura,  mêlées  au  coasse- 
ment monotone  des  grenouilles,  s'élèvent  du  seia 
des  plantes  aquatiques. 

Voix  surnalurelles  ((ui  seniblent  surgir  du  fond 
des  eaux; — incamations  mystérieuses,  d'abord 
indécises,  puis  s'élevaut  peu  à  peu,  et  se  prolon- 
geant sur  les  flots  en  mélodie  tour  à  tour  suave 
comme  des  voix  d'enfants,  ou  voilée  comme  la 
brise  du  soir  parmi  les  hallitrs  ; — mais  parfois 
aussi,  éclatante  et  terrible,  comme  le  rugissement 
de  l'ours  blessé,  ou  comme  le  roulement  du  ton- 
nerre ou  des  cataractes. 

Quelquefois  aussi,  quand  l'ouragan  des  équi- 
noxcs  rugit  et  tord  la  forêt  par  les  cheveux,  elle 
pose  fson  pied,  plus  léger  que  celui  des  vapo- 
reuses ossianides,  sur  l'écharpedes  brumes  dont 
la  montagne  enveloppe  alors  son  épaule  de  pierre. 

On  dit  que  pendant  ces  délires  de  la  nature, 
on  la  voit  voltiger  sur  la  crête  d'argent  des  va- 
gues en  écume,  et  qu'alors  les  éclairs  déchirent 
les  flancs  des  nuages  en  colère  pour  venir  se  tres- 
ser en  auréoles  sur  sa  tête. 


Enfiints,  disent  les  vieillards,  n'allez  pas  le 
soir  an  lever  de  la  nouvelle  lune,  sur  les  bords 
du  lleuve. 

Tapie  derrière  la  verte  frange  des  roseaux,  la 
Dame  aux  Glaïeuls  guette  les  petits  enfants,  et 
ses  chants  fascinent  et  entraînent  comme  le  re- 
gard du  reptile  attaché  à  sa  proie. 
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Oh  !  malheur  à  celui  qui  tombe  entre  kea 
mains  ! 

Le  sort  qu'elle  lui  réserve  est  pltis  alFreux  que 
celui  du  prisonnier  garrotté  au  poteau  ilu  h>up- 
plice. 

Les  tortures  du  feu,  les  éclats  de  bois  enfoncés 
dans  la  chair,  la  cendre  brûlante  sur  la  tête 
scalpée,  les  colliers  de  hache.s  roupies  n'cfîVayent 
pas  le  guerrier  au  cœur  fort. 

Il  entonne  son  chant  de  mort  quand  ses  enne- 
mis déchirent  ^a  chair  en  lambeaux. 

Mais  la  Matshi  Skouéou  invente  des  supplices 
autrement  atroces  : 

C'est  au  milieu  d'horribles  agonies  de  frayeur 
et  d'épouvante  qu'elle  l'ait  motu-ir  sa  proie. 

Et  quand  le  cœur  de  la  victime  tremble  et  bat 
connue  celui  du  lièvre  timide, — que;  ses  cheveux 
se  dressent  sur  sa  tête, — que  ses  yeux  se  dilatent 
de  terreur, — que  ses  lèvres  livides  frémissent 
comme  la  feuille  du  tremble, — que  ses  dents 
s'entre-cboquent  dans  sa  bouche, — que  ses  os 
craquent  d'horreur, — que  ses  membres  frisson- 
nent comme  les  lianes  tordues  par  la  tenqjête, — 
alors  la  Dame  aux  Glaïeuls  est  dans  l'ivresse  et 
elle  savoure,  comme  un  chant,  ces  lamentables 
^gémissements  ;  car  elle  entend  la  voix  du  Noir 
Ksprit  qui  lui  révèle  ses  secri'ts  à  travers  les 
râles  d'agonie  et  de  désespoir. 


,,.,';    COMME  UN  LUTH  D'IVOIRE. 
,  VI 

Après  ce  récit  prononcé  d'une  voix  émue  par 
une  sorte  d'enthousiasme  religieux,  le  Sauvage 
et  le  Canotier  gardèrent  un  moment  de  silence. 

— C'est  bien  là,  au  fond,  ce  que  rapportent  les 
Missionnaires,  pensa  Madame  Houel  avec  in- 
quiétude  

Ciel  I  si  jamais  mou  cher  Ilarold  venait  à.. . . 

0  mon  Dieu  I  protégez  mon  entant  ! 

— Eh  bien  !  reprit  l'Indien,  le  cœur  de  la  Fleur 
des  Neiges  est-il  aussi  fort  maintenant  ? 

—  J'ajouterai  foi  à  tous  ces  mystères  quand 
j'en  aurai  été  témoin,  répondit  Madame  Houel 
d'une  voix  qu'elle  cherchait   eu  vain  à  rassurer. 

Vous  ne  l'avez  januiis  vue,  ni  toi,  ni  le  Cano- 
tier, n'est-ce  pas? 

— Madame,  —  repartit  le  chasseu'*  canadien 
avec  sa  lenteur  habituelle  et  un  ton  solennel  ipii 
dénotait  une  profonde  conviction  ; — un  soir  que 
je  remontais  le  Saguenay,  je  rencont 

Il  s'arrêta  tout  à  coup. 

Un  sourd  ronilement,  pareil  au  sonfllc  profond 
du  marsouin  lorsqu'il  vient  respirer  à  la  surlace 
de  l'eau,  se  iil  entendre  à  l'avant  du  canot. 

Un  homme,  qui  n'aurait  pas  été  habitué  à  la 
vie  sauvage,  n'aurait  prêté  aucune  attention  à 
ce  bruit. 


Mais  l'oreille  exercée  du  Canotier  ne  pouvait 
s'y  méprendre. 

C'était  bien  la  voix  du  Tshinépik'  qui,  pour 
lui  signaler  quelque  danger  sans  d.onner  l'éveil 
inutail  la  respiration  du  inarsouin.        -■     — 


Le  chasseur  jjrêta  l'oreille  un  instant  et  crut 
ententlre,  dans  le  lointain,  un  son  étrange  et 
vague  ;  d'abonl  à  peine  perccj)tible,  puis  se  rap- 
pruchant,  devenant  plus  distinct,  et  se  prolon- 
geant sur  les  Ilots  en  molles  ond'dations,  pour 
s'éloigner,  osciller  encore  et  s'évanouir  un  ins- 
tant après. 

Longtemps  ces  mystérieuses  vibrations,  qui 
sendilaient  tantôt  descendre  des  nuages,  tantôt 
remonter  du  l'und  des  caveruL's  de  la  nu'r,  ou 
s'échapper  d'une  conque  marine,  ou  tiltrer  à 
travers  le  treillis  des  liois,  voltigèrent  en  notes 
intermittentes  parmi  le  silence  solennel  de  la 
nuit  ;  no  parvenant  à  son  oreille  (pi'à  de  longs 
intervalles,  et  piir  frêles  lambeaux. 


Il  crut  d'abord  être  le  jouet  d'une  illusion; 
mais  après  quehjues  minutes  de  silence,  la  même 
mélodie  bizarre;  nuus  plus  distinct  et  plus  rap- 
prochée. . . . 

— Eh  bien!  Madame,  chuchota  le  Canotier, 
entendez-vous  ?. . .  .Croirez-vous  nuiintenant  aux 
paroles  d'un  homme  qui  n'a  pas  appris  ce  qu'il 
sait  dans  les  livres  ? 

Et  continuant  comme  s'i!  se  fût  parlé  à  lui- 
même  : 

— Minuit! Ce  soir  la  nouvelle  lune 

et  la 

— Bah  !  repartit  Madame  Houe),  la  plainte 
de  quelque  loup-marin  sur  les  rochers.  ^     . 


Le  Canotier  haussa  les  épaules,  et  attendit 
sans  répondre. 

— Vous  aviez  raison, — reprit  enfin  Madame 
Houel  après  quelque  temps  de  silence, — j'en- 
tends maintenant  très-clairement  une  voix;  mais 

est-ce  une  voix  humaine? Jamais  je  n'ai 

rien  entendu  de  si  extraordinaire. 

Je  sais  que  les  Sauvages  sont  renommés  pour 
la  beaiué  de  leur  voix  ;  mais  ces  magiques  ac- 
cents iront  rien  d'humain,  tant  ils  captivent  et 
entraînent  avec  un  irrésistible  attrait. 


En  effet,  c'était  une  sorte  d'incantation  fan- 
tasiiinie  qui  empruntait  à  la  sombre  majesté  de 
ces  heures  solennelles  et  à  son  origine  inconnue 


1  On  sait  quo  les  cris  du  loup-marin  imitent,  à  s'y 
m^[irenJre,  los  plaintes  d'un  entant. 
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un  singulier  caractère  de  merveilleux  et  de  sur- 
naturel;— sorte  de  mélopée,  tantôt  plaintive  et 
rêveuse,  noyée  de  mystère  et  de  mélancolie,  on- 
dulant sur  la  lame,  flottant  dans  l'atmosplière 
et  se  perdant  dans  les  plis  de  la  brume, — sou- 
pirs inliids,  —  échos  de  voix  d'anges, — rêves  d'en- 
fants au  berceau, — chant  des  courlis; — ou  bien, 
vive  et  légère,  découpée  en  frileuses  denteiles 
(le  sons,  montant  et  uescendaiil  eu  spirales 
aériennes, — groupes  de  notes  folâtres  se  tenant 
pur  la  main  ; — et  puis  tout   à    tonp,    triste  et 


niorne,  comme  le  vent  d'automne  qui  brame 
dans  les  ramées,  comme  l'iiynine  funèbre  sur 
les  tombes  ; — ou,  fanfiire  inouïe,  vibrant  connue 
un  cuivre. 


— Je  distinguo  bien  des  parole-,  dit  tout  las 
Madame  Ilouel  au  Canotier,  mais  d'une  langue 
qui  m'est  inconnue. 

— Je  les  comprends,  mais  il  m'est  impossible 
de  vous  les  traduire  :  le  sens  en  est  plus  dans  le 
chant  que  dans  les  paroles. 


Deux  éclairs  soudains,  suivis  d'une  double 
détonation,  interrompirent  tout  à  coup  les  nuv- 
Lriques  évocaticjns  de  la  sibylle  inconnue  ;  et  en 
i,niême  temps  deux  balles,  venant  du  côté  opposé 
"  à  celui  d'où  l'on  entendait  cette  mystérieuse 
iiuisique,  et  dont  une  entama  la  pince  du  canot 
à  quelques  pouces  du  Canotier,  sifflèrent  aux 
oreilles  des  voyageurs. 

Un  soufHe  de  terreur  sembla  rouler  dans  l'at- 
mosphère avec  l'écho  de  la  double  explosion 
répercutée  par  les  nuages  et  les  deux  rives  du 
fleuve. 

Et  puis  tout  rentra  dans  un  silence  si  profond 
qu'on  eût  dit  que  le  fleuve  eût  toujours  été 
entièrement  désert. 


temps;  puis  nous  gagnerons  le  rivage  à  force 
d'avirons. 

Madame,  retenc;:  les  pleurs  de  votre  enfant  ; 
il  faut  du  silence  pour  cacher  notre  marche. 

Couchez-vous  au  fond  du  canot,  vous  courrez 
ainsi  moins  de  riï(iuo  li'ètre  atleitue  par  le.- 
balles. 

Ah!  chiens d'iroquois  !  murmura-t-il  entre  sea 
dents.  Vous  êtes  fuit  lieureux  que  la  vie  de  ces 
deux  êtres  liiildes  ait  été  confiée  ù  ma  garde  ; 
vous  ne  me  verriez  pas  reculer  ainsi  devant  vous: 
une  cruelle  exjiérience  a  (iû  vous  ai»prendre  que 
ce  n'est  pas  ma  coutume. 

Que  j'aurais  dr^  plai.^ir  à  loger  du  i)lomb  dans 
<iuelques-uns  de  vos  crânes  pour  me  refaire  un 
peu  la  main.  Vraiment  le  ciour  m'en  dit,  car 
il  y  a  déjà  longtemps  que  je  n'ai  pas  essayé  mon 
fusil  contri'  une  peau  nuiiie.  Mais  laissez  faiie, 
vous  ne  perdez  tien  pour  attendre. 


Tout  en    faisant   ces   réflexions,   le   Canotier. 


COURSE. 
VII 

» 

— Sept  Iroquois  dans  le  canot,  chuchota  le 
Tshinépik';  j'ai  eu  le  temps  de  les  compter  à  la 
lueur  de  l'explosion. 

Camarade,  nous  allons  être  pris  entre  deux 
feux. 

Adroite,  les  Iroquois;  à  gauche,  la  Matshi 
Skouéou  et  ses  compagnons, 

— Il  n'y  a  qu'un  moyen, — reprit  le  Canotier 
avec  la  présence  d'esprit  et  la  promptitude  de 
décision  que  donnent  le  calme  et  le  sangl'roiil, 
fruit  d'une  longue  habitude  tie  vie  au  iidlieu  des 
dangers, — c'est  de  dérouter  nos  ennemis. 

Scie,  1  Tslunépik',  nous  allons  reculer  quelque 

1.  fin  tcrmo  do  marine,  sciey  veut  diro  ramer  à  recu- 
|on».    . 


après  avoir  imprime  au  canot  un  mouvement 
rétrograde  en  nagi-ant  ù  reculons  pendant  (]ne]- 
que  temps,  avait  tourné  la  proue  de  la  légère 
nacelle  vers  le  rivage,  et  pagayait  vigoureuse- 
ment dans  cette  direction. 

— Nagez,  nagez  Tiiaintcnant  tant  que  vous 
voudrez,  imbéciles  d'iroquois,  reprit-il  tout  l>as 
avec  ironie,  vous  serez  quelque  temps,  je  pense, 
sans  nous  'atteindre,  si  vous  continuez  de  ce 
côté. 

Vous  croyez  donc  qu'un  blanc  est  aussi  bête 
que  vous,  et  qu'il.  .  .  . 

Le  cri  il' un  huard,  qui  s'éleva  à  quelque  dis- 
tance en  avant  du  canot,  éveilla  son  inipiiétude 
et  interrompit  le  cours  des  invectives  ()u'il  ne 
ménageait  jamais  à  ses  ennemis  dans  ces  mo- 
ments de  dangers. 

— Je  me  trompe  fort  si  c'e«t  là  le  cri  d'un 
huard, ....  il  y  a  là  des  inflexions  qui  ne  sont 
pas  celles  du  huard. 

Les  intâmes  coquins  I  auraient-ils  prévu  notre 
mouvement  par  hasard  ?. . . . 

A  peine  eut-il  achevé  ces  mots,  que  deux  raies 
de  feu  déchirèrent  le  voile  des  ténèbres  en  avant 
d'eux. 

Heureusement  pour  nos  voyageurs  que  la  nuit 
était  si  oliscure  (]ue  l'ennemi  ne  pouvait  viser 
qu'à  peu  i)rès. 

Les  lialies,  dirigées  d'une  main  iiicertaine, 
ricochèrent  sur  l'eau  à  quelques  pieds  du  canot. 

— Notre  ruse  est  déjouée!  s'écria  le  Canotier 
avec  amertume. 

Et,  d'un  coup  d'aviron  faisant  décrire  nn  an- 
gle à  la  proue  du  canot  pour  lui  faire  reprendre 
sa  première  position  : 

— Il  est  inutiliMle  songer  à  atteindre  le  rivage, 
contiiiua-t-il.  C'est  maintenant,  Tshinéj)ik',  qu'il 
nous  faut  montrer  si  nous  entenuons  (pielque 
chose  à  nuuiiei"  un  aviron,  v» 
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Ils  Bont  sept  contre  deux;  mais  leur  canot 
m'a  l'air  plus  pesant  que  le  nôtre  et  je  doute 
qu'ils  aient  tous  des  avirons. 

Madame,  nous  allons  être  obligés  de  jeter  vos 
malles  à  l'eau,  afin  d'alléger  notre  canot  autant 
que  possible  et  de  ne  pas  ralentir  notre  marche  ; 
car  ce  sera  une  course  désespérée. 

— Faites,  faites  tout  ce  que  vous  voudrez  pour- 
vu que  vous  arrachiez  moti  enfant  des  griffes  de 
ces  tigres,  s'écria  avec  angoisse  Madame  Houel. 


En  un  clin  d'œil  le  canot  fut  débarrassé  de 
tout  ce  qui  pouvait  l'allounlir. 

— Maintenant,  Tt^hinépik',  liardi  sur  l'aviron, 
et  ensemble  1  Mais  an^. -avant  poussons  notre 
cri  de  guerre  pour  jnontver  à  ces  mécréants  que 
nous  ne  les  redoutoiis  pas  plus  que  les  pois- 
sons qui  nagent  eoud  nos  pieds. 

»  » 

Deux  Ciis  horribles,  capables  de  faire  tres- 
saillir les  cœurs  les  plus  intrépides,  s'échap- 
pèrent à  la  fois  de  la  poitrine  des  deux  guerriers, 
et  se  j)rolongèrent  au  loin  sur  les  flots. 

Madame  Houel  se  boucha  les  oreilles  de  ter- 
reur. 

Le  Canotier  I  La  Grande  Couleuvre  I — répétè- 
rent en  chœur  les  Iroquois  reconnaissant  la  voix 
des  deux  héros  qui  avaient  acquis  une  si  terrible 
célébrité  en  immolant  un  nombre  effrayant  de 
leurs  plus  braves  guerriers  ;  et  d'épouvantables 
hurlements  répondirent  à  leur  cri. 

Puis  à  cette  infernable  harmonie  succéda  un 
morne  et  lugubre  silence,  comme  si  la  nature 
entière,  glacée  d'épouvante,  avait  suspendu  tous 
ses  bruits. 


On  n'entendit  plus  que  le  bouillonnement  de 
l'eau  sous  les  coups  des  avirons,  et  le  clapote- 
ment de  la  vague  sur  les  flancs  de  la  légère  piro- 
gue qui  bondissait  sous  les  énormes  brassées  du 
Canotier,  aidé  du  1  hinépik',  et  volait  sur  la 
nappe  du  fleuve,  coumie  ces  légères  plumes  dé- 
tachées de  l'aile  des  oiseaux  et  qu'emportent  en 
se  jouant,  sur  les  flots,  les  grandes  brises  des 

mers. 

•  « 

Le  salut  des  fugitifs  ne  dépendait  plus  que  de 
la  vigueur  des  nerfs  des  deux  rameurs. 

Que  la  lassitude  vint,  un  moment,  à  amollir 
et  à  détendre  l'acier  de  leurs  muscles,  c'en  était 
lait  d'eux;  et  leurs  chevelures  scalpées  sé- 
chaient à  la  ceinture  des  Iroquois. 

Le  Tshinépik',  il  est  vrai,  était  un  habile  et 
vigoureux  rameur  ;  et  la  supériorité  du  Canotier 
à  conduire  un  canot  et  à  manier  l'uvirou  était 
sans  6i.'ale. 


de 


Son  habileté,  en  ce  genre,  était  bï  bien  connue 
dans  toute  la  colonie  et  même  parmi  les 
indiennes  qu'elle  lui  avait  valu  le  surnom 
Canotier. 

Outre  une  longue  habitude,  acquise  pendant 
toute  une  existence  consacrée  à  la  vie  sauvage, 
la  nature,  en  le  douant  d'une  force  musculaire 
exceptionnelle  et  en  développant  ses  deux  longs 
bras  d'une  manière  démesurée,  semblait  l'avoir 
formé  tout  exprès  pour  ce  genre  d'exercice 

D'ailleurs,  c'est  un  fait  digne  de  remarque  que 
les  blancs  une  fois  accoutumés  aux  mœurs  ei 
aux  arts  indiens  les  surpassent  bientôt,  net 
seulement  en  adresse,  mais  même  en  vigueur 

Car,  sans  parler  de  leur  supériorité  intelleC' 
tuelle,  ils  paraissent  encore  jouir  d'une  constitU' 
tion  plus  robuste. 
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Mais,  quelque  fussent  les  avantages  personnel 
des  deux  rameurs,  ils  étaient  trop  inférieurs  en 
nombre  pour  pouvoir,  ce  semble,  lutter  long 
temps  avec  chance  d'échapper. 

Et  jjuis,  une  [balle  perdue  pouvait,  d'un  nio 
ment  à  l'autre,  casser  un  bras,  ou  fendre  un 
aviron. 

Cependant  ces  dangers  si  éminents  ne  faisaienl 
rien  perdre  au  Canotier  de  son  admirable  sang 
froid,  et  paraissaient  n'avoir  d'autre  effet  que  de 
délier  sa  langue: 

— Il  faut  montrer  à  ces  chiens  d'Iroquois  que 
nous  nous  connaissons  en  écorce  de  bouleau, 
Tshinépik'. 

Je  ne  nie  pas  qu'ils  possèdent  quelqu'habiletél 
à  fabriquer  un  canot  ;    mais  ils  ne  eavent  pas  Buggérer 
comme  nous  choisir  la  véritable  écorce.  L'Indi< 

Et  puis,  ont-ils  jamais  eu  le  tour  de  relever 
avec  grâce  les  deux  pinces  d'un  canot  de  manière 
à  lui  ('.onner  cette  forme  evelte  qui  prête  aai 
nôtres  un  air  ei  coquet  quand  ils  dansent  sur  11  mon  qui 


Il  se  fil 
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— Pro! 
bonne  Si 
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cernent  d 
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—Je  iJ 
que  Dieu 
Pour  moi 
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lame  ? 

Ah  !  je  reconnaîtrais  un  des  miens  parmi  toute 
une  flotte  de  canots  iroquois. 

Ne  me  parlez  pas  non  plus  d'un  canot  mat 
gommé  ;  il  faut  pour  qu'il  glisse  bien  sur  l'eau 
que  l'enduit  de  gomme  eoit  pose  avec  tant  de 


soin  que  les  flancs  soient  polis  et  glacés  comme  tandis  q\ 


la  lame  d'un  rasoir. 

Alors  ce  n'est  plus  un  canot  ; — c'est  une  plU' 
me,  c'est  une  aile  d'oiseau  qui  nage  dans  l'air; 
— c'est  un  nuage  chassé  par  l'ouragan  ; — c'est 
quelque  chose  d'aérien,  d'ailé,  qui  vole  sur  l'eau 
comme. . . .  comme  nous  7iiaintenant. 


Le  Canotier  disait  vrai  ;  car  la  légère  pirogue, 
obéi.*sant  à  ses  gigantesques  coups  d'aviroiii 
semblait  à  peine  eilieurer  les  flots. 

On  eût  dit  une  sarcelle,  etfruyée  par  le  chas 
seur,  rasant  la  cime  des  vagues  à  tire  d'aile. 
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—Camarade,  voici  encore  deux  balles  à  notre 
resse, — interrompit  le  Tsbinépik',  qui  jupque- 
s'était  renfermé  daris  ce  silence  flegmatique 
ui  caractérise  la  race  indienne,  et  que  les  Sau- 
âges  affectent  surtout  au  moment  du  danger, 
,fîn  de  cacber  toute  émotion; — l'Iroquois  s'ima- 
ine  déjà  nous  avoir  devancés,  car  ses  coups  ont 

en  arriére  de  notre  canot. 
Mais  mon  frère  s'aperçoit-il  que  nous  n'avons 
jeu  gagné  et  qu'ils  sont  toujours  en  ligue  avec 

ÛUS  ? 

—Ça  ne  peut  pas  durer,  tu  as  raison,  reprit  le 
Canotier  en  secouant  la  tête  :    nous  ne  Hoinmes 


gs  lorte 


it  quelqu'habileté 
Is  ne  savent  pas  suggérer 
!e  écorce. 
tour  de  relevei 

canot  de  manière 
te  qui  prête  aui 

s  dansent  sur  la 


niens  parmi  toute 

d'un  canot  mal 
sse  bien  sur  l'eau 
jsé  avec  tant  de 
et  glacés  comme 

— c'est  une  plU' 
nage  dans  l'air; 
i'ouragan  ; — c'est 
qui  vole  sur  l'eau 
tenant. 


la  légère  pirogue, 
coups  d'aviron 

ots. 

yée  par  le  chas 
à  tire  d'aile. 


LA  JONGLEUSE. 


43 


aniais  capables  de  les  dégrader. 
ionibreu.\  contre  nous. 


Ils  sont  trop 


LE  TOMAHAWK. 
VIII 

Il  se  fit  un  moment  de  silence  lugubre  et  plein 
l'une  terrible  anxiété. 

Le  Canotier  chercbait  en  vain  une  issue  pour 
;Ortir  de  ce  mauvais  pas. 

— Promettons  une  messe  en  l'honneur  de  la 
bonne  Sainte  Anne, — dit  Madame  Houel  qui 
n'avait  pas  cessé  de  prier  depuis  le  commen- 
cement de  la  lutte, — et  je  suis  sûre  que  le  bou 
Dieu  nous  sauvera. 

Je  le  veux  bien,  Madame Il  n'y  a 

que  Dieu  qui  puisse  nous  faire  échapper 

Pour  moi,  j'ai  épuisé  toutes  mes  ressources 

Mais  toi,  Tsbinépik'  'as-tu  quelqu'expédient  à 
? 

L'Indien  réfléchit. 


si  prodigieuse  qu'il  semblait  que  jusq  3  là  il 
n'eût  fait  que  tremper  son  aviron  dars  l'eau  ; — 
j'ai  toujours  soutenu,  avec  raison,  qu'il  y  a  sou- 
vent plus  de  cervelle  dans  la  tête  d'un  Sauvege 
que  dans  bien  des  têtes  européennes 

Appareille-toi,  Tsbinépik'  je  viens  d'entendre 
un  bruit  sec  comme  celui  d'un  fusil  qu'on 
bande  ;  je  crois  qu'ils  vont  tirer. 

Une  détonation  lui  coupa  la  parole. 

« 

Un  instant  après,  un  cri  de  mort  retentit  vers 
le  canot  ennemi,  et  prouva  que  la  flèche  de 
l'habile  Indien  n'avait  pas  nuinqué  son  liut. 

Mais,  en  niéine  temps,  un  autre  cri,  un  cri  de 
rage  lui  répondit. 

C'était  la  voix  du  Canotier. 

Une  balle  venait  de  fendre  son  aviron  en 
deux. 


— Mon  frère  est  un  grand  rameur; — le  sau- 


« 
•  « 


mon  qui  remonte  les  rapides  n'est  pas  plus  ha 
bile  avec  sa  queue  que  mon  frère  avec  son 
aviron. 

A  chacun  de  ses  coups,  le  Tsbinépik'  sent  le 
canot  se  soulever  sous  lui. 

Mais  mon  frère  a-t-il  le  bras  assez  fort  pour 
ramer  à  lui  seul  comme  nous  deux  ensemble, 
tandis  q<ie  le  Tsbinépik'  va  essayer  de  déplanter 
un  Iroquois  ? 

— J'essayerai  bien  tout  ce  qu'il  est  donné  à 
l'homme  de  faire  avec  deux  bons  bras,  repartit 
le  Canotier  ;  mais  je  crois  que  ce  serait  à  peu 
près  inutile,  car  tu  ne  pourras  que  tirer  au  lui- 
f-ard  par  la  nuit  qu'il  fait;  et  puis  un  coup  de 
fusil  nous  trahirait  en  révélant  au  juste  notre 
position. 

—Une  flèche  ne  laisse  jms  d'éclair  derrière 
elle,  répliqua  froidement  l'Indien — et  lu  T,-hiné- 
pik'  attendra  le  moment  où  l'Iroquois  va  tirer, 
tt  visera  sur  la  lueur  de  l'amorce. 

— Bien  pensé  ! — fit  le  Canotier  avec  enthou- 
siasme, en  se  mettant  à  ramer  avec  une  vigueur 


Il  pf=t,  dans  la  vie,  des  instants  de  souffrance 
morale  que  nulle  torture,  nul  supplice  corporel, 
la  mort  même  ne  sauraient  égaler. 

C'est  l'instant  fatal  où  l'on  voit  se  dresser 
devant  soi  le  fantôme  implacable  d'une  mort 
certaine  ;  où  l'on  sent  l'étreinte  mortelle  vous 
saisir  d'une  main  assurée. 

C'est  là  le  paroxysme  de  la  souff'rance. 

L'héroïsme  seul  est  capable  de  l'envisager  de 
sang-froid. 

Telle  était  cependant  la  position  en  face  de 
laquelle  se  trouvaient  les  fugitifs. 

Le  Canotier  avait  épuisé  toutes  les  ressources 
que  le  génie  sauvage  et  une  longue  expérience 
avaient  pu  lui  inspirer. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  attendre  la  mort. 


Déjà  on  entendait  à  quelques  pas  en  avant  du 
canot  le  bouillonnement  de  l'eau  sous  les  avirons 
d'un  des  canota  ennemis. 

— Mon  frère  est-il  prêt  à  mourir,  dit  le  Cano- 
tier d'un  ton  calme. 

— Le  Tsbinépik'  l'a  toujours  été 

Et  comme  si  un  éclair  subit  eût  traversé  son 
cerveau,  il  ajouta  quelques  mots  en  langue  sau- 
vage et  passa  son  aviron  au  canotier. 

On  aurait  pu  le  voir  alors  se  pencher  douce- 
ment sur  la  pince  du  canot,  s'y  glisser  saus  bruit 
pour  se  jeter  à  la  nage  et  disparaître. 

La  légère  pirogue,  soulagée  tout  à  coup,  se 
releva  de  l'avant,  pendant  que  le  Canotier  lui 
inqirimait  un  mouvement  rétrograde,  afin  d'évi- 
ter une  collision  avec  le  canot  ennemi. 


En  ce  moment,  la  lune  filtra  un  de  ses  rayons 
à  travers  le  roulis  des  brumes  ;    et  ce  pâle  cil 


■A 

H 


H 
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fl'ftrgent,  vcnnnt  cfHeurer  Ica  frange  d'un  nuage 
îiKiiiiH  opaf]Uc,  permit  d'cMitrcvoir,  jjenduni  un 
instant,  la  .scène  du  coniliat. 

Tout  à  coup  le  cun(  t  ii'0(iuciis  cliavira  au  mi- 
lieu de  liurieiiiont.s  éjKUivanuibles. 

Ce  l'ut  alors  une  scène  tlo  cont'urtion  indescrip- 
tible. 

On  vit,  pendant  quelques  instants,  un  bras 
armé  du  tumaliawic  as.^cner  des  coups  terribles 
sur  la  tête  des  Iroquuis  qui  se  débattaient  au 
milieu  dc>-  Ilots. 


L'attention  du  Canotier  qui   se  tenait  à  une 
légère   distance  afin    d'empêcher   les  Ivoc'.nis 

srivail  les 

'c  leillir  à 

..tournée 


nani'ra^és  de  saisir  so!i  catiui,    il  i' 


diverses  plia-es  de   la  hu 

temps  son  audacieux  anu.   '    t 

par  un  cri  déchirant  poussé  pai  3.  a.  ■'..■.    .  juel  : 

— La  Jongleuse  !  ! 

En  même  temps,  il  enlrevir  co;nme  uneioriue 
noire  qui   .'■emblait  surgir  de:       >•     à  côte  da 
canot  et  étendre  la  main  comme  pv, .,,     fusu    '. 
jeune  entant. 

Décharger  uu  vigoureux  cou})  d'aviron  ■  sur 
l'obj  t  inclécis  qu'il  cruyail  apercevoir  tians  l'om- 
bre l'ut  pour  lui  l'ati'aire  d'un  instant;  —mais  son 
coup  purta  dans  le  vide,  et  tlt  seulement  jaillir 
une  poussière  d'eau. 


Le  cri  iV an  pirou7/s  ^  se  fit  alors  ent-endre,  et 
le  Canotier,  reconnaissant  le  signal  convenu 
avec  le  sauvage,  tourna  son  canot  dan.s  la  direc- 
tion d'où  venait  le  cri,  et  un  instant  après  le 
Tshinépik'  triomphant  embarquait  Juabilement 
ilans  la  légère  nacelle,  tenant  d'une  m;un  un 
aviron. 

Avec  cette  présent"  d'esprit  qui  distingue  si 
éminemment  les  Sauvages,  et  qu'ils  conservent 
au  milieu  df^s  plus  grands  danger.s,  l'Lidien, 
pendant  le  combat,  avait  arraché  des  mains  d'un 
Iroquois  cet  aviron  dont  ils  avaient  absolument 
be.soin  pour  leur  fuite. 

Pendant  que  l'autre  canot  iroquois  se  hâtait 
de  venir  au  secours  des  naufragés  que  le  toma- 
hawk du  Tshinépik'  n'avait  pu  atteindre,  les 
fugitifs  profitèrent  do  l'ubscurité  profonde  que 
faisaient  alors  d'épais  nuages  qui  se  roulaient 
pesamment  dans  le  ciel,  et  gagnèrent  le  rivage  ' 
sans  que  leurs  ennemis  eus.sent  pu  remarquer  la  ' 
direction  qu'ils  avaient  prise. 


1.  Espùco  ilo  gibier  connu  aussi  sous  lo  nom  do  chcva- 
lier-  Lo  sui'uoin  do  /,iy<>iij/.t,  quo  lui  donnent  les  chas- 
seurs, est  uno  imitation  de  ton  cri. 


L'ECHO  DE  LA  MONTAGÎfE. 
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]jC  lendemain,  le  Canotier  aperçut,  en  s'éveil 
lant  aux  premières  lueurs  île  l'aube,  l'Indioi: 
M;cu|)é  il  panser  une  large  balafre  qu'il  avait 
reçue  au  vi^ajc  dans  le  combat  de  la  veille,  et 
deux  profondes  blessures,  l'une  à  la  poitrine, 
l'autre  au  bras  gauche. 

Le  Sauvage  n'avait  pas  mêmeiirii  la  peine 
tl'en  dire  un  mot  à  .=^on  ami. 

—  Mun  frère  s'est  bien  battii  hier,  ilit  le  Caiii> 
tier: — cinq  ca<lavres  in.!quuis  s'en  vont  nuviiitc 
liant  à  la  dérive,  et  vont  servir  de  julture  awx 
pois.'-uns.     Mais  mon  Irère  a  été  blessé. 

—  Ce  n'est  rien  ; — l'Irocjuois  est  une  femme;  — 
il  ne  fait  que  de  petites  égratignures. 

—  .Mon  frère  a  perdu    beaucouj)  de  sang  :  il  a 
besoin  de  se  reposer.     }iIoi,  je  vais  aller  dans  1 
bois  tuer  (juelqucs  gibiers  pour  notre  déjeuner. 


,      A  pon  retour,  le  Canotier  fut  .sai.-i  d'horreur 
'  ':i;    ..percevant    sur    le    rivr.ge    qu'il    venait  ù» 
quitter  une  mure  du  sang  et  trois  cadavres  éten- 
dus san.î  vie. 

1/uu  d'eux  avait  la  tète  scalpée;  et  il  rccon 
mit  en  lui.  avec  une  indicibh;  dunleur,  son  fidé" 
compaii-non  (pie  les  Iroquois  avaient  surpris  e; 
nuissacré  j^endant  son  aVisence. 

Les  deux  cadavres  irocpiois  coucliés  à  se? 
côtés,  et  deux  longues  traînées  de  sang,  qui  se 
perdaient  sur  le  seuil  du  rivage,  témoignaieni 
qu'il  avait  veniiu  chèrement  sa  vie. 

Madame  Ilouel  et  son  enfant  avaient  di.spani; 
— et  nulle  trace  sur  le  sable  n'indiquait  qu'ils 
avaient  pris  la  fuite. 

Eu  levant  les  yeux  vers  l'horizon,  le  Canotier 
aperçut  dans  le  lointain  deux  canots  chargé-- 
d'L'oquois  qui  descendaient  le  tleuve  à  force 
d'avirons. 

*•* 

Anéanti  de  dése.spoir,  il  demeura  longtemps 
immobile,  les  yeux  cloués  sur  le  cadavre  de  son 
fidèle  ami,  comme  si  la  douleur  efit  pétrifié  tous 
SOS  membres. 

Les  premiers  rayons  du  soleil  levant,  qui  toin 
baient  alors  sur  la  iigure  de  l'Lidien,  et  l'illuni: 
naient  d'une  auréole  d'opale,  dissinudaient  pour 
un  instant  l'horrible  fixité  du  regard  qu'imprime 
la  dernière  agonie. 

Et  ce  dcrnur  reflet  de  ses  yeux  sendjlait  lui 
dire  uu  adieu  suprême. 

*  . 

S'arrachant  enfin  de  sa  lé'bargie,  le  Canotier 
se  baissa  lentement  sur  le  cadavre  de  celui  qtf 
avait  tant  aimé,   et  cpii  avait  partagé,  pendam 
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tant  d'années,  toutes  .ses  joies  et  toute.s  ses  tri.s- 
tcsses,  tuu.s  ses  triomphes  et  tous  ses  périls, — et 
le  soulevant  doucement  entre  ses  bras,  dans  l'i- 
vresse de  son  désespoir,  il  le  pressa  sur  sa  poi- 
trine, comme  s'il  eût  voulu  par  cette  suprême 
étreinte  faire  passer  toute  son  âme  dans  cette 
dépouille  inanimée. 

Un  immense  soupir  s'échappa  enfin  de  sa 
poitrine,  qui  se  soulevait  comme  une  montagne. 

Cet  homme  de  fer,  que  ni  les  dangers,  ni  les 
tortures  n'avaient  jamais  fait  sourciller,  suc- 
combait suus  le  poids  de  la  douleur. 

Des  torrents  de  larmes  inondaient  ses  joues. 


*  * 


—  O  mon  ami  !  mon  bien-aimé  ami! — s'écria- 
t-il  enfin  parmi  ses  sanglots — je  t'ai  donc  perdu 
pour  jamais  !  C'en  est  donc  fait  ;  teul  dé.sormais, 
il  me  faudra  errer  à  travers  ces  forêts  et  ces 
fleuves  que  nous  avons  parcourus  tant  de  fois 
ensemble  ! 

Désormais  solitaire,  je  cheminerai  à  travers 
les  sentiers  de  la  vie,  sans  que  jamais  ta  voix 
amie  retentisse  à  mon  oreille  ! 

Heureux  si  la  mort  m'eût  enlevé  le  premier! 

Toi  du  moins,  tu  as  un  ami  pour  te  rendre  les 
Jeruiers  devoirs;  mais  moi,  personne  à  ma  der- 
nière heure  ne  viendra  jeter  un  peu  de  sable  sur 
ma  dépouille. 

0    ïsliinépik'  ! Tshinépik'  ! 

adieu! 


* 


Jj'écho  de  la  montagne  répéta  au  loin  :  adieu  ! 

A  cette  voix  le  Canotier  tressaillit,  comme  s'il 
eût  entendu  celle  de  son  fidèle  compagnon,  lui 
jetant  une  dernière  parole  de  reconnaissance. 


Déposant  enfin  son  précieux  fardeau,  il  creusa 
une  iosse  dans  le  sable  du  rivage  et  y  coucha  le 
cadavre. 

Après  l'avoir  recouvert,  il  ébrancha  un  jeune 
sapin  qui  croissait  à  la  tête  de  la  tombe  ;  et 
fixant  sur  le  tronc  une  branche  transversale,  il 
en  fit  une  croix. 

Puis,  scalpant  les  deux  cadavres  iroquois  gi- 
sant sur  la  plage,  il  planta,  avec  le  couteau  du 
Tshinépik',  leurs  chevelures  au  centre  de  la 
croix. 

Etrange  et  terrible  tropiiée,  mais  digue  de  ce 
liéros  des  bois. 


i'IX   DE   LA   PUEMIEUK   PARTIE. 
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DEUXIEME  PARTIE. 


L'ÉTÉ  DES  SAUVAGES  ET  LES  BllAYEUSES. 


^  De  longues  années  ont  passé  sur  les  événe- 
ments que  nous  venons  de  raconter. 

C'est  encore  un  jour  d'automne;  une  de  ces 
belles  niatiiiées,  roses  et  vermeilles,  que  l'été 
laisse  tomber  de  sa  couronne  en  fuyant  devant 
le  vent  frileux  qui  déjà  commence  à  souffler  sur 
le  soleil. 

Déjà  les  rosées  du  matin,  si  tièdes  en  juillet, 
se  crystallisent  en  givre  sur  les  toits,  et  sur  les 
pointes  des  herbes  qui  jaunissent. 

C'est  la  saison  d'octobre,  la  mélancolique  sai- 
son des  feuilles  mortes  ! 

Accoudée  là-bas  sur  la  montagne,  elle  jette 
un  dernier  sourire  plein  d'enivrante  langueur  au 
moissonneur  qui  se  hâte  de  cueillir  sa  gerbe 
tlans  le.H  prés. 

Au  ciel,  quelques  nuages  gris  dans  l'azur  plus 
terne; — dans  l'air  calme,  les  divins  silences  de 
la  nature  qui  s'endort  ; — sur  le  dôme  des  bois, 
les  nuances  les  plus  riches  et  les  plus  variées: — 
rouges  et  sanglantes  sur  le  feuillage  des  érables, 
— jaune  paille  sur  les  trembles,  les  bouleaux,  les 
noisetiers, — d'un  vert  dur  et  foncé  sur  les  épi- 
nettes, — plus  tendre  sur  les  mélèzes  et  sur  les 
aiguilles  luisantes  des  sapins. 

»  * 

C'est  aussi  la  saison  des  labours  d'automne. 

Dans  les  champs  barbelés  de  chaume  doré,  on 
voit  de  toutes  parts  les  robustes  habitants  tracer 
ferme  leur  sillon. 

Une  voix  éclatante  s'élève  de  fois  à  antres 
dans  l'air  sonore: — fiuef  dia!  c'est  le  cri  de 
l'enfant  qui  touche  pendant  que  son  père  tient 
les  mancherons  de  la  charrue. 

* 
•  * 

Tanciis  que  les  hommes  sont  occupés  aux 
travaux  des  c^iamps,  les  femmes  ne  demeurent 
pas  inactiv  es,  car  c'est  aussi  le  temps  de  brayer 
le  lin,  2  er,  il  faut  se  hâter  de  profiter  des  dernier.t 
beaux  j<iurs. 

La  vie  canadienne  n'oftre  pas  d'aperçus  plus 
attrayants,  de  ccénes  champêtres  plus  fraîches 
et  plus  pittoresques;  mais,  hélas!  les  chemins 
de  ter,  les  bateaux  à  vapeur,  la  civilisation 
nous  auront  bientôt  enlevé  jusqu'aux  derniers 
vestiges  de  ces  délicieuses  scènes  de  mœurs  qui 

1.  On  sait  que  les  dorniars  beaux  jours  de  l'automno 
lont  oonnus  généralemenl  au  Canada  80us  le  nom  do 
l'£té  du  Sauvagts. 

2.  Le  mot  brayer  eit  évidemment  une  oorruptioa  du 
verbo  brbi/ei: 
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donnent  à  notre  peuple  sa  physionomie  carac- 
téristique. 

Hâtons-nous  donc  d'en  recueillir  et  d'en  pein- 
dre les  riants  tableaux,  afin  qu'au  moins  ces 
souvenirs  du  passé  poétisent  un  peu  notre  avenir. 

* 

Vous  souvient-il  de  ces  groupes  de  femmes 
que  l'on  voit  quelquefois,  en  octobre,  réunis  sur 
la  lisière  du  bois,  au  liane  de  quelque  rocher? 

Ce  sont  les  trayeuses  de  lin. 

Elles  choisissent  ordinairement  ces  endroits, 
afin  de  se  mettre  à  l'abri  du  vent. 

Deux  petits  mura  en  pierre  de  trois  ou  quatre 
pieds  de  hauteur  sont  adossés  au  flanc  du  rocher 
de  manière  à  former  une  espèce  de  cheminée 
sur  laquelle  on  dispose  transversalement  quatre 
ou  cinq  perches  de  bois  dur,  qui  servent  de  sé- 
choir pour  le  lin. 

Une  grosse  bûche  posée  à  terre  à  l'entrée  de 
la  cheminée  empêche  le  feu  de  s'étendre  et  pro- 
tège la  chauffeuse  qui  doit  concentrer  toute  son 
attention  sur  le  lin  pour  l'empêcher  de  s'en- 
flammer. 

Car  malheur  à  elle  s'il  lui  arrive  de  faire  une 
grillade.  Les  rires  et  les  moqueries  de  ses  com- 
pagnes l'attendent  pour  lui  faire  expier  sa  mala- 
dresse. 


Aussitôt  que  le  lin  est  suffisamment  séché, 
chaque  personne  en  saisit  une  poignée  et  la 
broyé  vigoureusement,  tandis  qu'elle  est  chaude, 
entre  les  deux  bois  de  la  braye,  afin  de  débarras- 
ser le  lin  de  son  éoorce. 

Rien  de  gai,  rien  de  poétique  alors  comme 
d'entendre  le  bruit  sec  et  éclatant  des  brayes 
qui  frappent,  se  relèvent  et  retombent  en  ca- 
dence au  millieu  des  cris  et  des  joyeux  éclats 
de  rire  des  enfant  qui  folâtrent  eous  la  colonnade 
du  bocage.  * 

C'est  auprès  d'un  de  ces  groupes,  réuni  au 
pied  d'un  rocher  encadré  de  bouquets  d'arbres 
et  situé  à  peu  de  distance  de  la  Pointe  de  la 
Rivière-Ouelle,  que  vient  se  renouer  le  fil  de 
notre  lé^^ende. 


UNE  AME  DÉFLEURIE. 

,-         ,;  II  ..       ,     ,: 

— Pierre,  disait  une  des  femmes  à  son  enfant, 
va  dire  à  ton  père  de  venir  dîner;  il  s'en  va 
midi. 

Les  sonores  et  lointaines  volées  de  l'angelus 
tombaient  en  vibrantes  cascades  du  vieux  clocher 

1  Le  braye  est  nn  instromont  compoié  de  denz  boia, 
retenus  par  nne  do  leurs  extrémités,  ot  s'eDclarant  l'un 
dens  l'autre  à  la  manière  d'une  mortaise. 


de  la  Rivière-Ouelle,  et  versaient  leurs  joyeuse 
ondulations  entre  les  deux  rives  de  la  vallée  pou 
annoncer  l'heure  de  midi,  quand  le  laboureu 
arriva  an  milieu  de  sa  famille. 

— L'angelus!  mes  enfants,  dit-il  d'un  ton  grav 
en  se  tournant  vers  l'église  et  en  ôtant  son  bot 
net  de  laine. 

Puis,  les  yeux  au  ciel,  il  récita  lentement  Ii 
pieuse  invocation. 

Nulle  part  le  rayon  de  la  divinité  n'est  plu 
visible  que  sur  la  figure  simple  et  sereine  d 
l'homme  des  champs,  quand  l'ange  de  la  piél 
Aient  ainsi  le  toucher  de  son  aile. 


— Papa!  s'écria  le  petit  Pierre  en  terminan 
son  signe  de  croix,  il  y  a  deux  hommes,  là-bas 
qui  viennent  de  débarquer  d'un  canot  au  bou 
de  la  pointe. 

— Quelques  bourgeois  de  la  compagnie  de  li 
pêche  aux  mars  juins  qui  viennent  faire  leur  tour 

née  ^ Pourtant  non,  ils  ne  sont  rien  qiii 

deux. . . . 

As-tu  de  quoi  leur  donner  à  dîner,  ma  femmel 

Nous  allons  les  inviter. 
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— Bonjour,  messieurs, — ajoutait-il,  un  instan; 
après,  à  l'arrivée  des  deux  voyageurs  cjui  s'é' 
taient  dirigés  en  droite  ligne  vers  le  rochei 
comme  s'ils  eussent  parfaitement  connu  les  îieus 
qu'ils  parcouraient. 

Souhaitez-vous  prendre  quelque  chose  ! 

Vous  avez  encore  joliment  loin  avant  d'arriver 
aux  maisons. . . . 

Un  morceau  de  pain  ne  fait  pas  dommaj 
quand  on  a  ramé  une  demi- journée  de  temps. 

— Puisque  vous  êtes  si  obligeant,  nous  ne  vous 

refuserons  pas, d'autant  plus  que  nous 

n'allons  pas  plus  loin  qu'ici. 

— Comment?  Est-ce  que  vous  ne  descende! 
pas  aux  maisons,— fit  le  brave  habitant  tout  Id' 
trigué,  jetant  vainement  les  yeux  autour  de  lui 
pour  chercher  quel  pouvait  être  le  but  de  leur 
visite  à  ce  rocher  isolé  ? 

Les  voyageurs  se  regardèrent  sans  répondre, 
et  l'un  d'eux,  à  l'air  triste  et  abattu,  ne  pui 
réprimer  un  soupir. 


Pendant  le  frugal  repas,  ils  répondirent  poli' 
ment  aux  questions  qui  leur  étaient  faites  :  mais 
furent  peu  coiumunicatifs. 

Le  plus  âgé  était  un  grand  vieillard  chauve 
qui  semblait  entourer  son  compagnon  de  cette 
respectueuse  protection  qu'autorise  chez  un  iiv 
férieur  un  long  dévouement. 

1.  Autrefois  la  pAehe  aux  marsouins  de  la  Rivière' 
Quelle  était  exploitée  par  une  Eooiété  de  riohcs  commet 
çaots  de  Québeo. 
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Des  manières  aisées  et  un  air  de  dignité  déce- 
laient, dans  celui  qui  l'accompagnait,  une  ori- 
gine plus  relevée;  et,  fous  la  simplicité  de  ses 
ements,  perçait  une  éducation  soignée. 

La  fraîcheur  de  sa  figure  indiquait  un  liomme 
dans  la  vigueur  de  l'âge,  et  cependant  ses  che- 
veux étaient  entièrement  blancs. 

Mais,  pour  un  œil  observateur,  il  était  facile 
de  voir  que  1«  malheur  plus  que  l'âge  avait  neigé 
sur  son  front. 

Ou  remarquait  aussi,  sur  sa  phymonomit,  cet 
affaissement  partitialier  des  muscles  qui  se  pro- 
duit à  la  longue,  quand  au  fond  de  l'âmo  «e 
reflète  san»  cem*  un»  in)ag*  toujours  triste;  et, 
dans  son  regard,  c*  voilo  mélancolique  dont  en- 
velopp*  et  ternit  la  prunelle  une  douloureuse 
pensée  qui  mont»  incessamment  du  cœur  aux 
yeux. 

Ce  regard  attristé  donnait  froid,  et  glaçait  le 
sourire  sur  toutes  les  lèvres. 

Cependant  l'incarnation  de  la  tristesse  ur 
cette  figure  n'avait  rien  de  répulsif;  au  coi.- 
traire,  cette  douleur  toute  sympathique  n'exci- 
tait quo  !a  compatiesance. 

C'était  le  crêpe  d'un  noble  deuil,  et  non  le 
sinistre  nuage  du  remords. 


Peu  à  peu  les  bruyantes  causeries  des  enfi^nts 
s'étaient  évanouies  devant  cette  paupière  qui  se 
soulevait  lentement  sur  eux,  triste  et  morne 
comme  le  couvercle  entr'ouvert  d'un  cercueil; 
et  d'où  s'échappait  un  rayon  qui  se  posait  sur 
leurs  lèvres  comme  le  doigt  d'un  mort. 

Les  traits  de  l'étranger  paraissaient  s'être  en- 
coro  visiblement  rembruaia  depuis  son  arrivée, 
et  son  œil  hagard  &•  fixait  avec  une  telle  apreté 
sur  1*  sol  autour  de  lui,  qu'on  eût  dit  que  cha- 
que parcelle  de  ce  terrain  lui  rappelait  quelque 
navrant  souvenir. 

Un  silence  gênant  avait  succédé  à  la  gaieté 
naguère  si  vive  de  la  famille. 

Le  brave  laboureur  avait  grandement  envie 
de  connaître  l'objet  de  leur  voyage  ;  mais  les 
deux  inconnus  ne  paraissaient  pas  vouloir  abor- 
der volontiers  c»  sujet. 

Enfin  il  se  hasarda  à  leur  faire  quelques  ques- 
tions. 

— Voas  allez  me  trouver  peut-être  un  peu 
curieux,  dit-il  en  se  tournant  vers  le  vieillard  ; 
mais  me  permettriez-vous  de  vous  demander 
votre  noui  ? 

— Il  vous  serait  à  peu  près  inutile  de  le  sa- 
voir ;  car  on  me  connaît  à  peine  sous  mon  nom 
de  famille. 

Mes  oreilles  mêmes  l'ont  oublié. 

Depuis  bien  des  années,  je  n'ai  jamais  été 
nommé  autrement  que  le  Canotier. 

C'était,  en  effet,  notre  fidèle  guide. 

Mais  le  brave  chasseur  avait  bien  vieilli  de- 
puis le  jour  où  il  avait  couché  dans  la  tombe 


une  part  de  lui-même  avec  le  cadavre  de  celui 
qu'il  avait  aimé  plus  que  la  vie. 

Le  vent  des  jours  mauvais  avait  dépouillé  sa 
tête,  et  n'avait  laissé  sur  ses  tempes  que  de 
rares  touffes  de  cheveux  blancs. 

Hélas  I  le  front  perd  bien  vite  sa  couronne 
quand  sur  le  cœur  pèse  le  poids  d'un  cercueil  ! 
Les  rides,  qui  vieillissent  la  figure,  ne  sont  pas 
toujours  creusées  par  le  sillage  des  années  ; 
plus  souvent  elles  sont  les  tombes  de  ceux  qui 
nous  furent  chers  I 


Ije  lecteur  soupçonne  maintenant  le  nom  du 
second  personnage. 

Ce  n'était  autre  que  le  fils  de  Madame  Houel, 
arrivé  au  sommet  de  la  vie. 

—  Serais-je  indiscret  en  vous  demandant  le 
motif  de  votre  visite  en  ce  lieu,  continua  le  la- 
boureur en  s'adressant  toujours  an  Canotier. 

Celui-ci  ne  répondit  pas,  et  se  contenta  de 
jeter  un  coup  d'œil  interrogateur  sur  son  com- 
pagnon. 

— Un  bien  triste  devoir, — reprit  enfin  le  fils 
de  Mi^lame  Houel  d'une  voix  dont  le  timbre 
mélancolique  était  en  harmonie  avec  la  tristesse 
d»  son  regard. 

N'avez-vous  jamais  entendu  parlar  d'un  évé- 
nement tragique  qui  s'est  passé  ici  autrefois  ? 

— J'ai  bien  entendu  parler  de  quelque  chose  ; 
il  faut  vous  dire  qu'il  n'y  a  pas  longtemps  que 
j'ai  acheté  une  terre  par  ici,  et  je  n'ai  jamais  eu 
l'occasion  de  me  faire  raconter  cette  histoire. 

Cédant  alors  aux  instances  de  ses  hôtes,  le 
fils  de  Madame  Houel  fit  le  récit  des  événements 
que  le  lecteur  connaît  déjà. 


LES  VISIONS. 

m 

"  Après  que  les  Iroquois  nous  eurent  fait  pri- 
sonniers, continua-t-il,  ils  nous  lièrent  forcement 
les  mains  et  les  pieds,  nous  jetèrent  au  fond  d'un 
de  leurs  canots  et  s'éloignèrent  avec  précipitation. 

Pendant  plusieurs  jours,  ils  descendirent  le 
fleuve  en  côtoyant  toujours  le  rivage. 

Dieu  seul  connaît  les  tourments  inouïs  qu'ils 
nous  firent  souffrir  durant  cet  interminable  trajet. 

Les  courroies,  composées  d'écorcestrè-s-dures, 
qui  liaient  nos  membres  étaient  si  serrées  que 
nos  pieds  et  nos  mains  en  devenaient  tout  bleus. 

De  temps  en  temps,  ils  se  donnaient  le  féroce 
plaisir  de  les  arroser  d'eau,  afin  d'augmenter  nos 
soufïrances. 

Alors  les  liens  se  resserrant  de  plus  en  plus, 
nos  douleurs  devenaient  intolérables. 

Je  ne  cessais  de  pousser  de  lamentable  gémis- 
eements  qui  déchiraient  l'âme  de  ma  pauvre- 
œcre.  i  .  .,  , ... 
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Quant  à  el!o,  inseneible  à  pes  propres  tour- 
inciitH,  elle  ii'arait  de  larmes  que  pour  moi. 

Hélas  !  quel  f^iipplice  pour  le  cipur  d'une 
mère  !  sentir  «on  enfant  prc.i  de  sti,  voir  couler 
SOH  pleurH,  entendre  ses  tlouloureu8e8  plaintes,  le 
voir  se  tordre  dans  l'agonie  du  désespoir,  et  ne 
pouvoir  lo  soulager  !  Oh  !  pour  l'âme  d'une 
mère,  quel  glaive  1  quel  martyre  ! 


Lorsque  les  Iroquois  étaient  fatigués,  ils  nous 
déliaient  les  mains,  et,  sans  égard  pour  la  fra- 
gilité de  ma  mère,  ni  pour  la  faiblesse  de  mon 
âge  (j'avais  à  peine  dix  ans  à  cette  époque,)  ils 
noua  forçaient  à*  ramer  à  leur  place. 

A  peine  pouvions-nous  tenir  les  avirons,  tant 
nos  doigts  étaient  engourdis  par  les  cordes. 

Alors  ils  nous  accablaient  de  coups,  jusqu'à 
ce  qu'enfin,  surexcités  par  l'excès  de  la  douleur, 
nous  redoublions  de  pénibles  eflbrts,  rendus 
encore  plus  accablants  par  le  manque  d'habit<ide. 

Quelques  restes  de  gibiers,  ou  quelques  lam- 
beaux infectes  de  chair  d'orignal  que  nous  jetait 
une  féroce  pitié,  formaient  toute  notre  nourri- 
ture. 

Pendant  ce  long  voyage,  nous  ne  vîmes  pas 
une  seule  fois  la  Jongleuse  qui  se  tenait  (du 
moins  telle  était  ma  conviction)  dans  l'autre 
caîiot  toujours  bien  en  avant  du  nôtre. 

Tous  les  ordres  semblaient  émaner  d'elle  ; 
d'elle  venaient  toutes  les  évolutions  de  la  petite 
armée. 


Chaque  soir,  à  la  tombée  de  la  nuit,  après 
avoir  allumé  leur  feu  sur  le  rivage  et  terminé 
leur  repas,  ils  se  divertissaient  à  inventer  contre 
nous  de  nouvelles  tortures  ;  et  quand  nous  étions 
entièrement  épuisés,  il  nous  laissaient,  demi- 
morts, — étendus,  enchaînés,  sur  le  sol, — et  ex- 
posés à  l'humidité  glaciale  de  la  nuit. 

La  fièvre,  que  nous  causaient  nos  meurtris- 
sures, nous  rendait  bien  plus  sensibles  au  froid  | 
et  nous  passions  les  nuits  entières,  tout  transis, 
sana  pouvoir  fermer  l'œil. 

« 
•  • 

Un  autre  sujet  d'angoisse  venaiLl  encore  ac- 
croître l'horreur  de  ces  heures  éternelles  qui 
formaient  les  longs  anneaux  de  ces  nuits  sans 
fin  :  c'était  la  peur. 

Au  milieu  de  l'engourdissement  et  du  sommeil 
agité  qu'amenait  enfin  la  prostration  des  forces 
de  la  nature,  mille  éblouissements,  mille  lu- 
mières fauves,  milles  fantômes  grimaçants,  aux 
yeux  livides  et  grinçant  des  dents,  que  l'excita- 
tion nerveuse,  causée  par  la  fièvre,  élançait  de 
mon  cerveau  en  feu,  me  faisaient  tressaillir  sur 
ma  couche  glacée. 


E;  puis  cette  Invisible  Jongleuse,  attachée  à 
nos  pi,s  comme  un  mauvais  génie,  dressait  sans 
cesse  son  spectre  de  vampire  devant  mon  ima- 
gination enfiammée. 

Alors,  pendant  qu'une  sueur  froide  ruisselait 
sur  mon  front,  que  mes  cheveux  se  hérissaient 
sur  ma  tête,  qu'un  frisson  «i'etlroi  courait  sur 
ma  peau,  que  mes  dents  claquaient  dans  ma 
bouche,  je  me  soulevais  à  demi,  et,  les  yeux 
fixes  et  béants,  j'essayais  de  repousser  d'une 
main  frémissante  les  gestes  et  les  contorsions 
menaçantes  de  ces  êtres  impalpables  qu«  susci- 
tait l'infernale  vision. 

Une  nuit,  pendant  un  de  ces  cauchemars, 
j'éprouvai  à  la  figure  une  sensation  horrible; 
quelque  chose  de  froid  et  d'humide  se  frôlait  le 
long  de  ma  joue. 

Etait-ce  le  doigt  sépulcral  de  la  'diabolique 
Jongleuse? 

Je  bondis  sur  le  sol  en  poussant  un  cri  qui 
réveilla  tout  le  camp. . . . 

C'était  le  corps  gluant  et  placé  d'une  cou- 
leuvre qui  venait  de  glisser  prés  de  moi  et  de 
passer  sur  ma  figure  ! 


GAZELLES  Eï  TIGRES. 

rv 

Enfin  nous  débarquâmes,  un  soir,  sur  les 
crans  que  vous  voyez  là-bas,  et  où  vous  nous 
avez  vus  aborder,  il  y  a  quelques  instants. 

Le  trajet  qi\e  nous  venions  de  parcourir  aurait 
pu  se  faire  en  assez  peu  de  temps  ;  mais  notre 
marche  avj^t  été  beaucoup  retardée  par  de 
fortes  brises  de  vent  de  nord-est. 

Les  Iroquois  nous  firent  porter  leurs  canots  à 
terre,  et  vinrent  camper,  ici,  au  pied  de  ce  ro- 
cher. 

Quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  bien  tard,  l'om- 
bre du  soir  avait  déjà  pénétré  sous  la  voûte  du 
bocage  ;  car  on  était  en  automne. 

Après  nous  avoir  fait  amasser,  auprès  de  leur 
feu,  une  provision  de  bois  pour  la  nuit,  et  «'être 
étendus  quelque  temps  sur  l'herbe  pour  se  re- 
poser à  la  suite  de  leur  repas,  ils  se  levèrent 
soudain  enseml)le,  sans  proférer  une  parole  et 
se  réunirent  en  conseil  sous  cette  touffe  d'arbres 
qui  s'élève  encore  à  quelques  pas  d'ici. 

Ce  mouvement  spontané  me  fit  croire  à  un 
ordre  de  l'invisible  Jongleuse,  dont  chaque  soir, 
soit  hallucination,  soit  réalité,  je  croyais  aper- 
cevoir la  démarche  légère  comme  celle  d'un  es- 
prit, au  bord  de  la  pénombre  projetée  par  la 
fiamme  du  bûcher. 

L'air  mystérieux  qu'ils  avaient  affecté  durant 
tout  le  jour,  les  pré[)aratifs  de  la  soirée,  ce  con- 
seil extraordinaire  nous  faisaient  pressentir  que 
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Agenouillé,  avec  ma  mère,  nuprèn  d'un  érable 
au  tronc  duquel  elle  avait  accrucliô  une  ])C'lite 
statue  de  la  Suinte  Vierge  qu'elle  portait  tou- 
jours sur  elle,  j'unissais  mu  Iremblunto  prière 
il  la  sienne  en  suivant  son  refiard  anlennnent 
fixé  sur  l'image  sucrée  qu'un  rellet  du  brusior 
enchânnait  d'une  auréole  de  pourpre  ; — symbole 
ineifable  du  rayon  céleste  qui  versait,  en  ce 
moment,  une  dernière  étincelle  d'espoir  au  mi- 
lieu des  agonies  de  nos  coeurs. 

Par  intervalles,  mes  yeux  inquiets  se  repor- 
taient involontairement  sur  le  groupe  des  Sau- 
vagen  dont  nous  pouvions  entendre  les  paroles 
inintelligibles,  apportées  pur  les  boullées  noc- 
turnes, et  entrevoir  confuHèment  la  pantomime 
expressive  à  travers  les  ténèbres. 

Après  qu'ils  eurent  tous  parlé,  et  se  lurent 
assis,  chacun  à  son  tour,  une  omlire  se  tlressu 
au  centre  du  conseil  et  ])ru(il;i,  sur  le  voile 
opaque  de  lu  nuit,  sa  vuciiluiitc  silhuuotlc  qu(> 
léchaient  un  li>in  les  .sungUiiitcs  roivj;('urs  iiiti.':- 
inittenles  du  foyer;  et  une  voix,  dont  mon 
oreille  elFruyée  crut  recoiiniiître  le  titiilre 
étnuiL'e,  retentit  dans  le  -ilonce. 

C'était  (du  moins  ju  le  crus  alor.s)  c'était  la 
voix  de  lu  .)onj;K'Usi'. 

Longtemjw  elle  jiarlu  et  gesticula  comme  si 
elle  eût  voulu  t'uire  prévaloir  un  uvi-i  qui  trou- 
vait peu  d'écho  dans  l'esprit  de  ses  l'iinniclies 
au'liti'ur-i. 

Enfin,  la  main  ilc  l'être  inconnu  inditjua  d'un 
geste  les  deux  prisonniers,  et  le  conseil  .se  ter- 
mina. 

Tous  les  Sauvages  se  levèrent  ensemble. 

C'était  l'heure  futaie  ! 

A  cette  pensée  seule  tous  mes  membre-  fré- 
missent encore  d'épouvante  !..  .Ma  respivaiiou 
s'arrête  !. ... .  J'éioutl'e  d'horreur  ! 


* 


—  O  mon  Dieu  !  —  murmura  tout  Las  ma 
mère,  pensant  que  je  ne  l'entendais  pas  et  me 
pressant  sur  son  cœur  de  ses  deux  mains  qui 
ne  tremblaient  que  pour  moi, —  O   mon  Dieu! 

Mon  enfant  !...  .Qu'ils  fusseni  de  moi    ce 

qu'ils  voudront!  Je  suis  prête  à  endurer  toutes 
leurs  tortures;  mais,  mon  cher  Hurold  !  ah! 
pitié,  mon  Dieu!. .  .Pitié  pour  ce  tendre  agneau  1 
. . .  .Pitié  pour  mon  pauvre  enfant  I. . . . 

Et,  toute  sanglotante,  elle  me  pressait  avec 
cette  étreinte  désespérée  de  l'amour  nuiternel 
transfiguré  par  les  navrantes  extases  du  sacri- 
fice et  de  l'immolation  suprême. 

Elle  ne  songeait  pas  même  à  implorer  la  pitié 
de  ces  monstres  sans  entrailles. 

Le  tigre  attendri  épargne-t-il  jamais  l'innocente 
brebis  ? 

Son  âme  fermée  à  tout  espoir  ne  se  tournait 


plus  que  vers  Dieu  d'où  seul  le  secours  pouvait 
venir. 

Ah  !  ma  mère  I  Le  ciel  entendit  votre  prière, 
et  votre  Hacrilice  fut  accepté;  mais  à  (juel  prix, 
<'rund  Dieu  ! 


.•. 


L'an  des  Iroquois,  tenant  à  la  main  un  lonj^ 
éclat  de  bois  efiilé,  s'approcha  de  moi,  et  la 
mettant  entre  mes  niuins.  il  me  fil  si;j:iie,  avec 
cet  air  caressant  et  ironique  que  les  Sunvage.i 
aiment  à  prendre  en  exerçant  leurs  cruautés, 
de  l'enfoncer  dans  le  bras  de  mu  mère  (pi'il  ve- 
nait de  saisir  pur  le  poignet. 

Pétrifié  d'iiorreur  à  cette  atroce  proj)OPition, 
je  feignis  de  ne  pas  comprendre;  mais  aprèa 
quelques  tentutives,  voyiint  lua  persistance,  il 
me  menaça  de  son  casse-tête. 

Alors,  utin  d'écliappor  à  l'horrible  supplice 
il'étre  nioi-iiiêmt'   le   bourreau  de  mu  mère,  jg 


dtin.H   l'espoir   do 


jetai  la  baguette  loi",  de  moi 
me  Ihire  tuer. 

Ilelas  !  (pie  n'aijo  eu  le  bonheur  de  terminer 
alors  iiiii  m  ■iiieiiix'ii>.'  i  arrière? 

Je  n'aurais  pas  été  cundaniiié  ;i  souil'rir  à  la 
fois  toutes  les  agoiiios  Funs  mourir. 

— Mtimun  !  Maman  ! — m'écriai-je  en  me  reje- 
tant dans  ses  bras  {leiidaiit  (jue  le  Sauva':e  irrité 
leviiit  siiii  tomahawk  p(jur  en  usscMier  lui  coup 
sur    ma   loto.  —  maman!    iju'il    me  lue,    s'il    le 


veut;  j'aime  mieux 
suuUVir. 


a  mort 


* 


que  (le  Vous  iairO 


Pendant  tout  ce  temps,  celle  que  j'aimais, 
heureuse  de  voir  se  tourner  contre  elle  lu  fureur 
de  nos  ennemis,  était  demeurée  immobile  prête 
à  subir  tous  les  tourments. 

Elle  se  pencha  au-dessus  de  moi,  afin  démo 
couvru-  (le  son  corps. 

Le  Sauvage  brandissait  son  arme  pour  frap- 
per, quand  une  main  le  retint. 

Etait-ce  celle  de  la  Jongleuse  ? . . . . 

Hélas  !  loin  d'cire  inspiré  par  la  pitié,  co 
mouvement  ne  provenait  que  d'une  féroce  pen- 
.sée. 

Je  ne  m'en  aperçus  que  trop  quelques  in.stants 
plus  tanl. 

L'horreur  que  je  montrai  à  l'idée  d'être  moi- 
même  l'auteur  du  sup[)lice  de  mu  mère,  fut  uu 
éclair  qui  parut  révéler  à  la  férocité  sauvage 
un  ralfinement  de  cruauté  diabolique. 


L'Indien  jeta  de  côté  son  tomahawk,  m'arra- 
cha violemment  des  bras  de  ma  mère,  et  me  lia 
à  un  arbre. 

Ensuite,  agissant  toujours  sous  l'inspiration 
de  la  Jongleuse,  il  monta  sur  un  de  ces  gros 
pins  que   vous  voyez  encore  ici,   et  se  laissa 
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glÎRcer  If  long  d'une  Aoa  lirancliC'',  i  l'extrémité 
(li'liti|ii«'llf  il  ailiicliiKhux  longut'8  courroies  qu'il 
tenait  filtre  ^t-^  maiiiH. 

Un  uulre  Suuv;i>,'t',  nu-ilossous  de  lui,  fiainit 
ftlors  une  tlew  conie^,  el  la  raidiHMant,  il  en  fit 
faire  un  tour  Hur  le  tronc  d'un  arlire  voinin, 
jiendiinl  que  «on  C'inip:i;;niiti  fai-^uit  plier  la 
lirunclie  pur  la  pesanteur  de  «on  curj)."*. 

Il  Mutfi-ail  d'un  lé;.'er  ellort  pour  empcclier  la 
conie,  ain^i  enroulée  autour  de  l'ariire,  de  glis- 
ser el  de  laisser  éoliapper  la  branche. 

Plein  d'anxiété,  et  tout  tremblant,  je  suivais 
de  l'œil  ces  préparatiCt)  sans  en  pouvoir  com- 
prendre le  liut. 

L'Indien  s'approclia  de  moi,  me  mit  entre  les 
mains  l'extrémité  de  la  corde  roulée  autour  de 
l'arbre,  et  m'ordonna  de  ne  pas  la  lâcher. 

L'autre  Iroquois  descendit  alors  de  son  ar'ore, 
et,  après  avoir  entraîné  ma  mère  sous  la  branche 
pliée,  il  se  mit  en  devoir  de  lui  attacher  l'autre 
courroie  autour  du  cou. . . . 

Un  cri  d'épouvante  et  de  désespoir  s'échappa 
de  ma  poitrine,  et  je  lâchai  la  corde. 

Je  venais  de  comprendre  leur  horrible  des- 
sein ! 

Mon  Dieu!  être  moi-même  l'assassin  de  ma 
mère  ! 


Ecumant  de  rajre,  un  des  Iroquois  me  lança 
sa  hache,  qui  malheureusement  ne  Ht  que  m'en- 
eanglanter  la  téle  en  eilleurant  la  jiBau  du 
crâne,  et  resta  entbncée  dans  l'arbre. 

Me  croyant  blessé  à  mort,  ma  mère  s'arrache 
des  mains  de  son  bourreau  et  se  précipite  vers 
moi. 

— ITarold  ! — s'écrie-t-elle  d'une  voi.x  étouft'ée. 

— Mai!iaii  ! ce  n'est  rien  ! 

Et  je  fonds  en  larmes. 

Elle  saisit,  ma  tète  entre  ses  deux  mains  et 
pres.-e  ses  lèvres  sur  mou  front  couvert  de  sang. 

Ses  pleurs  inondent  mon  visage. 

— 0  ma  mère  !  ce  fut  votre  dernière  care.sse 
à  votre  pauvre  enfant! 

Ah!  qu'ils  ont  été  anjers,  depuis  ce  moment, 
les  jours  de  votre  infortuné  lils  ! 

Malheur  à  l'enfant  orphelin  des  caresses  de 
sa  mère  ! 

Il  ne  vit  plus  ! 

Son  cœur  est  toujours  de  l'ttutre  côté  de  la 
tombe  avec  sa  mère  ! 

Ah  1  si  vous  l'eussiez  connue!..  ..Un  ange 
sous  une  forme  mortelle  1  Le  ciel  était  au  fond 
de  son  regard,  tabernacle  de  son  âme,  et  son 
âme  était  plus  belle  que  son  regard. 

Tous  les  trésors  de  la  tendresse  chrétienne! 
une  sérénité  séraphique  1  un  courage,  un  dé- 
vouement, une  abnégation  incomparables  ! 

Et  je  l'embrassais  pour  la  dernière  fois  !. . . . 
Et  je  ne  devais  plus  jamais  la  serrer  dans  mes 
brasi 


L'ORCIIESTIIK  INFERNAL 
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En  un  instant,  la  branche  est  pliée  de  nouveau, 
et  la  corde  enroulée  autour  de  Tarliro  ;  mais, 
cette  fois,  Its  scélérats,  avant  de  la  mettre  entre 
mes  mains,  ont  le  soin  d'altaciier  l'autre  cour- 
roie autour  du  cou  de  ma  pauvre  mère,  après 
lui  avoir  lié  les  nuiins  derrière  h-  dos. 

Alors  ils  me  i)réscuteut  hi  corde. 

Je  relu-e  de  la  saisir,  et  ils  la  laissent  glisser 
tout  doiu;ument,  avec  un  riro  diabolique,  jusiju'à 
ce  qu'enfin,  voyant  la  branuln'  se  relever  et  rai- 
dir la  cournjie  qui  retient  m.i  mère,  de  dé.ieopoir 
je  suis  obligé  de  m'en  emp.irer. 

« 
*  * 

Supplice  inspiré  par  tous  les  génies  de  l'enfer! 

Abîme  de  férocité  et  de  barbarie  ! 

Les  monstres  savourent  d'avance,  avec  ivresse, 
toutes  les  horreurs  des  tourments  qu'ils  vienueut 
d'inventer. 

E.\ténué  de  fatigue  et  de  lassittide  après  de 
longs  jours  de  soufl'rances  inouïes,  il  est  impos- 
sible (pie  jo  puisse  résister  longtemps. 

Les  barbares  l'ont  bien  prévu. 

Ils  savent  que  la  nature  sera  bientôt  vaincue, 
et  le  crime  consommé. 

Quelle  nuit  !  quelles  heures!  Lutte  sans  espoir 
contre  toutes  les  défaillances  de  la  nature  ! 

Quelle  gouflre  d'atrocités  !  Toutes  les  angois- 
ses, tous  les  épouvantements,  toutes  les  détresses 
de  l'âme  et  du  corps  !  Toutes  les  affres  de  la 
mort  sans  la  perspective  du  dernier  repos  ! 

»  * 

La  bande  infernale  s'éloigne  de  quelques  pas, 
et,  avec  des  cris,  des  éclats  de  voix,  des  hurle- 
ments, des  contorsions  de  démons,  e.Kécute,  sur 
le  sable  du  rivage,  des  danses  insensées,  préludes 
de  la  jonglerie. 

Leurs  membres  nus,  rougis  par  les  sanglante» 
langues  de  feu  que  le  vent  de  nuit  fait  jaillir  de 
râtre,  les  feraient  prendre  pour  une  troupe  de 
sorciers  ou  de  nécromants  échappés  de  l'enfer. 

Leur  ronde  flamboyante  tourbillonne  comme 
un  ouragan. 

Au  milieu  de  leurs  vociférations,  une  voix, — 
totijours  la  même, — glas  funèbre  qui  tinte  encore 
à  mon  oreille, — se  distingue  et  règle  leurs  pas. 

Les  hiboux,  les  chouettes  et  les  autres  oiseaux 
de  nuit,  attirés  par  la  flamme  et  par  ces  clameurs 
insolites  qui  troublent  le  silence  de  leur  veille, 
voltigent  d'arbre  en  arbre,  mêlant  leurs  cris 
effrayants  au  bruissement  de  la  forêt,  au  ressac 
de  la  mer  sur  les  vertèbres  des  falaises,  et  au 
ricanement  de  l'orgie. 


« 
*  * 


>i(f1'i^  aiii^';  ;.■:■-■ 


!^AL 


(!  lie  nouvtau, 
ivrliro  ;  muin, 
Il  iiicitrc  ciitre 
rumrc  cour- 
L'  niére,  après 
lu8. 

lissent  jiUsser 
litlIU!,  jusqu'à 
relever  et  mi- 
lle dénet^poir 


lies  de  l'enfer! 

?! 

■,  avec  ivresse, 

[u'ils  vieuneui 

-udc  après  de 
il  est  iinpos- 
ips. 

îiitôl  vaincue, 

tte  sans  espoir 
i  nature  ! 
es  les  augois- 
'S  les  détresses 
es  atl'res  de  la 


r  repos 


quelques  pas, 

:,   des  hurle- 

exécute,  sur 

sées,  préludes 

les  sanglantes 
fait  jaillir  de 
ne  troupe  de 
es  lie  l'enfer, 
onne  comme 


une  VOIX, — 
li  tinte  encore 
de  leurs  pas. 
iutres  oiseaux 

ces  clameurs 
;  leur  veille, 

nt  leurs  cris 
rêt,  au  ressac 
falaises,  et  au 


LA  JONGLEUSE. 


«I 


Adieu  au  dernier  espoir  I 

Tout  est  Uni  I 

Cent  l'enfer! 

Autour  de  moi,  un  réseau  de  sang; — l'abîme 

R0U8  mes  j)iedM| — sur  ma  tête  les  mugissementh 

de  la  tempête;  —  le  deuil  elles  funérailles  dans 

mon  âme  ; — partout,  au  dedans  comme  au  dc- 

i,  le  vertige,  les  ténèbres,  le  désespoir,  la 

.•t  I 

Seule!. . .  .seule! une  lueur,  un  rayon!.  .. 

la  douce  voix  do  ma  mère;    les  soupirs  de  son 
'i^'^urà  travers  leipiel  j'entrevois  encore  le  ciel 
l^uoi  !  le  ciel  !  ...  si  près  de  l'enfer  I    L'ange  à 
....côté  des  démons! 


*  • 


D'une  voix  vibrante  et  calme. .  .calme  comme 
son  âme  qui  n'apj)artient  plus  à  la  terre  ; 

Harold  !  mon  entant,  pourquoi  pleurer^?.... 
Arrête  tes  sanglots  ? 

Il  faut  nous  quitter;  Dieu  m'appelle  à  lui; 
mes  maux  vont  finir!....     Sois  heureux!.... 

Là-lumt  je  prierai  Dieu  pour  toi Au  ciel  je 

t'aimerai  mieux  que  sur  la  terre  ! . . . . 

Maman  !  Maman  ! Oh  ! non,  vous  ne 

"•urrez  pas! 
-Non,  mon  enfant,  on  ne  meurt  pas  quand 
uij  va  au  ciel  1 

J'ai  offert  ina  vie  pour  toi,  Dieu  l'a  acceptée. 
Tu  vivras,  n)on  fils;  mais  quand  je  ne  serai  plus 
près  de  toi,  souviens-toi  toujours  des  leçons  de 
ta  mère  ! . . . . 

Ah  !  quand  tu  sentiras  ta  foi  près  de  défaillir, 

pense  bien  au  bon  Dieu  et un  peu  à  ta 

mère 

Harold  !  prions  ensemble  ;  prions  pour  nos 
ennemis,  prions  pour  la  pécheresse  ! 


•% 


— Maman  I  que  leur  avons-nous  donc  fait. . . 
qu'ils  nous  font  tant  souffrir  ! 

Le  bon  Dieu  nous  at-il  donc  abandonnés? 

— Oh!  non,  mon  enfant;  c'est  l'heure  des 
ténèbres  ;  regarde  le  ciel  et  prie  avec  moi  !  . . . 

Les  malheureux  !  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font. 

Seigneur,  jetez  un  regard  de  pitié  sur  ces 
pauvres  tribus  assises  à  l'ombre  de  la  mort. 

Ne  verront-elles  donc  jamais  luire  sur  elles  la 
lumière  de  votre  Saint  Evangile? 

Le  sang  de  nos  apôtres  martyrs  crie  vers  vous. 

Ecoutez  les  gémissements  de  ces  victimes  im- 
molées, qui  s'élèvent  du  pied  de  votre  trône 

0  mère  de.s  douleurs  !  par  le  glaive  qui  trans- 
perça ton  âme  sur  le  Calvaire,  abaisse  un  regard 
de  pitié  sur  mon  pauvre  enfant  cloué,  comme  le 
tien,  sur  la  croix. 

Contemple  l'affliction  et  les  angoisses  d'une 
mère  et  sauve  mon  enfant  !. . . . 

Harola  !....  je  te  bénis  !. . ..  Adieu  !. . .. 


:/ 


— A'moi  !  à  moi  !  au  secours  I  Je  sens  déjà 
mon  bras  qui  s'engourdit,  et  mes  doigts  se  fai- 
llir !.. . .  Maman  !  ah. ...  je  vais  vous  tuer!. . . . 
Me  pardonnerezvous?. . . .  Je  veux  mourir,  ja 
veux  mourir  ! .  . .  Puurrai-je  vivre  nans  remords  ? 

Mon  Dieu  !  un  nuage  nasse  sur  ma  vue  ! 

je  ne  vois  plus.. .  .jeji  entends  plus. .  ..rienl... 
Je  meurs  !.... 


» 


Tout  à  coup  au  milieu  de  mon  évanouissement, 
je  crois  sentir  mes  doigts  engourdis  s'entr'ouvrir  ; 
la  corde  fatale  glisse  entre  mes  mains,  elle  grince 
autour  de  l'arbre  et. . .    m'échappe  I 

Un  tressaillement  suprême  m  éveille  de  mon 
évanouissement;  je  m'élance  et,  par  bonheur, 
je  viens  à  bout  de  la  ressaisir. 

Mais  c'est  en  vain;  la  nature  est  épuisée;  je 
lutte  quelque  temps  encore;  mes  forces  en'aban- 
donnent;  nuv  tête  r  tombe  lourdement  sur  ma 
poitrine.     Une  noimlle  défaillance.  .  . . 

Soudain  d'épouvantables  hurlements  m'arra- 
chent de  ma  léthargie;  mes  cheveux  se  dressent 
sur  ma  tête  : — Mon  Dieu  !  j'ai  tué  ma  mère  I .  . . 

Un  râle  d'horreur  s'exhale  de  ma  poitrine. 

Entre  la  terre  et  la  voûte  des  branches  le  ca- 
davre est  là  ipii  se  balance  au  gré  du  vent. 

Le  vertige,  la  stupeur  glacent  m.n  sang  dans 
mes  veines. 

Tous  les  objets  [semblent  tourner  autour  de 
moi. 

Un  crêpe  funèbreVétend  sur  ma  vue. 

Je  sens  l'ongle  dejla  mort  me  mordre  au  cœur. 


Depuis  cet  instant,  jusqu'au  moment  de  per- 
dre tout  sentiment  d'existence,  toutes  mes  idées 
se  troublent  et  deviennent  confuses  dans  ma 
mémoir" 

Quelques  pâles  souvenirs  entrevus  comme  à 
travers  un  rêve  : — le  grincement  de  la  corde  sur 
la  branche  fatale  ; — le  vent  qui  pleure  tristement 
sur  ma  tête  et  soupire  le  chant  de  la  mort; — 
aux  approches  de  l'aube,  le  croassement  d'une 
corneille  qui  vient  se  poser  sur  la  branche. 

Elle  s'approche,  s'approche  encore  pour  flai- 
rer le  cadavre,  l'effleure  de  son  aile  en  voltigeant, 
puis  tout  à  coup  s'envoie  en  criant. 

*'  ■     ■ 
•  • 

A  travers  le  voile  du  trépas  qui  couvre  mes 
yeux,  je  crois  entrevoir,  ô  horreur  I. . .  .une  face 
efl'royable  et  deux  prunelles  vertes  et  étincelan- 
tes, — sphinx  teint  de  sang, — qui  passe  et  repasse 
à  deux  doigts  de  mon  visage  avec  un  ricane- 
ment d'enfer  !. . .  .Le  spectre  de  la  Jongleuse  I . . , 
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Vient-elle  savourer  ea  proie?  insulter  à  sa 
victime?. ...  Oh  !  elle  in'eufouce  ses  grifies  dans 
le  cœur  II 

Un  tremblement  conyulsif. . .  .un  froid  mortel 
court  dans  toua  mes  membre?, ....  le  sang  reflue 

vers  la  tête, des  étincelles  sautillent  dans 

mon  cerveau, un  bourdonnement  dana  me.s 

oreilles, une  dernière  impression   vague, 

terne,  sans  horizon,. . .  .une  dernière  crispation, 
puis,  tout  n'éclipse  et  va  se  perdre  dans  le  lac 
luorne  du  uéant. 


L'ORPHELIN. 
VI 

En  m'éveillant  de  mon  long  évanouissement, 
j'étais  étendu  sur  un  lit  de  branches  de  sapin, 
au  milieu  d'une  forêt  d'érables. 

Un  jour  pâle  filtrait  à  travers  le  treillis  du 
feuillage,  et  de  gros  nuages  sombres,  entrevus 
par  une  échappée  des  arîires,  dans  un  pan  du 
ciel,  distillaient  une  pluie  froide. 

Qu'elles  étaient  tristes  ce.-*  nombreuses  gouttes 
de  pluie  qui  tombaient,  avec  un  petit  bruit  mo- 
notone, s<ir  chaque  feuille  rougie,  et  tremblaient 
à  leur  pointe  en  larmes  de  sang  qui  dégoutt;iieiit 
jusqu'à  terre  ? 

Et  cependant  il  y  avait  encore  plus  de  tri,-'- 
tesse  et  de  larnien  dans  mon  cœur. 

Héliis!  pourquoi  me  suis-je  éveillé  de  cette 
longue  insensibilité? 

Je  dormirais  en  paix  mon  sommeil,  au  fond  de 
1.1  tombe,  à  côté  de  celle  que  je  ne  reverrui 
plus! 

Depuis  ce  jour  néfaste,  le  soleil  intérieur  s'est 
voilé  pour  jamais. 

Le  ressac  des  années,  en  se  brisant  sur  nion 
canir,  m'apporte  toujours  les  déliris  d'un  cer- 
cueil; pour  moi,  la  terre  esî  devenue  la  vallée 
de  l'absinthe  où  je  traine  sous  la  croix  une  vie 
courounée  d'épines. 


A  genoux,  à  mes  côtés,  sous  l'abri  qu'il  avait 
dressé  au-dessus  de  moi,  le  brave  Canotier  suu- 
tenait  d'une  main  ma  fête,  et  de  l'autre  arrosait 
mes  tempes  d'une  eau  fraîche. 

Tu  t'en  souviens,  mon  bien-aimé  ami  ; — avec 
quelle  inexprimable  étreinte  j'enlaçai  me.s  bras 
enfants  autour  de  ton  cou,  quand  je  te  reconnue 
et  que  je  vis  de  grosses  larmes  ruisseler  le  long 
de  tes  joues  I 

Combien  de  temps  nous  restâmes  embrassée 
dans  ce  nuiet  épanchement  de  notre  douleur!... 

Dis-nous  maintenant  par  quelle  intrépide  au- 
dace, tu  parvins  à  opérer  ma  délivrance." 

Le  Canotier  ne  répondit  pas  ;  suffoquée  par 
ses  sanglots,  la  parole  expirait  sur  ses  lèvres. 

Le  fils  de  Madame  Houel  ne  put  alors  contenir 
l'océan  d'«merlume  dont  son  âme  était  abreuvée. 


Plusieurs  fois  pendant  ce  lamentable  récit, 
les  témoins  de  celte  scène,  attendris  de  tant  de 
souffrances  et  d'infortunes,  mêlèrent  des  larmes 
aux  leurs. 

Mais  ce  fut  alors  une  explosion  d'émotion  in- 
dicible à  laquelle  succéda  un  de  ces  silences 
solennels  qu'impose  la  majesté  d'une  grande 
douleur,  et  dont  aucune  parole  humaine  ne 
saurait  égaler  la  muette  éloquence:  langage 
inouï  d'âmes  qui  sympathisent  et  de  cœur  qui 
se  comprennent! 


Après  une  longue  pause,  le  Canotier  prit  la 
parole  : 

'•  Lorsque  j'eus  rendu  les  derniers  devoirs  au 
Tshinépik, — l'incomparable  ami  que  je  ne  cesse- 
rai jamais  de  pleurer, — je  me  hâtai  de  racco?i>mo- 
der  le  canot  que  les  Iroquoi.s,  avant  de  quitter  le 
rivage,  avaient  eu  le  soin  de  jwrcer  de  plusieurs 
coups  de  iiaclie,  et  j'e  me  jnis  à  leur  pour.-uite. 

Malheureusement  la  nacelle  avait  été  fort 
endomiiiiwce  et  ce  ne  fut  qu'aprè.-j  plusieurs 
heures  de  travail  que  je  pus  lu  remettre  à  flots. 

Ce  retard  iloiiiia  sur  moi  une  grande  avance 
aux  Ir()q\U)is,  t-t  fut  cau^e  rpie,  malgré  toute  ma 
diligence,  je  ne  p;vrviiis  à  li'.-*  rcjoiinire  que  plu- 
.-ieurii  jours  plus  turd,  lur.-qu'ii.'j  vinrent  camper 
ici. 

Exténué  de  fatigue  après  ces  longues  jiiuriiées 
li't'tfi  rts  .surlinniiiiiH,  je  liummenrai.-',  cette  nuit 
là  même,  à  dé-e.-pérer  de  j)uuvoir  le.-*  rattraper, 
lor.-(ju'à  travers  les  ténèbre-»  j'aperçus  leur  feu 
sur  la  grève. 

Il  était  déjà  très-tard  quand  je  mis  pied  à 
terre  au  bout  de  la  Pointe;  mais  le  vacarme 
éix)uvantable  de  leur  jonglerie  me  rendit  très- 
facile  l'approche  de  leur  camp. 

En  vain  je  cherchai  pendant  longtemps  à 
apercevoir  les  deux  prisonniers;  les  taillis  qui 
crois.«aient  à  l'orée  du  bois  interceptaient  ma  vue. 

Je  me  glis.'^ai,  en  rempant,  ju.'-qu'à  leurs  ca- 
nots renversés  sur  le  sable  ;  et  j'y  trouvai  tous 
leurs  fu.sils  chargés,  prêts  à  tirer. 

Après  avoir  introduit  une  seconde  balle  dans 
chacun  des  fu.«ils,  et  renouvelé  les  amorces,  je 
remontai  de  quelques  pas  le  rivage  et  m'abritai 
derrière  une  roche  i)late  sur  laquelle  je  disposai 
à  la  file  les  funiis  tous  bandé.-*. 

Les  Iroquois  étaient  au  nombre  de  huit;  j'a- 
vais, par  coiii^étjuent,  besoin  de  mettre  à  profit 
toute  mon  habileté  afin  de  ne  perdre  aucune 
chance  ;  car  i*i  j'uvais  le  malheur  de  commettre 
la  moindre  mahu.'.re.-.se,  j'étai,•^  perdu. 

Il  me  fallut  donc  attendre  un  moment  de 
calme. 

le  doigt  sur  la  détente,  je  suivis, 


Longtenips,  le  doigt  sur  la  détente, 
du  bout  de  mon  fusil,    les  frénétiques  évolutions 
de  l'orgie,  sans  pouvoir  viser  avec  sûreté. 

Enfin,  je  pua  coucher  en  joue  deux  têtes  d'I- 
roquois  ;  le  coup  partit,  et  les  deux  Iroquois 
tcn\liéi-eut  raide  morts. 
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encore    nn 
par 


Profitant  aussitôt  du  moment  de  trouble  et  de 
etupenr  que  produisit  parmi  eux  cette  attaque 
inattendue,  je  «aieis  un  second  fusil  et  tirai. 

Un  troisième  Sauvage  tomba  pour  ne  plus  se 
relever,  et  un  autre  grièvement  blessé,  après 
avoir  fait  trois  ou  quatre  culbutes  sur  le  sable, 
prit  la  fuite  vers  la  lisière  du  bois. 

Les  quatre  autres  Iroquois  se  précipitèrent 
vers  les  canots  dans  l'efepoir  d'y  trouver  leurs 
armes;  mais,  prévoyant  d'avance  ce  mouve- 
ment, j'avais  eu  la  précaution  de  m'éloigner  de 
quelques  pas  des  embarcations. 

Pendant  qu'ils  se  penchaient  autour  des  ca- 
nots pour  chercher  leurs  fusils,  j'eus  le  temps 
d'en  abattre  encore  deux  autres. 

Hurlant  et  écumant  de  rage,  les  deux  derniers 
s'élancèrent  à  la  course  vers  moi,  le  tomahawk 
à  la  main. 

J'espérais  pouvoir  en  terrasser 
avant  qu'ils  puissent  me  rejoindre 
malheur,  mon  fusil  rata. 

La  lutte  devenait  inégale;  les  deux  assaillants 
n'étaient  plus  qu'à  quelques  pas. 

Sans  perdre  un  instant,  je  jetai  le  fusil  de 
côté,  et,  saisissant  mon  poignard  par  la  lame,  je 
le  lançai,  de  toute  la  force  de  mon  bras,  au  cœur 
d'un  des  Iroquois. 

L'arme  meurtrière  l'atteignit  en  pleine  poi- 
trine, et  l'Lidien,  blessé  à  mort,  bondit  en  pous- 
sant son  cri  de  guerre  et  s'affaissa  sur  lui-même. 

Au  même  instant,  le  dernier  Iroquois  abattait 
son  tomahawk  sur  ma  tête. 

C'était  un  colosse  dont  le  désespoir  et  la  rage 
centuplaient  les  forces  et  l'audace. 

Je  n'eus  que  le  temps  de  parer  le  coup  avec 
ma  hache  qui  se  brisa  contre  celle  du  Sauvage 
et  vola  en  éclats. 

La  violence  du  choc  fut  telle  que  le  tomahawk 
de  l'Iroquois  glissa  entre  ses  doigts  et  alla  tom- 
ber à  plusieurs  pieds  de  distance. 

Me  voilà,  sans  arme,  en  face  de  ce  géant. 

Un  seul  moyen  de  salut  s'ofï're  encore  :  c'est 
de  m'emparer  du  couteau  qui  pend  à  son  côté. 

D'une  main,  j'empoigne  l'Iroquois  à  la  gorge, 
et  de  l'autre,  j'essaie  de  saisir  son  couteau. 

Nos  mains  se  rencontrent  à  sa  ceinture;  la 
sienne  tient  déjà  l'extrémité  du  manche,  et  j'ai 
à  peine  le  temps  de  serrer  le  milieu  du  couteau 
à  la  jonction  de  la  poignée  et  de  la  lame. 

Une  lutte  terrible  s'engage. 

Nous  roulons  tous  deu;:  sur  le  sable. 

Malheureusement  le  couteau  me  blesse  la 
main  : 

Il  va  m'échapper. 

Par  un  eftbrt  suprême,  je  lui  enfonce  mes 
doigts  dans  la  gorge,  afin  de  l'étouffer,  mais  il  ne 
faiblit  pas. 

Enfin,  après  une  dernière  secousse,  le  couteau 
lui  tombe  des  mains. 

Un  instant,  je  fouillai  dans  sa  poitrine  avec 
l'arme  fatale,  et  il  ne  bougea  plue. 


Les  deux  prisonniers  étaient  donc  sauvés. 

Je  me  hâte  d'accourir  vers  le  bûcher  ;  j'entre 
au  bord  du  bois. 

Hélas  I  quel  horrible  spectacle  s'offre  à  ma 
vue! 

Le  cadavre  de  Madame  Houel  est  suspendu 
au  bout  d'une  courroie,  la  figure  violette,  et  les 
membres  pendants  dant  l'immobilité  de  la  mort. 

Un  seul  mouvement  agite  encore  le  cadavre  : 
c'est  celui  de  la  branche,  secouée  par  le  vent, 
qui  le  fait  monter  et  descendre  en  imprimant  une 
légère  ondulation  à  ses  vêtements. 


A  quelques  pas  plus  loin  le  corps  de  l'enfant, 
attaché  au  tronc  d'un  arbre,  la  tête  ensanglantée 
penchée  sur  la  poitrine,  s'affaisse  sur  lui-même 
privé  de  sentiment. 

Je  le  crus  sans  vie. 

Pauvre  petite  fleur  à  peine  détachée  de  la  tige 
maternelle,  et  déjà  mûre  pour  la  mort! 

Je   demeurai 
foudre. 


attéré,    comme  frappé  par  la 


Après  avoir  coupé  les  cordes,  j'étendis  les 
deux  cadavres  l'un  à  côté  de  l'autre,  l'enfant  à 
côté  de  sa  mère  ! 

Je  remarquai  alors,  avec  épouvante,  que  les 
cheveux  de  l'enfant,  dont  les  lioucles  luisaient 
naguère  d'un  si  beau  noir,  étaient  devenus  en- 
tièrement blancs  ! 

Etait-il  donc  mort  de  frayeur  plutôt  que  de  ses 
blessures?  Je  croisai  ses  deux  bras  inertes  sur 
sa  poitrine,  et  après  avoir  entouré  son  cou  d'un 
des  bras  de  Madame  Houel,  j'appuyai  sa  figure, 
pâle  et  blanche  comme  l'ivoire,  sur  le  cœur  de 
sa  mère  : 

Vous  avez  veillé  sur  lui  dans  la  vie,  ô  mère 
tendre  et  infortunée,  veillez  encore  sur  lui  dana 
la  mort  I 


Avant  de  songer  à  confier  à  la  terre  cos  restes 
inanimés,  je  me  souvins  que  plusieurs  .ies  Iro- 
quois n'avaient  été  que  bleisés  ;  et,  afin  de  me 
rassurer,  j'allumai  un  flanibeau  d'écorce,  et  j'al- 
lai les  examiner  attentivement. 

Tous  étaient  morts  à  l'exception  de  deux  qui 
respiraient  à  peine  et  n'avaient  plus  que  quel- 
ques heures  à  vivre. 

Mais  le  principal  auteur  de  tant  de  crimes  et 
de  désastres  n'était  pas  au  nombre  des  victimes. 

La  Jongleuse  avait  disparu  I 

Etait-ce  elle  qui,  blessée  par  une  de  mes  bal- 
les, s'était  enfuie  vers  le  bois? 

Je  suivis  pendant  quelque  temps  des  traces  de 
sang  à  travers  la  foréi,  mais  bientôt  tout  vestige 
disparut,  et  il  me  fallut  abandonner  une  pour- 
suite inutile. 


u 


LÉGENDES. 


De  retour  au  lieu  de  la  catastrophe,  je  m'a- 

Ï)erçus  que  la  blessure  de  l'enfant  n'était  que 
égére,  et  qu'il  respirait  encore. 

Je  lui  prodiguai  alors  tous  les  soins  dont  j'é- 
tais capable;  mais  il  ne  revint  à  la  vie  et  au 
sentiment  de  l'existence  que  plusieurs  heures 
plus  tard. 

Ce  fut  dans  cet  intervalle  que  je  le  transportai 
sous  l'abri  de  l'érablière  voisine,  après  avoir 
creusé  la  tombe  de  son  infortunée  mère. 

C'est  ici  même,  sous  ce  tertre,  qu'elle  repose, 
et  le  but  de  notre  voyage,  longtemps  retardé  par 
l'absence  de  Monsieur  Houel  de  la  colonie,  est 
de  ramener  sa  dépouille  et  de  la  réunir  aux  cen- 
dres de  sa  famille.  " 


Le  soir  du  même  jour,  le  brave  habitant,  seul 
auprès  du  rocher,  se  tenait  debout,  appuyé  sur 
une  bêche,  à  quelques  pas  d'un  monceau  de 
terre  fraîchement  remuée,  et  regardait  d'un  œil 
pensif  un  canot  qui  se  détachait  lentement  de  la 
plage. 

C'était  le  fils  de  Madame  Houel,  accompagné 
du  fidèle  Canotier,  qui  emportait  la  dépouille 
sacrée  de  sa  mère. 

Les  deux  voyageurs  jetèrent  de  la  main  uu 
dernier  signe  d'adieu  à  leur  hôte  auquel  celui-ci 
répondit  en  essuyant,  du  revers  de  sa  rude  main, 
une  larme  qui  glissait,   malgré  lui,  sur  sa  joue. 

Ses  regards  émus  suivirent  le  canot  sans  s'en 
détacher  un  instant  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  eût 
disparu  en  doublant  l'extrémité  de  la  Pointe  de 
la  Rivière-Ouelle. 


EPILOGUE. 
VII 

Le  souvenir  de  cette  tragique  légende  n'est 
pas  encore  effacé  de  la  mémoire  des  vieux  nar- 
rateurs de  la  côte, — bien  que  les  détails  qui 
s'altèrent,  et  les  variantes  qui  se  multiplient,  la 
menacent,  ainsi  que  toutes  nos  autres  légendes, 
du  linceul  et  de  l'oubli. 

Déjà  le  crépuscule  se  fait  autour  de  toutes  ces 
vieilles  souvenances,  les  contours  s'évanouissent, 
et  bientôt  l'ombre  va  les  envahir  de  tontes  parts, 
ei  nous  ne  nous  hâtons  d'allumer  le  flambeau  vl 
de  les  arracher  des  ténèbres  où  elles  s'enfoncent. 


La  légende  de  la  Jongleuse  nous  a  été  racon- 
tée pour  la  première  fois  par  un  chasseur  cana- 
dien, ancien  pêcheur  du  golfe,  vieil  érudit  très- 
euperstitieux,  versé  dans  toutes  les  traditions  de 
la  contrée. 

Comme  monument  historique  qui  consacre 
cet  événement,  une  pointe,  située  à  peu  de  dis- 
tance du  rocher  témoin  de  la  sanglante  tragédie, 
porte  encore  le  nom  de  "  Pointe  aux  Iroquois.^' 


Du  reste,  cette  plage  a  de  tout  temps  été  mal 
famée  et  le  nom  de  "  Cap  au  Diable  "  donnera 
un  promontoire  qui  s'avance  dans  la  mer  à  quel- 
ques milles  plus  bas,  n'est  pas  étranger  au  sou- 
venir de  la  terrible  Jongleuse. 

Le  prestige  et  le  merveilleux  dont  la  supers- 
tition populaire  avait  entouré  cet  être  mystérieux 
ne  sont  pas  encore  éteints,  et  plusieurs  préten- 
dent que  les  pistes  de  raquettes,  qui  se  voient 
incrustées  sur  un  des  rochers  du  rivage,  ont  été 
imprimées  par  ses  pas.  ^ 

Les  gens  de  la  Pointe  de  la  Rivière-Ouelle, 
dont  le  penchant  pour  les  histoires  merveilleuses 
est  fort  connu,  affirment  avoir  souvent  vu,  le 
soir,  des  lumières  courir  çà  et  là  sur  la  grève, 
et  de  grands  fantômes  blancs,  qui  ne  sont  paa 
du  tout  le  revolin  de  la  mer,  errer  pendant  les 
gros  temps  sur  les  rochers  au  bord  de  l'eau. 

D'ailleurs  ils  sont  bien  sûrs  d'avoir  entendu 
des  plaintes  et  des  gémissements  pendant  les 
nuits  d'orages  ; — si  bien  qu'il  n'est  pas  un  homme 
parmi  eux  qui  voudrait  se  hasarder  à  aller  cou- 
cher seul  au  bout  de  la  Pointe  dans  la  vieille 
maison  qui  sert  d'abri  aux  gens  de  la  pêche  aux 
marsouins. 


Quant  au  lieu  et  aux  circonstances  de  la  mort 
de  la  terrible  héroïne,  on  ne  connaît  rien  de 
positif. 

Les  uns  prétendent  qu'elle  a  été  brûlée  par 
un  parti  de  Sauvages  ennemis. 

D'autres  disent  qu'un  Missionnaire  fut  un  jour 
appelé  auprès  du  lit  de  mort  d'une  Jongleuse 
iroquoise  qu'on  prétendit  être  elle. 

Ce  qui  s'est  passé  alors  entre  l'homme  de  Dieu 
et  la  farouche  Indienne,  nul  ne  le  sait. 

Dieu  avait-il  exaucé  la  prière  mourante  de 
Madame  Houel  ? 

Toujours  est-il,  ajoutent  les  chroniqueurs,  que 
CCS  voix  lugubres  qu'on  entend  dans  les   ténè- 
bres, fascinent  ou  glacent  d'épouvante  comme' 
ses  incantations  d'autrefois. 

Chacun  alors  se  tait  et  écoute  en  tremblant. 

Ce  sont  les  plaintes  de  la  Jongleuse,  disent-ils 
tout  bas,  qui  demande  des  prières.  Disons-lui 
un  ave  maria. 


I.  Os  fiiiipreintes  siiiifiilièreu  sont  encore  piivfuite- 
nu'ut  (iiKtiiictHS,  niioi(iiu;  l'ciiu  de  mer  et  isi  plnie  les 
iilloient  et  les  ettiiceut  peu  il  peu.  (!es  piste»  de  ra- 
quettes sont  creusées  sur  le  lliiiic  incliné  d'un  rocher 
(|u<!  baignent  les  flots  )ifn(iiint  les  ^'raiida  vents  et,  les 
liiiiites  niiirées.  On  voyait  encore,  il  y  ii  quelques  an- 
nées, sur  le  inèiuQ  rocher,  l'empreinte  trôs-visihle  de  la 
pallie  anlérieiue  de  deux  |>ieds,  ainsi  (pie  les  extré- 
mités <le  deux  niiiins,  disposées  h  peu  près  comme  lea 
traces  que  laisserait  sur  le  aal)le  un  hoiuine  appuyé  sur 
ses  maitiH  et  sur  ses  pieds.  Mais  uujourd'hui  les  pistes 
de  raquettes  sont  seules  visibles. 

Québec,  mai,  1861. 
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-  A   MON    AMI   A.    GERIN-LAJOIE 

C'est  à  VOUS  que  je  dédie  ces  vers  qui  n'ont 
d'autre  mérite  que  d'avoir  charmé  quelques 
heures  de  longues  atinées  de  maladie  ;  à 
vous  dont  la  touchante  sympathie  m'a  fait  tant 
de  bien  à  l'âme  durant  cette  cruelle  épreuve. 
Aussi  s'adressent-ils  moins  au  poète  charmant,  à 
l'esprit  délicat,  qu'à  l'âme  sensible,  à  l'ami  de 
cœur  qui  vivra  éternellement  dans  le  souvenir 
de 

l'autkub. 


LA  PREMIÈRE  MESSE  AU  CANADA 


Le  sisiesme  iour  du  dudict  moys 
vinsmes  poser  à  vne  ysle  qui  faiof.  vdo 
petite  baye  &  couche  do  terre  :  Icelle 
yflo  est  vne  inoult  bonne  terre  & 
grasse,  plaine  do  beaulx  &  grandz 
arbres  de  iilusieurs  sortes:*  entre 
autres  y  a  plusieurs  couidres  franches. 
Et  parce  la  nomasmes  l'ysle  es  Coui- 
dres. 

Le  septiesme  iour  dudict  moys  (do 
Feptcmbrc,)  iour  nostro  daino,  aiircs 
auoir  ouy  la  messe,  nous  partisnies 
de  ladicte  yslopouraller  à  mont  lediet 
fleuve. 

VoTAUE  DE  Jacques  Cartikk  (1535) 


1,'lI.E   AUX    counuEs 

C'est  une  île  charmante,  un  sauvajre  coteau 
Qui  baigne  sa  falaise  et  le*  tVanL'e?  humides 
De  sa  verte  parure  aux  pieds  dt-s  i^uureiUidcs  ; 
On  dirait  un  bouquet  (luttant  au  fil  ilc  l'L'au. 

Un  peuple  simple,  aimant  ses  usages  antiques, 
Sa  foi,  ses  souvenirs,  ainsi  que  îles  reliques. 
Y  vit  heureux,  en  paix,  sous  le  joug  d'un  pasteur 
Aussi  bon  que  leur  âme,   aussi  franc  que  leur 

[cœur. 

Voyez-vous,  à  travers  la  f.jrêt  primitive, 
La  flèche  du  clocher  découpée  en  ogive? 
De  la  prière  c'est  le  doigt  mystérieux  ; 
Appuyé  sur  la  tombe,  il  leur  montre  les  cieux. 


Quand  la  clociie  argentine  annonce  le  dimanche, 
iMiirez  avec  la  foule  eu  ce  temple  lerv(iit; 
Vous  sentirez  voire  ânte  attendrie  en  voyant 
Ue  ce  peuple  luiïf  la  piété  si  Iranoiie.       ... 

Regrettez-vous  les  jours  oîi  l'hospitalité 
Accueillait  sur  le  seuil  tout  passant  arrêté? 
De  ces  braves  colons  franchissez  la  demeure; 
A  leur  table  venez  vous  asseoir  à  toute  heure. 
Vous  croirez  apporter  avec  vous  le  bonheur; 
A  vous  le  beau  lit  blanc  et  la  place  d'honneur. 
Mais  savez-vous  pourquoi  j'aime  ce  coin  de  terre 
Autant  que  la  jjaroisse  où  j'ai  vu  la  lumière? 
C'est  un  récit  suave,  une  légende  d'or. 
Pure  comme  l'enfant,  comme  lui  vierge  encor. 

l'aRUIVÉE  de    JACQUES   CARTIER 

Le  grand  Colomb  venait  de  percer  le  mystère 
Qui  depuis  si  longtemps  voilait  cet  hémisphère. 
Le  rui  de  nos  déserts,  l'immense  Saint-Laurent 
Couvrait,  seul,  notre  sol  de  ses  bras  de  géant, 
Et  les  muscles  mouvants  de  sa  puissante  épaide 
N'avaient  jamais  porté  cpie  les  glaces  du  pôle. 
Seul,   l'eidUiit  des  forêts,   poursuivant  l'orignal, 
Foulait  la  Heur  sauvage  et  le  sol  virginal. 

Par  un  beau  soir  d'été,  l'on  vit  trois  blanches 

[voiles 
Remonter  la  rivière  aux  clartés  des  étoiles. 
A  leur  étrange  aspect,  les  farouches  Lnliens 
Et  les  oiseaux  tle  mer  et  les  monstres  marins, 
Surpris  d'être   troublés  ilans  leurs  paix  si  par- 

[faite. 
Disparaissent  sotidain  dans  leur  somlire  retraite. 
Les  vaisseaux  d'outrc-ir.or  gli>sent  silencieux 
A  l'uinlire  des  grands  caps  et  tles  monts  sour- 

[cilkux. 
Un  homme  que  la  foi.  que  le  gétue  inspire. 
Est  là,  debout,  pensif,  sur  l'avant  du  navire  : 
C'est  le  granil  découvreur  du  Canada,  Cartier, 
Le  délégué  du  ciel  et  d'.i  roi  chevalier. 
A  Coté  de  la  croix,  symbole  d'espérance, 
L  vient  planter  ici  le  ilrapeau  de  la  Fr:uice. 

LA    .MESSE 

L'atirore  avait  jeté  sur  les  pas  du  solei) 
Sa  corbeille  de  rose  et  son  manteau  vermeil. 
Lorsque  les  mariniers  trouvèrent  un  asile 
Pittoresque  et  champêtre  au  rivage  de  l'île.     ' 


h 
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POÉSIES. 


Ce  nouveau  continent  eet  un  présent  du  ciel  ; 
Et  c'est  là  qu'aujourd'hui  le  marin  immortel 
Veut  en  faire  au  Seigneur  un  hommage  sublime 
Eu  y  faisant  offrir  l'adorable  victime. 

Un  aiiiel  de  feuillage  et  de  mousse  est  dressé 
Au  sommet  du  coteau,  sur  un  tronc  renversé. 
Au-dessus,  an  massif  de  coudriers  et  d'ormes, 
Ombrageant  le  rocher  de  leurs  branches  énor- 

[mes, 
Ressemblent  aux  arceaux  d'un  temple  naturel. 
Des  lianes  on  voit  les  verdoyants  cordages 
Retomber  en  festons  au-dessus  de  l'autel 
Et  des  cierges  bénis,  parmi  les  fleurs  sauvages. 
Dont  les  pieuses  mains  du  prêtre  et  des  marins 
Ont  jonché  le  sol  vierge  et  l3s  degrés  divins. 
Sur  les  bras  de  la  croix  rustique  se  balance 
Un  faisceau  d'étendards  aux  armes  de  la  France. 

Cependant  est  venu  le  moment  solennel 
Et  le  prêtre  gravit  les  mai'ches  de  l'aute). 
L'équipante  vêtu  de  ses  habits  de  fête 
S'agctKHiiiie,  et  Cartier  se  prosterne  <à  leur  tête. 
Notre  patrie  a  vu  bien  des  jours  glorieux  : 
Mais  jamais  elle  n'eut  d'instant  plus  précieux. 
Le  prêtre  auguste  et  saint,  avec  la  blanche  hostie, 
Elève  vers  le  ciel  un  regard  qui  sujjplie. 
Pour  la  première  fois  en  ce  pays  nouveau 
Est  olltrte  la  cliair  et  le  sang  de  l'Agneau. 
Le  flot  attentif  baise  avec  respect  la  plage, 
Et  la  brise  au  rameau  suspend  son  doux  ramage. 
Car  ce  vaste  désert  est  devenu  sacré, 
Depuis  que  du  Sauveur  le  sang  l'a  consacré. 
La  France  américaine,  en  ce  moment  suprême, 
A  reçu  l'onction  de  son  premier  baptême. 

Et  Cartier  crut  ouïr,  dans  les  hauteurs  des 

[cieux, 
Joint  à  la  voix  du  prêtre,  un  chant  mystérieux  : 
C'était  l'hymne  d'amour  et  de  reconnaissance 
De  la  terre  et  des  mers  chantant  leur  délivrance. 
C'était  la  sainte  voix  de  leur  ange  gardien 
Qui  priait  au  berceau  du  peuple  Canadien. 

ô  août,  18C9. 


LE  CANOTIER 
Chanson  des  bois 


La  colonisation  du  Canada  a  donné  nais-^ance, 
dès  les  premiers  temps,  à  un  type  exceptionnel, 
d'une  rare  originalité  :  c'est  cette  classe 
d'hommes  qui,  entraînés  par  les  séductions  de 
la  vie  des  bois,  abandonnaient  la  culture  (ies 
champs  pour  se  livrer  à  la  vie  nomade  des  Sau- 
vages, ^'aventurant  avec  eux  dans  leurs  légè- 
res embarcations,  ils  remontaient  les  lacs  et  les 
fleuves,  et  bientôt  devenaient  aussi  habiles  à 


conduire  le  canot  d'écorce  que  les  Sauvages  eux- 
mêmes. 

Ils  finissaient  par  eS  passionner  tellement  pour 
cette  vie  d'indépendance  et  de  dangers  que  rien 
ne  pouvait  plus  les  en  arracher.  On  en  rencontre 
encore  de  nos  jours  un  bon  nombre  sur  les  li- 
mites de  la  civilisation. 

Nous  avons  eu  occasion  de  nous  faire  con- 
duire en  canot,  il  y  a  quelques  années,  par  un 
de  ces  intrépides  aventuriers,  jusqu'aux  sources 
du  Saguenay.  Sa  dextérité  à  conduire  son 
canot  d'écorce  était  telle  qu'il  remontait  les  plus 
forts  rapides  de  la  rivière  Chicoutimi,  debout, 
une  perche  à  la  main,  dans  son  canot  complè- 
tement chargé.  Nous  avons  essayé  de  traduire, 
dans  la  chanson  suivante,  quelque  chose  de 
cette  existence  originale. 

Assis  dans  mon  canot  d'écorce. 
Prompt  comme  la  flèche  ou  le  vent, 
Seul,  je  brave  toute  la  force 
Des  rapides  du  Saint-Laurent. 

C'est  mon  compagnon  de  voyage; 
Et  quand  la  clarté  du  jour  fuit, 
Je  le  renverse  sur  la  plage  : 
C'est  ma  cabane  pour  la  nuit. 

Ses  flancs  sont  faits  d'écorces  fines 
Que  je  prends  sur  le  bouleau  blanc  j 
Les  coutures  sont  de  racines, 
Et  les  avirons  de  bois  franc. 

Sur  les  rapides  je  le  lance 
Parmi  l'écume  et  les  bouillons  ; 
Si  vite  il  bondit  et  s'avance 
Qu'il  ne  laisse  pas  de  sillons. 

Près  de  mon  ombre,  son  image 
Toujours  m'apparaît  sur  les  eaux, 
Et  quand  il  faut  faire  portage, 
Je  le  transporte  sur  mon  dos. 

Le  laboureur  a  sa  charrue, 
Le  chasseur  son  fusil,  son  chien. 
L'aigle  a  ses  ongles  et  sa  vue  : 
Moi,  mon  canot,  c'est  tout  mon  bien. 

Mon  existence  est  vagabonde  : 
Je  suis  le  Juif  Errant  des  eaux  ; 
Mais  en  jouissance  elle  abonde; 
Les  villages  sont  des  tombeaux. 

J'ai  parcouru  toutes  les  plages 
Des  grands  lacs  et  du  Saint-Laurent; 
Je  connais  leurs  tribus  sauvages 
Et  leur  langage  différent. 

J'ai  vu  plus  d'un  guerrier  farouche         ,* 
Scalper  ses  prisonniers  mourants,  ,  ; 

Et  du  bûcher  l'ardente  couche  [ 

Consumer  leurs  membres  sanglants. 
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J'étais  enfant  quand  la  flottille 
Des  Montagnais  rint  m'enlever. 
Je  ne  verrai  pins  nm  famille; 
Ma  mère  est  morte  à  me  pleurer  I 

Quand  viendra  mon  dernier  voyage, 
Si  je  ne  meurs  au  fond  du  flot, 
Sur  ma  tombe^  près  du  rivage, 
Vous  renverserez  mon  canot. 

1er  juin,  1809. 


'•     '     LE  MANOIR 

ROMANCE 

Air  :  Le  Fil  de  la  Vierge. 


Vieux  manoir  oîi  vécut  tant  d'hourcux  jours  mon  père  ; 

Séjour  béni, 
Oîi  jo  retrouve  encore  et  ma  sœur  ot  ma  môro, 

Couple  chdri  ; 
Redis-moi  du  passé  U  douce  souvenance  : 

L'éclat  vermeil 
De  l'aurore  où  brilla  de  ma  premiùro  enfance 

Le  beau  soleil, 

Mes  plaisirs  enivrants,  mes  courses,  mes  longs  rôves 

Au  bruit  du  vent, 
A  l'ombr»  des  forêts,  au  bord  des  larges  grèves 

Du  Saint-Laurent. 
Et  00  temps  de  eandeur,  où  tout  dans  la  nature 

Et  dans  mon  cœur 
Soupirait  l'hymne  saint  des  anges,  le  murmure 

Du  vrai  bonheur. 

Grands  ormes  du  jardin,  ombreuses  avenues 

Que  tant  de  fois, 
Durant  cet  ftge  d'or,  mes  pas  ont  parcourues  ; 

Célestes  voix 
Des  zéphyrs,  des  oiseaux  eachés  parmi  les  roses. 

Ou  dans  les  lis, 
Me  disiez- vous  alors  les  raorveillousos  choses 

Du  paradis  ? 

Là-haut,  sur  la  montagne,  où  la  soleil  poudreie 

Mes  pas  rêveurs 
Recherchent  les  sentiers  où  la  mousse  verdoie 

Parmi  les  fleur?. 
liS  silence  des  bois,  de  la  mer  qui  sonmoillo 

Le  grand  soupir, 
Tout  ce  qui  m'environne  en  mon  Ame  réveille 

Unaonvenir.  ,.  •         ^.j , 


Voiei  la  «rois  sainte  où  s'agMoailtan  mon  père  ; 

A  son  edté 
Pressant  du  chapelet  les  grains  bénis,  ma  mire 

Disait  l'^v«; 
Et  d'enfiantims  voix,  poursuivant  le  «antique 

DeOabriol, 
Livraient  aa  vent  da  soir  l«ar  ptière  angéliquo 

A  l'Bternel. 

Quand  l'hiver  déployait  sa  robe  virginale, 

Qa'étinoelait 
Dans  ses  splendidos  nuits  l'aurore  boréale, 

On  me  disait  :  ' 

Enfant,  voisHu  tomber  les  étoiles  filantes, 

Du  ciel  si  beau  7 
De  tes  illusions  en  ton  âme  expirantes, 

C'est  le  tombeau. 

Dispersés  par  le  vent  de  cette  amèro  vie, 

Chaque  printemps 
Ramène  au  vieux  manoir  une  troupe  ravie 

Do  ses  enfants. 
Frères,  soeurs,  puissions-nous  autour  do  notre  mûro 

Eiicor  longtemps 
Réunis,  couronner  d'un  main  tendro  et  fièro 

Ses  cheveux  blancs. 

Mais  d'où  vient  qu'un  nuago  assombrit  ma  paupière, 

Noire  vapeur? 
Uélas  1  je  vois  là-bas  la  croix  du  cimetière. 

Et  j'ai  frayeur. 
Quand  j'entendrai  la  voix  du  ministre  snprômo 

Me  dire  :  adieu  t 
Faites-moi  retrouver  tous  ceux  que  mon  cœur  aime 

Au  ciel,  mon  Diou  1 

Aîrvault,  1er  juin  1869. 


AIRVAULT 

EN  POITOU.  1 

A  mon  neveu. 

Ab  uno  dlsce  omnes. 

Tu  veux  savoir,  enfant,  pourquoi  notre  domaine 
Porte  le  nom  d'Airvault.    Ta  demande  ramène 
Soudain  en  mon  esprit  un  souvenir  lontain 
Qui  m'arrivc  de  France  où  je  •'   •  pèlerin. 


1.  L'auteur  a  essayé  de  peindre  et  de  personnifiet 
dans  les  vers  qui  suiTont  chacun  de  ces  colons  français 
qui  ont  quitté  jadis  la  France  pour  venir  s'établir  an 
Canada,  et  qui  sont  devenus  les  fondateurs  de  nos  fa* 
milles  canadiennes. 
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A  Poitiers  en  Poitou  qu'illuHtra  saint  Hilaire, 

M'avait  conduit  le  cours  do  mon  itinéraire. 

Prds  de  la  vieille  ville  est  un  petit  hameau 

Qui  n'eut  jamais  d'histoire  et  qui  s'appelle  Airvault. 

Ce  nom  indifférent  no  laisse  aucune  trace 

Dans  l'esprit  ou  le  cœur  du  voyageur  qui  passe. 

Pourtant  je  fus  drau  quand  il  frappa  mes  yeux. 

Ahl  c'est  que  là  jadis  ontvdou  mss  aïeux. 

C'est  do  là  qu'est  parti  mon  ancôtre  de  Franco, 

Pour  venir  sur  nos  bords  finir  son  existence. 

C'était  par  un  beau  soir  do  la  fm  do  juillet 

Que  j'aperçus  de  loin  ce  village  propret. 

Un  groupe  de  maisons  avec  ses  toits  de  tuilo 

Se  penche  au  bord  d'un  val  onduleux  et  fertile, 

Parmi  des  champs  do  vigne,  où  le  pampre  vermeil, 

Four  la  vendange  mûr,  rougissait  au  soleil, 

Au  milieu  de  taillis  couronnant  les  collines 

Ou  verdissant  au  fond  de  profondes  ravines. 

Un  orage  mêlé  do  tonnerre  et  d'éclairs 

Fuyait  à  l'horizon;  et  les  cieux  bleus  et  clairs 

Inondaient  do  lumière  et  de  joie  et  do  vie 

Les  prés  et  les  bosquets  ruisselant  de  pluie. 

Je  traversai,  pensif,  le  bourg  silencieux  ; 

Et  sans  m'inquiétcrdes  regards  curieux 

Do  quelques  paysans  et  de  femme  surprise, 

J'allai  me  prosterner  au  parvis  do  l'église, 

L'âme  pleine  d'ivresse  et  les  yeux  pleins  de  pleurs. 

Le  chrétien  seul  eonprend  les  intimes  bonheurs 

D'une  heure  de  priôre,  en  la  sainte  présence, 

A  do  pareils  instants.     Au  milieu  du  silence 

De  ce  vieux  sanctuaire  usé  par  les  genoux 

De  mes  aïeux  de  France  ;  en  ce  lieu  môme  où  tous 

Ils  s'étaient  prosternés  ;  sous  ces  mômes  portiques 

Où  leur  voix  se  mêlait  au  chant  des  saints  cantiques. 

Je  rendis  grico  à  Dieu  pour  ce  peuple  d'enfants 

Qui  sont  nés  de  leurs  fils  sur  d'autres  continents  ; 

Et  j'adorai,  Seigneur,  do  votro  providence 

Les  desseins  merveilleux  sur  ce  pauvre  inconnu 

Qui,  n'ayant  pour  tout  bien  qiio  sa  forte  croyance 

Et  ses  deux  fortes  mains,  vint  ici,  le  front  nu, 

Avant  de  tout  quitter  pour  la  terre  étrangère, 

Murmurer  à  vos  pieds  sa  suprême  prière. 

Et  levant  en  esprit  le  voile  du  passé, 

Jo  vis  cet  inconnu  par  votre  main  poussé, 

Après  s'ôtre  nourri  du  pain  eucharistique. 

Descendre  cette  nef,  et  franchir  ce  portique, 

E;fiuyer  en  secret  quelques  pleurs  do  ses  yeux, 

Presser  des  mains  amis  dans  les  derniers  adieux. 

Et  s'acheminer  seul  et  triste  sous  la  voûte 

De  ces  vieux  marronniers  qui  protègent  la  route. 

Suivant  son  dur  sillon  par  de  là  l'océan. 

Je  lo  vis  sur  les  bords  do  notre  Saint-Laurent 

De  sa  cognée  ouvrir  la  forôt  primitive, 

Et  bâtir,  plein  d'espoir,  sa  hutte  sur  la  rive.    -  • 

Aux  angles  des  rochers,  aux  ronces  du  désert. 


Chaque  jour,  de  lui-m'ôme  il  laisse  quelque  chose; 
Mais  son  regard  ardent  vers  lo  ciel  est  ouvert. 
Pendant  trente  ans,  son  bras  jamais  ne  se  repose. 

Puis  vient  le  dernier  jour  du  pionnier  des  bois  : 

Il  meurt  aux  bras  du  prôtro,  en  embrassant  la  croix. 

Ses  fils  voient  s'accomplir  en  leur  race  nombreuse 
D'Abraham  et  Jaoob  la  promesse  fameuse; 
Et  la  postérité  do  l'exilé  d'Airvault 
A  poussé  comme  l'herbe  en  ce  Monde  Nouveau. 
Leurs  greniers  ont  fléchi  sous  le  poids  de  leurs  gerbes, 
Et  leurs  champs  sont  foulés  par  des  troupeaux  superbes. 
Vous  les  avez  comblés  de  paix  et  de  bonheur; 
Parce  qu'ils  ont  marché  dans  vos  sentiers.  Seigneur. 
Ah  1  puissent  leurs  enfants  croître  en  vertus  austères. 
Et  suivre  tous  les  jours  les  traces  de  leurs  pères. 

Juin  1873. 


Ils 


LES  AGES 


Eow  few  twonties  thero  are  in  Hfo  ? 
Twenty  and  twenty  are  forty,  ond 
twenty  are  sixty  :  how  few  see  tho 
fourth  twenty  !  Who  sees  the  fifth  'i 

G.  P.  R.  James, 
Tho  Castlo  of  Ehrenstein. 

^  VINGT    AXS 

Le  regard  inspiré,  le  cœur  encor  séduit 
Par  les  enclianteiiicnts  de  l'enfance  qui  fuit, 
Marcher,  en  folâtrant,  dans  un  sentier  de  roses 
En  effleurant  des  mains  et  du  cœur  toutes  choses. 
Comme  le  papillon  qui  va  de  fleur  en  fleur; — 
D'un  front  brûlant  d'amour  frappant  la  sainte 
Verser  le  nard  exquis  d'une  âme  \  irginale  [dalle. 

Sur  les  pieds  du  Seigneur; 
Rêver  avec  l'oiseau  de  la  mélancoh'e  ; 
Dire  adieu  sans  remords  au  passé  qu'on  oublie; 
Se  bercer,  sans  soucis-,  au  roulis  du  présent  ; 
Imaginer  et  voir  un  Eden  enivrant 
Dans  l'avenir  ;  prêter  une  oreille  attentive, 
Et  donner  une  larme  à  toute  âme  plaintive  ; 
Frémir  au  souffle  ardent  de  l'inspiration  ; 
Sous  un  regard  aimé  trembler  d'émotion  ; 
Faire  de  tout  son  être  une  harpe  éolienne 
Qui  vibre  à  tout  soupir  de  la  brise  aérienne  ; 
Se  pencher  sur  l'abîme  et  braver  en  riant 
Les  vagues  en  furie  et  le  gouffre  béant  ; 
Savourer  des  plaisirs  la  coupe  d'ambroisie, 
Et  rêver  danses,  bals,  musique  et  poésie; 
Aspirer  dans  les  bois  les  senteurs  du  printemp?) 
Et  mordre  à  belles  dents  au  fruit  mûr  de  l'uu' 
En  écoutant  des  flots  la  plainte  monotone  :  [tomn( 

C'est  la  vie  à  vingt  ans. 
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Le  soleil  des  beaux  jours  a  bruni  sa  paupière; 
Son  œil  mâle  est  pensif;  il  est  homme;  il  est 
Celle  qui  sur  son  bras  s'appuie  avec  fierté  [père. 
Brille  par  sa  vertu  plus  que  par  sa  beauté. 
De  leurs  jours  enlacés  la  tige  épanouie 
Fait  renaître  à  leurs  yeux  l'enfance  évanouie. 
Ce  groupe  aux  blonds  cheveux,  c'est  leur  sang, 

[c'est  leur  chair  : 
Ils  seront  leur  printemps  quand  viendra  leur 

[hiver. 

Du  versant  de  la  vie  il  redescend  les  cîmes  ; 
Son  âme  est  tout  entière  à  des  pensers  sublimes. 
Elle  scrute  la  terre,  interroge  les  cieux, 
Et  plonge  eu  elle-même  un  œil  mystérieux. 

Il  sillonne  les  mers  sur  des  aîles  de  flamme. 
Au  fluide  électrique  il  communique  une  âme. 
La  main  sur  la  charrue,  ou  l'œil  sur  le  compas, 
L'hermine  sur  l'épaule,  ou  le  fusil  au  bras. 
De  lui  relève  tout  empire. 

A  lui  l'art,  le  progrès,  les  gloires  de  son  temps, 
L'esprit  pour  inventer,  la  plume  pour  le  dire  : 
C'est  l'homme  à  quarante  ans. 

SOIXANTE   ANS. 

Il  dévorait  l'espace  ainsi  que  l'hirondelle 
Qui  poursuit  dans  les  airs  l'insecte  à  tire-d'aile. 
Plus  tard,  c'est  le  coursier  haletant,  harassé, 
Sur  les  pas  d'un  cerf  qui,  de  loin,  l'a  devancé. 
Rêves  d'ambition,  d'honneur,  de  renommée. 
Vous  n'étiez  qu'un  mirage,  une  vaine  fumée  ! 
II  s'avance  aujourd'hui  désillusionné. 
Flétri,  courbé,  tremblant,  le  front  découronné. 
C'est  le  chêne  des  monts,  à  la  cime  si  fière. 
Maintenant  dépouillé,  frappé  par  le  tonnerre. 
Au  lieu  du  ciel  d'azur,  des  brises  du  printemps, 
Les  neiges,  le  sol  dur,  le  veut  du  cimetière, 
D'uu  coupable  passé  la  souvenance  amère  : 
C'est  l'homme  à  soixante  ans. 

QUATRE-VINGTS    ANS. 

Oh  1  que  la  solitude  est  immense,  elTrayante, 
Autour  de  ce  vieillard  à  la  démarche  lente  ! 
Il  chancelle  à  tout  pas  ;  car  ses  pieds  sont  liles=és 
Par  les  débris  des  croix,  des  tombeaux  renversés. 
Il  voudrait  reculer,  retourner  en  arriére  ; 
liais  la  mort  lui  ilit  :  marclie;  et  creuse  son  or- 
Au  lieu  des  cris  de  joie  et  d'acclamations,  [nière. 
Le  silence  de  mort,  même  des  pa^^sions. 
A  quoi  sert  le  trésor  de  son  expérience  ? 
Son  corps  n'a  plus  de  nerf,  son  àiiie  d'espérance. 
Mais  soudain  resplendit  une  clarté  du  ciel, 
Sur  ses  traits  décharnés  un  espoir  immortel. 
D'un  messager  divin  la  forme  éblouissante, 
Plus  pure  que  l'aurore  et  plus  qu'elle  riante, 
D'un  pied  touchant  la  terre,   et  le  front  dans  les 
Une  croix  à  la  main,  apparaît  à  ses  yeux  :[cieux, 


"  Suis  mes  pas,  ô  mon  fils  !  car  je  suis  la  lumière, 
"  La  (brce  qui  soutieut  tout  homme  sur  la  terre. 
"  Mon  amour  autrefois  veilla  sur  ton  berceau  ; 
"  Je  reviens  aujourd'hui  t'endormir  au  tombeau. 

"  Calmé  par  ma  prière, 

"  Et  bercé  par  mes  cliants, 
"  Repose  entre  les  bras  de  l'Eglise,  ta  mère, 

''  0  vieillard  de  quatre-vingts  aus  !  " 

CENT  ANS. 

Plus  rare  que  l'épi  laissé  dans  le  sillon, 
Quand  l'avare  glaneuse  a  cueilli  sa  moisson  ; 
Ou  que  la  grappe  mûre  au  cep  abandonnée 
Lorsque  les  vendangeurs  ont  fini  leur  journée  ; 
Pèlerin  du  passé,  le  vieillard  de  cent  ans 
Est  un  hôte  oublié  sur  la  barque  du  temps. 
De  tous  ses  compagnons,  victimes  du  naufrage, 
Pour  dire  leur  trépas  lui  seul  encor  surnage. 
Sa  vie  est  une  époque  et  plus  qu'un  monument  : 
Son  nom  de  siècle  en  siècle  est  transmis  à  l'en- 
Dans  Athènes  ravi,  c'est  le  divin  Homère  ;  [fant. 
Aveugle  et  mendiant,  c'est  le  grand  Bélisaire; 
Dans  les  bras  de  Joseph,  c'est  Jacob  expirant. 
Et  l'étranger  distrait,  passant  au  cimetière, 
Sur  une  tombe  iit  avec  étonnement  : 

*'  Ci-git  un  centenaire.  "  100 

5  août,. 1809. 


LE  PORTRAIT  DE  MON  PÈRE. 


Il  est  là,  dans  son  cadre,  au  vieux  mur  suspendu, 
Le  front  large  et  pensif,  l'air  calme,  mais  austère, 
Le  regard,  plein  de  feu,  dans  l'espace  perdu  ; 
Toujours  je  l'ai  vu  là,  ce  portrait  de  mon  père. 

Quand  l'ombre  de  la  nuit  descend  sur  le  manoir. 
Que  tout  devient  obscur  au  salon  solitaire, 
Un  rayon  toujours  brille  et  paraît  se  mouvoir  : 
C'est  l'œil  étincelant  du  portrait  de  mou  père. 

De  la  toile  parfois  semble  se  détacher 
Et  descendre  vers  moi  cette  ombre  qui  m'est 
Elle  vient  à  madroite  eti  silence  marcher  [chère. 
Et  m'indique  du  doigt  le  portrait  de  mou  père. 

Quaml  surgissent  les  jours  d'orage  intérieur, 
Où  l'ânie  est  sans  vertu,  le  courage  éphémère. 
Pour  raffermir  mes  pas  au  sentier  de  l'iionneur, 
Je  n'ai  qu'à  regarder  le  portrait  de  mon  père. 

Si  jamais  au  torrent  me  laissant  emporter, 
A  ses  nobles  leçons  je  venais  à  forfaire. 
Rougissant  de  moi-même,  oserais-je  affronter 
Le  foudroyant  regard  du  portrait  de  mon  père. 

Vingt  ans  passés,  la  mort  vint  frapper  au  manoir; 
Lorsque  ma  mère  en  deuil  revint  du  cimetière, 
Elle  me  dit  montrant  le  cadre  orné  de  noir  : 
"  Embrasse,  mon  enfant, -le  portrait  de  ton  père. 
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''  Pour  être  comme  )ni  digne  de  tee  aïeux, 
"  Et  comme  lui  remplir  une  noble  carrière, 
"  Être  grand  citoyen  et  chrétien  rertueux, 
*'  Viens  t'inepirer  devant  le  portrait  de  ton  père." 

L'imiter  fut  depuis  mon  eupréme  démr, 
Et  quand  je  fermerai  mes  yeux  à  la  lumière, 
A  Dieu  je  veux  lé<;u«r  mon  dernier  souvenir 
Et  mon  dernier  regard  au  portrait  de  mon  père. 

19  février,  1869. 


LE  COUREUR  DES  BOIS 


CnA.NS0N  FORESTIERE. 


Le  type  du  Coureur  des  Bois,  dont  le  baron 
de  Saint-Castin  est  la  plus  remarquable  person- 
nification, est  trop  connu  pour  qu'il  soit  néces- 
saire d'en  donner  une  esquisse.  Le  grand  ro- 
mancier américain,  Fénimore  Cooper,  a  exploité 
admirablement  ce  caractère  original  qu'il  a  dé- 
robé à  notre  histoire,  car  le  type  du  Coureur  des 
Bois  appartient  particulièrement  à  notre  pays, 
où  il  a  pris  naissance.  Peut-être  trouvera-t-on 
un  reflet  de  cette  existence  étrange  et  aventureuse 
dans  les  couplets  qui  suivent. 

J'ai  voyagé  toute  ma  vie 
Seul  et  sans  me  lasser  jamais  ; 
Je  ne  connais  d'autre  patrie 
Que  les  déserts  et  ies  forêts. 

A  ma  famille,  à  mon  village 
J'ai  dit  adieu  depuis  trente  ans  ; 
Jamais,  durant  ce  long  voyage, 
Je  n'ai  vu  la  face  des  blancs. 

Ma  carabine  est  ma  compagne  ; 
Je  règne  avec  elle  en  tout  lieu. 
Dans  la  plaine  et  sur  la  montagne 
Je  n'ai  d'autre  maître  que  Dieu. 

On  dit  qu'une  tribu  guerrière, 
Jadis  confia  son  destin 
Au  grand  chasseur  qui  fut  mon  père, 
Dernier  baron  de  Saint-Castin. 

De  l'Indien  j'ai  l'insouciance, 
L'ouïe  et  l'intrépidité  ; 
Pareil  mépris  de  l'existence, 
Pareil  aiisour  de  lil>erté. 

Il  n'est  pan  nn  souffle,  un  murmure, 
Pas  un  frémissement  d«8  bois, 
Pas  un  seul  bruit  de  la  nature, 
Que  ne  puisse  imiter  ma  Voix,    ^ 


Que  sont  les  brillantes  parures 
Dont  s'enorgueillissent  les  rois 
A  côté  des  riches  fourrures 
Qui  parent  le  Coureur  des  Bois? 

J'ai  pour  sceptre  ma  carabine. 
Le  donie  des  cieux  pour  palais, 
Pour  tapis  j'ai  la  mousse  fine, 
Pour  trône,  les  monts  des  forêts. 

Là-bas,  au  fond  de  la  Prairie, 
Les  bufiles  paissent  par  troupeau; 
Pour  mon  vêtement,  pour  ma  vie 
Je  n'ai  qu'à  choisir  les  plus  beaux. 

Quand  la  neige  des  bois  s'amasse, 
Qu'on  enfonce  jusqu'au  genou, 
Je  prends  mes  raquettes,  je  chasse 
L'orignal  et  le  caribou. 

Lorsque  l'ombre  du  soir  arrive. 
Je  me  fais  un  lit  de  sapin. 
Couché  près  de  la  flamme  vive. 
Je  rêve  et  dors  jusqu'au  matin, 

Au  bruit  des  vents  et  des  cascades 
Qui  beuglent  comi\ie  des  taureaux  ; 
Au  grdgnement  dei  ours  nomades 
Qui  vont  boire  dans  les  ruisseaux. 

Si  je  vois  monter  la  boucane 
D'un  camp  sauvage  à  l'horizon, 
Je  vais  m'asseoir  dans  leur  cabane 
Et  partager  leur  venaison. 

Au  fond  des  bois,  ou  sur  la  plage. 
Quand  mon  cadavre  dormira. 
Celui  qui  prend  soin  du  Sauvage 
Sur  mes  os  blanchis  veillera. 

Peut-être  le  missionnaire 

Qui  prêche  au  pauvre  Indien  la  croix, 

En  passant  dira  sa  prière 

Pour  l'âme  du  Coureur  des  Bois. 

9  décembre  I8C9. 


A  MA  SŒUR. 


Quand  je  te  vois,  ma  sœur,  rêveuse  à  ta  fenêtre, 
Laissant  flotter  au  gré  de  la  brise  du  soir 
Tes  blorifi  cheveux  épars  sur  ton  corsage  noir, 
Songer  a  l'avenir,  cet  étrange  peut-être 
Qui  chaque  heure  liu  jour  se  dresse  devant  toi, 
Tantôt  plein  d'allégresse  eb  tantôt  plein  d'eflfroi, 
Je  cherche  alors  à  lire  au  fond  de  la  T^'nsée 
Quelle  empreinte  l'espoir  ou  la  crainte  >i  laiseée, 
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nse  à  ta  fenêtre, 

(in  soir 
)n  ctirsage  noir, 
eut-être 

flse  devant  toi, 
;ôt  plein  d'«ffroi, 
e  ta  r-nsée 
irainte  »  laiaaée, 


Seras-tu  grande  daine,  en  un  salon  doré,  ^ 
D'eppérance  et  de  fleurs  le  front  toujours  paré  ; 
Assise  à  des  banquets  au  milieu  de  convives 
Etincelant  de  soie  et  de  perles  massives  ; 
Ou,  joyeijse,  entraînée  au  bras  d'un  cavalier. 
Aux  épaulettes  d'or,  aux  cperonn  d'tvcier. 
Tournoyant  dans  le  bal,  plus  belle  que  la  rose 
Sous  les  tièdes  rayonsdu  printemps  fraîche  éoloae? 
Puis,  lasse,  retirée  au  fond  de  ton  boudoir, 
Après  avoir  joui  de  tes  succès  du  soir. 
Dormant  sur  des  divans  ou  de  pourpre  ou  de  soie 
Et  n'ouvrant  tes  rideaux  qu'aux  rayons  de  la  joie? 

Vois-tu  briller  l'éclat  de  la  fleur  d'oranger 
Que  pose  sur  ton  front  quelque  jeune  étranger, 
Dont  la  voix  sympathique,  au  fond  de  ta  pensée 
Fait  résonner  tout  bas  le  nom  de  fiancée  : 
Et  marchant  aux  rayons  de  la  lune  de  miel. 
Le  cœur  tout  palpitant,  te  conduit  à  l'autel  ? 

Jeune  épouse  plus  tard,  vois-tu  parmi  ses  langes 
Sourire  à  tes  haiser.-t  le  plus  joli  des  aii^en? 
Ou,  le  ciel  t'uppelant  vers  un  destin  plus  beau, 
Un  jour  niarciier.'iH-tu  sur  les  j)as  de  l'Atrue.ui  ? 
Foulant  aux  pieds  brocart,  diamants  et  parure, 
Et  livrant  aux  ci.-:eaux  ta  Monde  clievelurL', 
l{eli;iieu>'p  au  châtre  ou  sfuur  de  charité, 
Du  manteau  de  l'amour  couvrant  I;'.  pauvreté  ; 
Psalmoiiiaiit  au  cluLMir  iluraiit  la  sainte  veille 
La  louange  du  Dieu  qui  jour  et  nuit  y  veille? 

Seras-tu?...  Mais  d'où  vient  cette  étrange  pâleur, 
Ces  pleurs,  et  sur  ton  front  cette  froide  sueur? 
Vois-tu  dans  l'avenir  quelque  spectre  effroyable 
Au  geste  menaçant,  à  la  voix  formidable? 
Plus  triste  que  la  mort,  serait-ce  le  Maliieur 
De  ses  ongles  de  fer  étouffant  ton  bonheur? 
La  pâle  maliviie  éteindrait  dans  les  larmes 
L'éclat  de  ton  regard,  ton  sourire  et  tes  charmes. 
Au  fond  d'un  noir  réduit,  sans  chaleur,  ni  soleil, 
Sans  ami  pour  pleurer  sur  ton  dernier  sommeil  ! 

Oh  !  non,  ne  crains  pas  que  l'heureuse  et  chaste 

[étoile 
Qui  luit  sur  ton  matin  vers  le  soir  ne  se  voile, 
Et  que  de  ton  chemin  les  arbres  et  les  fleurs 
Se  changent  en  cyprès  qu'arroseront  tes  pleura. 
Interprèle  du  ciel,  ma  voix  va  te  prédire 
Ce  sort  mystérieux  que  nul  ne  peut  te  dire. 
Tu  vois  ce  crucifix,  relique  du  manoir. 
Dont  tu  couvres  les  pieds  de  baisers  chaque  soir, 
Ces  iruages  de  saints,  et  cette  humble  chapelle 
D'uù  monte  ta  prière  à  la  reine  immortelle. 
Cette  piété  tendre  est  l'oracle  divin 
Où  je  lis  l'avenir  que  tu  cherchea  en  vain. 


].  Iniitiift  (]e  (lire  que  ce»  rôvea  ne  sont  que  dea  iic- 
tioiis  H(luiiH«H  en  (loéflie.  On  n'y  doit,  voir  qu'inie  idée 
géuériUe  «xprimaut  celte  autithèae  :  tioulieur  et  uieère. 


Dans  le  siècle  ou  lo  cloître,  ou  chaste  et  tendre 

[mère, 
Noble  ou  pauvre,  humble  ou  riche,  à  tout  âge, 

[en  t'   is  lieux, 
Tu  seras,  quelqui^  soit  ta  future  carritre, 
Heureuse  sur  la  terre,  et  sainte  dans  les  cieux. 

yj  fûvjier,  18f)9. 


LE  LUTLV 


RÊVE  d'E!ÇI"ANT. 


A  peine  il  m'en  Ronvient,  liin»,  j'étiiifl  tout  petit. 

CouHDe  l'disoiin  niii.Msiiiil  «iir  le  tiiivet  du  nid, 

INIii  tûl«  ipposiiit  sm-  l'oii-ilItT  dw  plume, 

Un  soir  d'aiitoiinm,  t^  l'Iiriiin  où  se  lève  la  brnnie. 

Mil  DUMo  in'cinbni.^sjiit  inm  di'niiéin  fi>i.'', 

lOii  trayant  sur  mon  IVoiil  lo  Hii;nt!  dt'  la  croix. 

1j(!  vent  Initiait  liiaiiler  la  (Ole  den  vieux  oiiiiea, 

lit  poiiHtiait  (ieH  rlanieiu'H  dans  letns  raineatix  énormes. 

Par  lu  froid  et.  la  penr  mon  senH  étaient  transis. 

De  tiioii  lit.  (|iii  toiK'liait  ail  tiiniD-aii  du  cIuisnIh, 

Je  regardais  dtdiors,  et  j>(  voyais  le.s  luaiirlios 

Agiter  ieiur;  tiranda  liia:\  parnii  lo.^  hieni-j»  hlaiiciiea. 

Mes  yeux  restaient  lix<''s  sur  un  raiii^siii  l)riH6 

.Jadis  par  la  tempête,  ot  par  l'ean  tout,  usé. 

Plus  ([lie  tons  ses  voisins,  il  pariiissait.  se  tordre, 

Se  débattre  en  colère,  et.  chercher  ii  les  mordre. 

Son(lain,  je  crus  voir  qu'il  se  niétamoiplioaait., 

Kii  nii  petit  Intin  noir  ({ui  me  menaçait. 

De  aea  deux  poinji,'s.    Snr  moi,  de  bch  fauves  prunelles, 

Il  lançait,  ^'riinaçant,  dea  ii>illiera  d'étincelles. 

,I'Hvaia  grande  frayeur,  et  je  ferniaia  les  yeux; 

Mai»  Hitôt.  je  aentai»,  aiiiai  qu'inie  brûlure, 

Le«  griHe»  de  ses  doiijts  passer  dans  mes  cheveux. 

Enfin  je  me  blotti.s  dessous  ma  couverture, 

En  iiiTO(inaiit  Jésus,  Marie  ù  deiui-voix, 

Et  faisant  siu'  moi-mCme  un  grand  signe  de  croix. 

Après  plus  de  trente  ans,  par  la  niC'ine  fenOtre, 

Aujourd'f)yi  je  regarde,  et  je  cherche  où  peut,  être 

Ce  tronçon  verniouhi  qui  causait,  mou  effroi. 

Sur  la  branche  gramlie,  il  est  là  devant  nn>i. 

Je  ris,  en  le  voyant,  de  ma  peur  chimérique. 

D'où  vient,  me  «lis je,  que  ce  rCve  fantastique, 

Pénible  cauchemar,  me  captive,  et.  revCt 

Une  vague  auréole,  un  charme  qui  me  plaît.. 

Ah  !  c'est  qu'il  nie  transporte,  i  l'iuslunt  que  j'y  pense, 

Au  parudia  terreslie,  uiix  jours  do  mou  enfance. 

■■'  •'-■'-  •  Junvier,  1872. 
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^'.       L'ENFANT  DISPARU,  i 

I 

,       .  LÉGENDE. 

On  leur  disait  :  Enfants,  n'allez  point  sur  la  grève, 
Quand  le  jour  baisse;  à  l'heure  où  la  marée  achÈvo 
Do  monter  ;  quand,  au  largo,  on  voit  do  grands  vaisseaux 
Mouillés  à  l'ancre.    Ils  sont  tout  pleins  do  matelots 
Forts  comme  des  géants,  qui  sont  là  sur  la  poupe, 
Et  partout  dans  les  mdts,  grimpés  sur  les  haubans, 
Qui  guotlent,  sur  les  bords>,  les  petits  imprudents. 
Et  dès  qu'ils  les  ont  tus,  il  viennent  en  chaloupe 
Les  enlever.    Et  puis  jamais  plus  on  entend 
Parler  d'eus.    On  dit  que,  sur  le  grand  océan, 
Ils  les  mènent  bien  loin.    S'ils  pleurent,  on  les  jette 
A  fond  do  cale,  avec  un  pou  de  pnin  et  d'eau 
Pour  toute  nourriture.  A  grands  coups  do  garcette. 
Liés  au  milt,  on  les  fouette  sur  le  dos. 
Plus  d'un  meurt  sous  les  coups.  Alors  pour  toute  tombe. 
Ils  ont  la  mer  qui  les  engloutit  dans  sa  trombe, 
Un  boulet  à  leurs  pieds,  qui  les  entraîne  au  fond. 
Les  autres,  élevés  sur  le  navire,  font 
Do  petits  matelots  qui  tordent  les  cordages 
Noircis  et  goudronnés.    Et  battus,  chaque  jour, 
Nuit  et  jour  dans  les  m&ts,  du  monde  font  le  tour. 
Et  finissent  enfin  par  périr  en  naufrages. 

II 

Des  bons  avis  l'enfant  est  souvent  oublieux. 

Le  petit  Pierre  ouvrait  la  bouche  et  de  grands  yeux 

En  écoutant  cela  du  père  Aristobule, 

Vieux  canadien  naïf,  peut-âtre  un  peu  crédule. 

Le  soir  Pierre  avait  peur.    Mais  dès  le  lendemain, 

Du  fleuve  qu'il  aimait  il.prenait  le  chemin. 

Se  baignait  dans  ses  flots,  cueillait  les  coquillages, 

Et  les  colimaçons  tout  blancs  ou  bleus  d'azur, 

Ramassait  les  varochs  verd&tres  aux  rivages. 

La  mer  était  si  belle,  et  l'air  salé  si  pur  I 

Sa  mère  lui  disait  :  "  Prends  garde,  petit  Pierre, 

"  D'aller,  à  marée  haute,  au  bord  de  la  rivière.  " 

"  Non,  maman,  disait-il  ;  je  vais  sur  les  coteaux 

«  Aux  fraises,  aux  bluets;  là-bas  ils  sont  si  beaux.  " 

Un  autre  jour  encore  il  partit  en  cachette; 
Mais  il  ne  revint  pas  ;  et  sa  mère  inquiète 
Courut  vers  le  cdteau,  sur  les  bords  de  la  mer; 
De  ses  cris,  de  ses  pleurs  faisait  retentir  l'air  ; 
Aux  rochers,  aux  forêts  demandait  petit  Pierre. 
Mais  rien  ne  répondait  à  sa  douleur  amère. 


1.  L'auteur  a  voulu  exploiter  dans  la  pièce  suivante 
une  tradition  répandue  dans  les  campagnes  des  envi- 
rons de  Québec,  et  qui  vient  de  In  coutume  autrefois 
pratiquée  en  Angleterre  de  recruter  de  force  des  ma- 
telot;,  dans  les  cas  de  nécessité. 


Sur  le  sable  elle  vit  la  trace  do  ses  pas  ;  ■' 

Mais  l'enfant  disparu  ne  se  retrouva  pas.  >  '   • 

Bien  des  ans  sont  passés,  et  rien  ne  la  console. 
Maigre  et  mdconnaissablo,  cllo  est  aujourd'hui  folle. 
Pauvre  femme,  autrefois  si  fraîche  de  santé. 
Avec  son  teint  do  rose  et  son  air  do  gatté. 
On  la  volt  bien  souvent  assise  sur  la  grève. 
Immobile  et  plongée  on  un  pénible  révo. 
Les  pieds  nus,  les  cheveux  au  vont,  et  l'oeil  hagard. 
On  l'entend  prononcer  quelques  mots  au  hasard 
Avec  nn  gcsto  amer.    Et  quand  un  la  rencontre. 
Elle  s'arréto,  brusque,  et  les  yeux  fixés,  montre 
Du  doigt  la  mer,  avec  un  déchirant  soupir, 
Et  demande  tout  bas  :  "  Le  voyez-vous  venir  7  " 

20  juin  1873. 
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Qu'ils  étiiient  bfiaiix  à  voir  nu  jour  de  leur  bapif'me 

Dans  Iniirs  langes  de  soie  et  leur  voile  tout  blanc. 

En  fainant  eiir  leur  front  ruiiction  du  saintchrûme, 

Le  prôtre  souriait  d'aise  en  les  adminint. 

Si  pareilles  étaient  leurs  figures  de  roses, 

Leurs  prunelles  d'azur,  leurs  lèvres  demi-closes  ! 

Quand  ils  dormaient  tons  deux  dans  leur  petit  bercean, 
Aussi  frais  que  deux  lis  entr'ouverts  dans  un  vase, 
Leur  mère  ne  savait  quel  était  le  plus  beau. 
Sur  leur  tête  penchée,  elle  était  en  extase. 
Cherchant  à  deviner  des  yeux  et  de  la  main. 
Lequel  était  Joseph  et  lequel  Benjamin. 

Ils  grandirent  eiisenible  ;  ensemble  ils  essayèrent 
Leurs  premiers  petits  pas.     Eusenilile  ils  gazouiilèreut 
Lenr  première  parole.     Ils  <lorniaieut  dans  les  bras 
L'un  de  l'antre,  et  mangeaient  côte  ù  côte  au  repas. 
A  voir  ce  double  amour  et  cette  ressemblance. 
Un  eût  dit  en  deux  corps  une  même  existence. 

Les  vieillards  du  village,  assis  sons  les  ormeanx, 
Les  regardaient  passer  :  "  Voici  nos  deux  jumeaux,  " 
Diraient  ils  souriant  «l'un  ton  qui  les  arrête, 
Posant  pour  les  bénir  leurs  deux  nmins  sur  leur  tête. 

Le  dimanche,  à  l'église,  en  beaux  surplis  de  lin. 
Chacun  d'eux,  <laiis  le  cliœnr,  semblait  un  séraphin. 
Les  chantres  se  taisaient,  quand  leurs  voix  angéiiqne.' 
Ëutonnaieut  une  antienne,  on  quelques  saints  cantiques 

Vint  ponr  enx  le  grand  jour.  Ensemble  agenonillés 
Ponr  lu  première  fois  à  la  table  suprême, 
Recueillia  et  fervents,  les  yeux  de  plenrs  mouillés, 
Ils  reçurent  le  pain  des  anges,  Diea  Ini-môme. 
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(lo  leur  baplôme 
)ile  tout  hliiiic. 
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extase, 
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lit  »iu  sémpliiii. 
irs  voix  aufçéliqiie? 
les  saints  cantiques 

uble  agenouillés 

rême, 

ilenra  mouillés, 

I  lui-même. 


Lo  ciel  se  reflétait  de  leur  Ame  en  leurs  yonx  : 
Ainsi  doivtMit  biJlliM'  I>'H  élus  dans  lus  cii'iiX. 
rrcs  d'tMix  leur  uiôre  était  rayonnante  d'ivresse. 
Oliacun  se  tua  montrait  au  sortir  de  la  messe, 
Kt  répétait  ;  "  Voyez  combien  il  sont  heureux  !  " 
Kt  les  mères  venaient  les  embrasser  tons  deux. 

Le  soir  du  môme  jour,  au  bord  de  la  viviôro. 
Jouaient  les  deux  jumeaux  sortant  de  la  prière. 
C'était  plaixir  d'entendre  et  leur  rire  et  leurs  chants. 
Pour  les  voir  s'amuser  s'arrôlaient  les  passants. 
Lr-H  deux  enfants  guidaient  leurs  |ietites  nacelles 
Qui  voltigeaient  sur  i'uau  comme  des  hijondelles. 
Inclinés  sur  la  rive,  ils  suivaient  atlentiTs 
CluKine  évolution,  chaque  élan  dos  esquifs, 
Lors({ii'(m  coup  de  veut  fond  sur  le  plus  grand  navire. 
Sa  voile  touche  à  l'omit!,  il  chancelle,  il  chavire, 
Et  dérive  au  courant.     Le  petit  IJenjamin, 
Sans  souci  du  danger,  nue  perche  h  la  nutin, 
Entre  ù.  l'eau  pour  l'atteindre.    Il  l'approche,  il  le  rase, 
Quand  tout  il  coup  son  pied  glisse  et  fuit  sur  la  vase. 
Deux  cris  so  font  entendre,  et  l'enfant  disparaît. 
Joseph,  tout  hors  de  lui,  s'élance  comme  un  trait. 
1!  a  rejoint  son  frère  ;  il  l'étreint,  il  l'embrasse. 
Un  instant  ou  les  voit  tloller  à  la  sinface  ; 
Puis  ils  sont  engloutis.     Un  cris  d'etl'roi  parcourt 
Le  hameau.  "  Les  bessons  sont  noyés  !  "  on  accourt, 
Ou  arrive.    Un  jiloiigeur  se  jette  à  la  rivière, 
Disparaît,  et  revient  bientôt  ù  la  lumière 
Portant  entre  ses  bras  les  deux  jeunes  enfants 
Qu'il  dépose  satis  vie  aux  pieds  de  leurs  parents. 
Lu  mère  infortunée  est  là,  d'angoisse  folle, 
S'arracliaut  les  cheveux,  sourde  à  toute  parole. 
Cependant  on  s'empresse,  ou  s'épuise  en  cU'orts. 
Keste-t-il  nu  espoir  ?  tous  les  deux  sont-ils  morts? 
Joseph  surtout  parait  u'èire  qu'en  léthargie. 
On  l'entoure  de  soins  ;  il  revient  à  la  Vie. 
De  sa  bouclie  un  seul  mot  s'échappe  ;  "  Benjamin  ! 
"  Ilendez-moi  Benjamin  !  "  On  le  retient  en  vain  ; 
Il  s'attache  en  délire  aux  restes  de  son  frère. 
Ni  supplications,  ni  larmes,  ni  prière 
Ne  peuvent  l'éloigner  ;  et  la  lièvre  au  cerveau, 
11  demande  à  grands  cris  sou  fière  ou  le  tombeau. 

Le  lendemain,  lorsque  reparut  la  lumière. 

Les  deux  jumeaux  gisaient  sur  leur  couche  dernière. 

Le  hameau  tout  entier  fut  plongé  dans  le  deuil  ; 

Et  vint  pleurer  autour  de  ce  double  cercueil. 

Ou  montre  eucor  leur  tombe  au  coin  du  cimetière  ; 

Et  nul  n'y  passerait  sans  dire  mie  prière. 

25  Juin  1873. 
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LE  PRISONNIER  DE  CIIILLON 

l'AH    I.OKI)    nillUN. 

(Traduclion.) 

A    MON    AMI    AI.KHEt)    fiAtlKEAU. 

J'étai.s  bien  jeune,  lorsque  je  luf»,  pour  la 
première  foi.x,  les  clief's-trœuvre  de  Loni  IJyroii 
daiiH  une  tra<Iiiclioii  frniiçiii.se  puliliée,  iivec  le 
texte  en  regard,  pur  le  comte  de  llautefeuille. 
Parmi  tant  de  draines  sai.'^is.'iant.'--,  Le  Prisonnier 
de  Chillon  Hl  ^^ll^  moi  tiiie  imprcs-sion  que  je 
n'ai  jamais  ouMiée.  Cette  élégie  patriotique, 
écrite  avec  de.s  lavme.«,  avait,  à  cette  époque, 
un  intérêt  d'actualité,  par  le  ^(nivetiir  des  luttes 
que  notre  i)ays  veiuiit  de  soutenir  pour  la  con- 
quête de  fie.s  lilierlé.''. 

Dans  mon  entliou.'^iasme  pour  le  poème  de 
Byron,  j'e«.«ayai  de  le  traduire  en  vers;  j'ai 
revu  plus  tard  et  entièrement  refondu  celte  tra- 
duction que  j'exhume  aujourd'hui  de  la  pous- 
«iére. 

IJieu  Rouvent,  pendant  mes  rêveries  poétique?, 
j'ai  cherché  autour  de  moi  un  tyj)e  qui  me  ré- 
vélât quelque  clio.se  de  la  grande  âme  de  iion- 
nivard.  Et  savez-vous  quel  e.'^t  le  caractère  qui 
me  parut  le  mieux  réaliser  cet  idéal  ?  Ce  tut  la 
nolile  figure  de  votre  père. 

Martyr,  comme  Bonnivard,  de  l'idée  nationale; 
historien  comme  lui,  et  comme  îui  prisonnier, 
mais  prisonnier  volontaire,  il  a  consumé  sa  vie 
dans  la  solitude  et  les  livres  pour  arraclicr  à  la 
destruction  les  lamlieaux  éparsile  notre  histoire. 
Il  a  éprouvé,  pour  notre  aveidr  national,  les 
angoisses  que  Bonnivard,  dans  sa  captivité,  res- 
sentait pour  sa  race  expirante.  Tous  deux  ont 
usé  leur  existence  pour  une  grande  catise. 

Vous  comprenez  maintenant  pourquoi  mon 
amitié  vous  dédie  cet  opuscule,  en  le  déposant 
sur  la  tombe  de  l'illustre  historien. 

NOTES    HISTORIQUES. 

François  de  Bonnivard,  le  Prisonnier  de  Chil- 
lon, élait  seigneur  de  Ludes,  et  natif  de  Sey.ssel, 
près  de  Belley.  Né  en  14'JG,  il  fit  ses  études  à 
Turin.  En  1510,  son  oncle,  Jean-Aimé  de 
Bonnivard,  résigna  en  sa  faveur  le  prieuré  de 
Saint-Victor,  bénéfice  considérable  situé  aux 
portes  de  Genèvre.  Bonnivard  fut  l'un  des  plus 
courageux  défen.seursi  de  sa  patrie  adoptive  ;  il 
sacrifia  pour  elle  son  repos  et  sa  fortune.  "  Il 
"  la  servit,  dit  un  de  ses  historiens,  avec  l'intré- 
"  pidité  é\\i\  héros,  et  il  écrivit  son  histoire 
''  avec  la  na'iveté  d'un  philosophe  et  la  chaleur 
"  d'un  patriote.  " 

Jeune  encore,  il  s'était  attiré  la  colère  du  duc 
de  Savoie,  en  dénonçant  hautement  ses  projets 
ambitieux.  En  1510,  ce  prince,  ayant  envahi 
Genève  avec  cinq  cents  hommes,  Bonnivard  se 
vit  obligé  de  prendre  la  fuite.  Il  voulait  se  reti- 
rer à  Fribourg  ;  mais  il  fut  trahi  par  deux  hotn- 
mes  qui  l'accompagnaient,  et  conduit,  par  ordre 
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du  prince,  à  Qrolée,  où  il  resta  priflonnicr  pon- 
dant (ienx  anx. 

Rentré  ii  Genève,  son  patriotisme  le  pigniilait 
toujtJiirH  contnie  un  enntini  rcikintiible;  cl  en 
Ifj.'JO,  pondant  (|u'il  Iruverniiit  Ich  inoiitHj^nes  du 
Jurt^  il  lut  .'^ui.-'i  pur  des  liri^iindH,  et  livré  iiu 
duc  (|ui  If  Ht  Jeter  diin.'*  lew  ciicliotM  du  ciillteivu 
do  CImIIkii.     Ce  prince  vuuliit  déguiser  «a  ven- 

S?ance  Hou.i  le  deliurs  du  zèle  reli;j;ieux  ;  unù» 
onnivard  ne  montra  pan  moinn  d'héroïsnte 
Ïcjur  défendre  wa  fui  que  pour  jirotéjier  éa  patrie, 
l  I^Uj^uit  eu  prison  jusqu'en  lû;}();  l'année 
lielvélienne  ayant  nlurn  cnasHé  let^  prince!*  de 
Savoie  du  pays  de  Vaud,  le  délivra  de  sa  dure 
captivité. 

Le  cliâteau  de  Chillon  élève  se»  antique»  et 
BomhreH  tourelles  Hur  len  liordw  tlu  lac  Léman, 
entre  Clarens  et  Villeneuve.  Il  e.-'t  l)âli  sur  un 
rocher  nituô  entre  deux  alîmoH:  l'ahîme  de.s 
liautea  montagnen,  dont  il  tonne  lederniir  éche- 
lon, et  l'al.îme  du  lac,  dont  les  eaux  mesurent, 
à  .sa  liase,  près  de  mille  pied.s  di-  profondeur. 
Le  lihôiie.  Coule  à  la  ^'auclie  du  chiiteau  ;  en 
l'ace,  n'élèvent  le.s  liauttiirs  de  Moillcrie  et  les 
Alpen;  en  arrière,  nu  torrent  i'c,  jnécipite  de.s 
cîmes  esc'.irjjée.'^. 

"  Cet  inunence  chiitean,  an  f.md  duquel  f^ont 
creuf-és  de  va-les  et  tént"  reux  ."onteiTiiins,  est  ù 
lui  .seul  une  île  et  n'a  de  ri\es  (jiie  ses  muraille-* 
hexa;4onea:  èditicc  coiti  du  sein  des  ondes,  na- 
vire i'iimohile.  qu'un  pont  jointà  la  terre,  comme 
l'ancre  retient  le  vais.-eau.  Ce  pont  neniMe  en 
eliet  retenir  cet  nqnaliiine  ca>lel  près  du  rivage, 
tandis  (jue  les  tlnts  le  lia:tent  avec  la  violence 
tles  mers  les  plus  orageuses,  on  s'aplanis.sent  :iu 
loin,  paisihleti  et  tr.insparents,  pour  eu  repro- 
duire l'image  renvert^èe.  " 

L'histoire  du  château  de  Chillon  est  envelop- 
pée de  mystère:  on  ignore  et  le  nom  de  celui 
qui  le  fit  élever,  et  l'époque  de  sa  construction. 
Quelques  historiens  la  font  remonter  à  l'aïuiée 
1120.  Pendant  des  siècles,  ses  noirs  donjons, 
servirent  de  cachots  aux  criminels  ej  aux  pri- 
Bonmers  d'état.  On  y  montre  encore  aujour- 
d'hui une  poutre,  noircie  par  le  temps,  sur  la- 
quelle étaient  exécutés  les  condamnés.  L'anneau 
de  la  cluiîne  de  Bonnivard  se  voit  encore  attaché 
au  uiur;  et  le  pavé  garde  l'enipreinte  de  f^es 
pas.  Sur  l'un  des  sept  piliers  auquel  il  fut  en- 
chaîné, est  gravé  dans  la  pierre  le  nom  de  l'au- 
teur du  Prisonnier  de  ChUhn.  ^ 


(1)  A  mon  p.issage  en  Suisse,  en  187'i,  j'ai  visité  le 
cbiltofiu  do  Ciiillun  ;  et  j'ui  pu  con>tnttr  par  moi-mê.ue 
la  véracité  des  'iciails  qui  précèdent. 

Les  donjouâ  du  uliâtoau  .servent  encore  aujourd'hui 
de  priifon;  lessilies  do.s  princes  sont  remplis  par  les  ca- 
nons rayés  de  l'artillerie  helvétique. 

Par  une  dea  Joiiétres  do  la  forteresse,  j'aperçus  la  pe- 
tite île  oui  s'élève  à  peu  de  distiitico,  du  côté  de  Vilto- 
nouve.  klle  porte  encore  les  trois  ormeaux  dont  parle 
liyron  à  lu  tin  do  son  )>oèmo.  Dans  la  prison  de  Bonni- 
Tard,  le  guicîo  m'indiqua  le  )u>m  du  puëto  gravé  sur  une 
des  colunnes;  et  sur  la  cinquième,  l'aauoau  do  la 
chatue  qui  retenait  lo  prisonnier. 


"  A  l'aspect  des  grandes  montagnes,  de  1a 
dent  de  Jau)an,  de  la  dent  du  Midi,  de  ce  lue 
majestueux,  qui  fait  plus  d'impression  encore 
s>ir  le  voyageur,  quand  il  sort  de  ce  somhre  sé- 
jour, on  aime  ii  ressaisir  le  souvenir  de  cette 
grande  iid"ortune,  li  rénéter  la  belle  cotnjKisition 
(pi'elle  iu'pira  à  Lùrd  lîyron.  Aux  merveilles 
lie  la  nature,  on  associe  la  grandeur  de  l'innume, 
sa  constance,  sa  vertu,  et  le  génie  du  poète,  les 
célèlirant  après  trois  siècles,  atin  d'en  doter  tous 
les  siècles  à  venir.  ^'—{Hiatoire  de  lu  Suisse, 
par  Ph.  de  Golbéry.) 


LE   rRIHONNIl!:K   PE    CHIU.ON. 

0  génie  éternel  do  l'Ame  indépendante, 

Liberté,  nulle  piirt  tu  u'oi  awt^i  brillante 

Qu'au  sein  des  noirs  cachots I  car  là  o'e«t  dans  lo  eœtir 

Que  tu  vieiM  to  choisir  un  asile  d'honneur, 

La  cœur  que  ton  amour  seul  librement  enchaîne. 

Et  quand  te^  tiU  rivés  aux  anneaux  do  leur  chaiac, 

Dans  un  uiVrcux  donjon  a^ouiïet.t  de  f.iini, 

Leur  martyre  t'as^^uro  un  triomphe  prochain. 

S'arrachant  ]>ar  la  mort  docot  ant'e  hi.mioido, 

Coi'.irau  lu  papillon  brisant  s.k  ciirysaliiie, 

Leur  ilmo  va  répaiidio  aux  quiitro  vunts  des  cioux 

Sur  la  patrie  esclave  un  souille  généreux 

Qui  lait  jiartout  .surjçir  l,i  titre  iudi'pendance. 

U  t'hlllonl  vieux  ehâtoan  (jui  vit  nuit  de  souffrance, 

Ton  trlslo  cachot  est  iléïormais  iinmortu!, 

Ta  iimraillo  est  un  temple  et  Ion  sol  un  autel. 

Du  3;iii;^  do  Bouiiivind  tu  jiortes  les  empreintes, 

Tes  lourds  anneaux  do  fer,  tes  pierres  en  tout  teintes. 

Que  jamais  ellacé  eu  sang  élève  au  ciel 

Contre  tous  Us  tyraus  uu  sanglot  éternel. 

I 

Mes  cheveux  sont  touh'  blancs,  et  cependant  àpoino 
J'ai  franchi  la  moitié  do  la  carrière  humaine. 
Ils  ne  m'ont  pas  blunohi  du  t^oir  au  lendemain, 
Dans  une  auule  nuit  d'horr«ur  ou  de  chagrin. 
Mon  sang  s'est  refroidi  dam  mes  vaines  arides, 
Et  me»  traits  desséchés  sont  creusés  par  It  -  ride? 
Mes  membres  sont  courbés,  mais  non  pur  '^  : 

Ils  ont  perdu  lour  force  en  d'ignobles 
Jo  vis  dons  un  oaohot,  enseveli  sous  tt 
Comme  les  criminels,  privé  d'uir,  de  luuu.  ie> 
Mon  crimo  est  de  garder  la  loi  de  mes  a'ïux. 
Pliia  fort  que  les  tyriuii»,  mon  père  noua  mes  yein. 
Kilt,  sur  le  ehevalet  niailyr  do  sa  eiojiincc. 
Ses  enfiiulH  comme  lui,  pour  la  mêuitî  <lûfenae, 
Au  milieu  des  tourment.^  ont  iitlVonlé  la  mort. 
Nous  étions  sept  ;  un  seul  iiiijoiir<l'liiii  vit  eiicof. 
Six  fièrea,  un  vieillard  ont  scellé  <l^^  leur  vie 
La  foi  saiiUo  qu'eu  viiiii  l'on  veut  que  je  leuio. 
L'un  d'eux  sur  nu  bfiehei',  dti4ix  iiiiirus  aux  combats, 
Trois  dans  cette  lU'i.soii  ont  trouvé  leur  trépas. 
Seul,  je  n'ai  pu  périr  dans  ce  sanglant  naufrage, 
Kt  j'uttoudB  que  lu  mort  de  mes  fers  me  dégHge. 


Diitaj^nex,  «lo  la 
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prcHsioii  encore 
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•'      "     ,       ir.         "    ' 

Sept  pllaitrcs  ma««!f(i  «outionnont  le»  (ireeaux 
Et  les  vieilles  parois  do  oos  soin  brou  caveaux. 
Un  rayon  du  foloil  qui  s'est  trompé  do  routo, 
A  travora  la  nreras.to  ourerto  dans  la  vnftto, 
Croupit  fur  lo  pavé  qui  iio  .«ôclio  janmii", 
Ainsi  qu'un  météore  au-do.Hnus  d'un  tnaruis. 
Sur  chacun  iloa  piliers  do  byrantino  tonne 
Par  do.'t  iinnuauz  ilo  fer  |>und  une  cliut;io  (jnorine, 
Ce  for  est  corrosif;  sur  nies  pieds,  sur  iikS  Iriui 
Les  blessures  qu'il  l'ait  ne  «e  guérissent  pim. 
Toujours  je  sentirai  sa  morsure  cruelle 
Tant  que  cetto  lueur,  pour  moi  toujours  i.ouvellc,, 
De  sa  p&lo  cliirtô  futi);iiera  me»  veux. 
Itl  n'ont  (lits  ru  lover  lo  soleil  dans  les  cioux, 
J'ignore  maintenant  depuis  combien  d'iiniié«s. 
J'ai  cessé  de  ooniptor  mes  trop  longiio»;  journ^o-'. 
Lorsque  mon  dernier  t'rùre,  à  uns  cû.és  gisnut, 
Mourut,  mu  laidaant  seul,  plutOt  mort  que  virant. 


iir. 


X'iug  <'tlrins  trois  liés  sur  ces  (liliors  do  pierre; 

Mais  clinqao  frère  é'.a  t  .-épuré  do  son  h  ère. 

Iiujio.'isiblu  de  fuiro  un  pas  pour  se  mouvoir; 

A  poino  [lOUvion-'-noun  iLins  cette  nuit  nous  voir. 

Los  lividos  clartés  ot  les  va|icurs  jialpablcii 

Do  co  cachot  rendaient  nos  traits  méconnaissables. 

i^nsoinblo  réunis  ot  poiirtiint  séjiarés, 

Los  bras  charité.-!  do  fer?',  d'aniioisso  (lévorés. 

Privés  do  tous  Io<  liions  do  l'Iiiiinaine  cxistoiic?. 

Nous  trouviou'?  copondant  uno  ilpro  jouissance 

A  faire  retentir  la  prison  de  nos  vo-s, 

A  diro  uno  légende,  un  récit  d'autrefois, 

Quelque  chant  héroïque  appr's  dans  notre  enf.ince, 

Dont  les  mâlos  accents  ranimaient  l'espéranoo  ; 

Mais  à  nos  longs  ennuis  ce  faible  npaisomont 

Finit  par  se  chan<jor  on  étrapge  tourmorft. 

Nos  voix  parurent  prendre  un  timbra  lamentable, 

Comme  un  lot^abre  écho  do  cet  antre  offroy.nble, 

lu  rauque,  strident,  n'avait  ••ien  de  noi  voix 
61  piuiiioa  de  ;$n!té,  si  fraîches  nutrofois. 
Nous  n'y  retrouvions  plus  auuune  resseniblnnce, 
Et  n'"'    nt  l'avouer,  nous  g.irdions  lo  silence. 
Mai.-       .-ilence  niô.iio,  imago  du  tombeau, 
Devenait  à  la  longue  un  supplice  nouveau. 
cil,  ii>'  '!;      '  '  '■'-   '  ....•11^  .     ■;  ' 

IV. 

De  moi  devait  venir    .exemple  du  coui-ago 
Etant  l'aillé  ilos  trois;  à  ce  pénible  ouvrage 
Je  dé\ouiii8  non  temps  et  toute  mon  ardeur. 
Leur  ftme  était  jdus  grande  oncor  que  leur  malheur. 
Le  plus  jeune  des  deu\  que  chérissait  mon  père, 
Parce  qu'il  refléta        s  traits  de  notre  mère, 
Avee  ses  yen::  profciids  et  bleus  comme  le  ciel, 
Avec  ces  cheveux  blonds  comme  un  rayon  de  miel; 
C'éUkit  pour  lui  surtout,  pour  cette  &me  si  belle. 


(^iie  mon  an^oifio  était  ohaqi'o  jour  plus  cruelle. 

Je  ii'iiiia;j;iiio  nr.ciin  si.pplico  plus  amer 

(Jiio  de  voir  un  fol  anp;»  nu  fond  il'un  toi  enf^r. 

Il  était  aussi  boiiu  quo  lo  jour: (^a  lumiiVo     ^ 

Mo  ravissait  jadis  comme  au  sortir  do  i'aif»        ' 

Kilo  ravit  l'ali^Ioti)  b-^au  (onituo  c  long  jour     ' 

Du  prtIoi(in  <iu  »•  ir  n'aj.èiii  lo  letour 

Qu'à  la  Hn  de  l'été;  délicioiiso  anroro  i.    .• 

'.Ju'on  Mil  ni'i  d  J  frimaH  lu  >oloil  fait  éclore.       i   '■  •  . 

Il  en  avait  l'éclat  uvofl  la  piirrié.  '  '■'  " 

b'iin  cariiclôre  doux,  d'une  aunablo  gnlté,  • 

Il  n'.ivait  (lo  i"iu)  irs,  il  ne  versa  t  ilo  larmes 

(Juo  pour  charmer  d'auiriii  les  jdourii  et  les  alarmer. 

.Mais  alor.^  'lu  ^o.»  yeux  elKs  tombaient  h  flots 

C'ominu  du  ilauo  des  luoim  '(•■•  abondantes  oaux.     • 


.Son  frdrc  et. lit  iloué  d'une  i\mo  non  moin»  pure; 

.Mais  c'était  à  la  l"i.«  une  forto  nature.  i'. 

Uoliu.-te,  .'onpuurai;e  eut  seul  et  fans  ap[pui, 

AllVoiité  l'iinivors  coi'jiin-  cootio  lui. 

.-^ur  un  oliaiiip  le  bataille  i.  f  "it  mort  iivoo  joio  : 

.Mais  quand  à  co.s  iiorroiiia  .-on  àiiic  l'ut  en  proio, 

Jo  lo  vis  en  secret  déf  .illir  <ie  l:iii,'uuur; 

La  oliquetis  des  fors  bri-a  cetto  v:t;iieur. 

Peut-être  observait  il  ce  désastre  en  iiiol-inéino  ; 

Cependant  j'essayais,  par  un  ctrurt  .-u|iréine, 

De  soutenir  «on  ftine  en  parait.sant  joyeu  v. 

Mon  fri^ro  était  clias.-O'.iv,  corauio  tous  ses  aioux  ; 

Il  avait  puurs-ivi  lu.s  il.iiin.s  dans  no.s  iiiOHtn;;iioï, 

Et  bien  .souvent  traqué  les  loujis  d.ins  l<;.-  caiiipiiiJtnos, 

Pour  lui,  des  fors  étaient  pires  quo  l'éoliat'aud  : 

11  eut  uiiué  la  mort  plutût  que  lo  cachot. 

VI.         ....'•>  .1    '•-..- 

Le  chftieau  de  Chillon  est  baigné  par  les  ondes 
Du  lac  Léman  qu'un  dit  de  mille  pieds  profondes 
Au-dessous  du  rocher  qui  porte  ses  ramparts. 
Do  uiuriiille.o,  do  flots  corné  de  toutes  parts, 
Cci  affrcui  donjon  est  une  tombe  vivante. 
Creusés  da'is  le  roo  vif  quo  la  vague  tourmente, 
.Ses  pavé,  sont  plus  bas  que  les  flots  :  jour  ot  nuit 
Au-dessi  s  do  nos  frotta  nous  entondioi  s  leur  bruit. 
Et  qunnd  les  vents  d'hiver  se  jouaient  dans  l'espace 
Heureux  d'indépendance,  à  travers  la  crevasse 
Jo  «oyais  s'inGUror  les  gouttelettes  d'eau. 
Je  sentais  rcmjer  ta  base  du  caveau  ; 
Mais  le  roc  s'ébranlait  sans  m'ébranler  moi-inôme; 
Car  la  mort  m'eût  Eouri  comme  un  bienfait  suprême. 

VII. 

Do  mes  frères  celui  qui  semblait  le  plus  fort. 
Abattu  le  premier,  n'aspirait  qu'à  la  mort.  , 

Je  voyais  s'afiTaisser  ta  puissante  nature;  ,^ 

Dientdo  il  .efusa  jusqu'à  sa  nourriture.  ,,  ^^  . 

Non  pas  qu'il  eût  dégoût  de  oe  rude  aliment,     ,  ,,  :  ■ 
'fous  troii  obosBRurg,  c'était  notre  moindre  tourment. 
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A  la  plnoo  du  lait  des  chôvres  do  montagne, 
îJous  buvions  l'oiiu  puis  le  au  fosié  de  ce  bagno  ; 
Et  nous  mangions  ce  pain,  triste  ami  des  malheur.', 
Que  tous  Ica  pri3onn:ers  ont  trempé  do  leurs  pleurs, 
Depuis  tant  de  mille  ans  quo  les  hommes  ooupables 
Ont  osd  dans  les  fors  renfermer  leurs  semblable?. 
Mais  i^  lui  comme  à  nous  qu'importait  cette  horreur? 
On  autre  mal  rongeait  ses  membres  et  son  cœur. 
Son  àmo  était  coulée  en  cps  étranges  moules 
Qui  no  peuvent  souffrir  les  palais  ou  les  foules.  i 

11  leur  faut  l'horizrn,  l'air  pur,  la  liberté. 
Mais  pourquoi  plus  Ungterapa  taire  la  vérité? 

11  mourut je  'e  vi^,  et  de  ma  main  irombiante 

Je  ne  pugsoutinir  .'a  tôte  défaiduntc. 
Je  ne  jius  Tarro^er  de  mes  laru;e-  ;  en  vain 
J'essayai  do  sai^jir  sa  p&lo  et  froide  main. 
Aussi  bien  que  mes  ctis  mes  ftroes  furent  vaine?, 

Il  mourut ks  grôliors  détiichôient  ses  chuînes. 

Et  creusèrent  au  fund  de  ce  noir  ;  outcrrain 
Une  fosse  profonde,  humide,  horrible  ;  en  vain 
Je  priai  les  geôliers  d'acooider  i\  ni(  n  frère 
Une  tombe  en  un  iiou  qu'écluiidt  la  lumière. 
C'était  une  pensée  absurde;  cej  endant 
Je  ne  pus  l'.irracher  Je  mon  cervoiiu  brûlant; 
Je  croyais  que  cette  àiuo  avintureuse  et  fiôro 
Ne  serait  jamais  libre  eu  cotte  froide  bière. 
Ils  reçurent  n.es  vœux  pi.\r  un  rire  glacial, 
Et  jetèrent  le  corps  dans  ce  trou  sépulcral. 
Un  soi  plat,  sans  gazon,  où  nul  no  b'agenouille. 
Recouvre  maintenant  cette  chère  dépouille. 
Seul  témoin  du  foifait  laissé  par  le  bourreau, 
Sa  chaîne  vide  pend  au-dessus  du  tombeau. 

VIII. 

Mais  lui,  le  favori,  la  fleur  de  la  famille, 

Naïf  et  délicat  comme  une  jeune  fille, 

Le  plus  aine  de  tous  depuis  ses  premiers  ans, 

L'&me  de  notre  mère  avec  ses  traits  charmants, 

Do  son  père  nmrtyr  la  joie  et  l'espérance, 

Lui  pour  qui  seul  j'aima's  encore  l'existence, 

Pour  qui  seul  j'espérais  la  fin  de  co  malheur. 

Des  jours  do  liherté,  peut-être  de  bonheur,        '" 

Ca  fière  aussi  perdit  sa  gaité  naturelle. 

En  vain  il  s'épuisait  en  bonté  fraternelle, 

Je  le  vis  se  courber  au  vent  de  la  douleur,  ' 

Ainsi  que  sur  sa  tige  une  brillante  fleur. 

O  Dioul  que  l«  trépas  est  rempli  d'épouvante 

Quelle  que  soit  la  forme  ou  l'aspect  qu'il  présente  I 

J'ai  vu  l'homme  expirer  parmi  des  flots  de  sang, 

Je  l'ai  vu  disparnitre  au  fond  de  l'océan, 

Les  membres  agités,  la  tête  convulsive. 

Lorsque  du  criminel  le  châtiment  arrive, 

Je  l'ai  vu  sur  ta  couche  ou  devant  l'échafaud 

Lo  visage  livide  à  l'aspect  du  tombeau. 

C'était  chose  hideuse Ici,  rien  de  semblable. 

Un  trépas  assuré,  mais  lent,  impitoyable. 


Il  rit  venir  la  mort,  toujours  calme  et  serein, 


Aimable  en  sa  langueur  et  doux  jusq'i'à  la  fin, 

Dévoué  chaque  jour  aven  de  nouveaux  charmes, 

Et  gardar.t  pour  moi  spuI  ses  soupirs  et  ses  larmes, 

La  fraîohour  ("e  sa  ji  ue  et  l'éclat  de  son  teint 

Qui,  ïi  près  do  la  mût  laissaient  croire  au  matin, 

Pàiircnt  binfeinent  autour  de  son  visoge. 

Ainsi  qi!o  l'arc-en-ciel  à  la  fin  do  l'orage. 

Et  son  regard  restait  si  transparent,  si  beau, 

Qu'on  tût  dit  à  le  voir  la  lampe  du  cachot. 

Du  ro:te,  ni  retour,  ni  parole  ulcért'o 

Pour  pleurer  avec  moi  sa  fin  prématurée. 

Vois  des  jours  p'ius  heureux  un  vague  souvenir; 

Pour  ni';\ii!mcr,  un  mot  d'espoir  en  l'avenir; 

Car  j'ciai?  nlî  né  d  'Tis  un  morne  silence 

A  co  dernier  malheur  pour  moi  lo  plus  immenfe. 

Cepciiilant  s'approehait  la  mott;  chaque  soupir 
Que  i-a  iioiirinc  en  fou  ne  pouvait  retenir, 
Devirit  plus  lent,  plus  rare,  et  j'entendais  à  peine 
Lo  murmure  étouffé  do  -a  mourante  baleine. 
Puis,  je  n'entendis  rien.    J'appelai;  car  la  peur 
.Vjo  donnait  lo  vortii^o.     Iltias  !  nulle  lueur 

D'osioirno  n;e  :cslait.    J'appelai le  silence 

Seul  uio  répondit;  jmis  un  soupir Je  m'élanco 

Et  je  bri?e  mes  fers  d'un  bond  di'sesjj^ré 

11  n'était  |.liis  là Seul,  j'errais  incarcéré, 

llejpiraut  d'un  tombeau  l'atmosphère  malsaine. 

La  seule,  la  dernière  et  la  plus  douce  chuine 

Qui  me  retenait  loin  du  rivage  éternel 

Venait  de  se  brider  dans  oet  antre  cruel. 

De  mes  deux  frètes,  l'un  sommeillait  sous  la  terre, 

L'autre  gisait  dessus.     D'une  étreinte  dernière 

J'embrassai  sa  dépouille,  et  je  pressai  sa  main 

Plus  froido  était  la  mienne Et  penclié  sur  son  soin. 

Je  restai  demi  mort,  et  i'ilme  en  défaillance, 
Avec  cette  navrante  et  vague  souvenance 
Que  tout  00  qui  fut  cher  est  perdu  pour  toujours. 
Pourquoi  n'étais-je  pas  nu  dernier  do  mes  jours  '! 
Plus  d'espoir  ici-bas;  la  foi  seule  sut.si.ito  ; 
Elle  mu  défendait  une  mort  égoïste.     , . .    ,• 


'Pr.'; 


-ic?- 


Que  m'advint-il  alors?    Je  no  m'en  souviens  plus. 
Tout  flotte  en  mon  esprit  incertain  ot  confus. 
C'est  d'abord  une  absence  et  d'air  et  de  lumière, 
Dos  ténèbres  enfin.    J'étais  comme  une  pierre 
Au  fond  de  ces  monceaux  do  pierres  :  ni  penser, 

Ni  sentiment plus  rien tout  semblait  se  ghvier 

Au  dedans,  au  dehors.    De  ma  propre  existence 
J'ignore  si  j'avais  mémo  la  conscience  ; 
Ainsi  git  un  roc  nu  dans  la  brume,  sans  bruit. 
Ce  n'était  pas  le  jour,  ce  n'était  pati  la  nuit  : 
Pa?  môme  du  cachot  le  crépuooule  pâ!e, 
L'odieuse  lumière  à  mes  yeux  si  fatale.       ,      ,'_ 
On  eût  dit  le  néant  eu  semblable  militu, 
Vide  absorbant  l'espace  et  fixité  sans  lieu. 
Ni  temps,  ni  ciel,  ni  terre  au  fond  de  cet  abîtuc, 
Nul  acte,  nul  arrêt,  nulle  vertu,  nul  crioio. 
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Mais  silence  partout,  ot  végétation 
Muette  en  moi,  sans  vie  et  snns  extinction. 
Semblable  à  ta  mer  morte,  un  océan  stérile, 
Océan  ténébreux,  apathique,  immobile. 

'■■■*••;■....'■.■ 

Une  lueur  pénètre  à  travers  mon  cerveau, 

Kéve  ou  réalité Serait-ce  un  chant  d'oiseau? 

Il  cesse,  puis  reprend  sa  vague  mélodie. 

Suave  comme  un  chant  d'un  céleste  génie. 

Surpris,  autour  de  moi  je  laisse  errer  mes  yeux, 

Croyant  apercevoir  quelqu'envoyé  des  oioux. 

D'abord,  je  ne  vis  rien,  ni  trace  de  supplice, 

Ni  de  mon  triste  état  l'apparence  ou  l'indice. 

Puis,  mes  sen^  remontant  par  pénible  degré, 

De  mes  impre^alans  le  cours  désespéré, 

J'aperçus  le  pavé  do  mon  sombre  repaire. 

Et  ses  voûtes  sur  moi  pesant  comme  naguôro; 

A  travers  la  crevasse  et  toujours  vacillant 

Le  rayon  de  soleil  ot  l'oiseau  gazouillant. 

Joyeux  et  moins  craintif,  dans  la  noire  ouverture 

Que  s'il  avait  po.-é  son  pied  sur  la  ramure. 

Le  plus  beau  des  oiseaux  do  la  terre  ou  dcscioux, 

Ayant  de  l'aro-en-ciel  les  rayons  merveilleux, 

Avec  ailes  d'anurct  corsage  do  roses, 

Vn  chant  mélodieux  qui  disait  mille  chose?. 

Et  chacune  pour  moi.    Je  n'ai  vu  qu'un  moment 

Et  ne  reverrai  plus  ce  petit  être  aimant. 

Cherchait-il,  comme  moi,  quelqu'ame  affectueuse? 

Mais  Ift  sienne  était  loin  d'être  aussi  malheureuse. 

A  l'heure  où  nul  des  miens  n'était  là  pour  m'aimer, 

Il  descendait  du  ciel  vers  moi  pour  me  charmer. 

Son  apparition,  avec  sa  mélodie. 

Au  fond  de  ce  donjon,  me  rendaient  à  la  vie. 

Avait-il  depuis  peu  repris  sa  liberté, 

Et  venait-il  gémir  sur  ma  captivité  ? 

Ilélas  !  petit  oiseau,  je  connais  trop  la  mienne. 
Avec  tous  ses  tourments,  pour  désirer  la  tienne  t 
Kt  je  crus  qu'il  pouvait,  sous  ce  déguisement. 
Être  du  paradis  un  messager  charmant. 

Ou  rame (Que  le  ciel  pardonne  à  mon  délira 

Ce  penser  qui  me  fit  soupirer  et  sourire) 

Ou  l'âme  de  mon  frère Ilélas  I  il  prit  son  vol. 

Et  m'abandonna  soul  et  gisnnt  sur  le  sol. 
Et  je  vi»  bien  alors  qu'il  n'était  pas  mon  fière: 
11  jie  m'eût  pas  laissé  deux  fois  seul  sur  la  terre, 
Seul  comme  le  cadavre  entouré  du  linceul. 
Comme  l'atguo  jouet  de  U  toraiiéte,  seul 
Comiiie,  dans  un  ciel  pur,  un  livide  nuage 
D'un  ouragan  prochain  le  sinistre  présage. 

X[. 

Un  ehani^emcnt  marqué  ta  fit  autour  do  moi; 
Mes  goflliera  observaient  une  plu»  douce  loi. 
Non  pas  qu'à  la  pitié  leur  cœur  fut  nccesaiblo; 
Ils  n'y  connaissaient  plus  une  corde  sensible. 

Bref,  je  n'en  pus  douter, On  ne  rattacha  pas 

Lea  anneaux  de  ma  chaîne,  et  souvent  de  mes  pas 


J'aimais  à  réveiller  les  échos  de  mes  voûtes, 

Dans  ces  longs  corridors  à  tracer  mille  routes.  ; 

Puis  je  longeais  ces  murs,  et  je  faisais  le  tour  i 

De  chacun  des  piliers  ;  mais  à  chaque  retour, 

J'évitais  de  fouler  les  tombes  de  mes  frères  ; 

Et  lorsque,  par  oubli,  mes  pas  touchaient  ces  pierres. 

Je  sentais  tout-à-<^oup  mes  membres  tressaillir. 

Mes  regards  se  Tû.'tr,  et  mon  cœur  défaillir. 

,..,.,:.,  XII. 

Tj!i  base  du  donjon  est  "H  roc  qui  s'érailie;  -< 

Je  creiiaiii  des  gnidius  nu  flitiic  de  la  muraille, 

Non  pas  pour  ra'échapper  ;  car  j'avais  inluimô     ,      .; 

Diuis  ce  souterrain  tout  ce  que  j'avais  aimé. 

Dès  lors,  la  liberté  me  semblait  une  charge, 

\m  terre  tout  entière  une  prison  pins  large. 

Je  n'iivais  rien  de  cher  en  deiiors  de  prison  ; 

Et.  j'en  étuis  content;  j'eus  perdu  la  raison. 

Jlui.s  j'uimui.s  à  gravir  jusqu'à  la  meurtrière 

Pour  contempler  eucor  l'horizon,  la  lumière, 

ICt  réjouir  mon  âme  eu  reposant  mes  yeux 

Sur  lea  sommets  lointains  qui  dormaieut  dans  les  cieux. 

XIIL 

De  leur  aspect  jo  fus  longtemps  à  me  repaître  ; 
Il  n'étaient  pas  changés  comme  je  devais  l'être: 
Toujours  leur  blanc  linceul  de  neige  sur  leur  front 
Toiijuui'.'ï,  baigiuiut  leurs  pieds,  le  lac  large  et  profond, 
Et,  lo  Itliône  y  versant  ses  flots  bleus  et  limpides. 
J'entendais  le.s  torrents,  dans  leurs  courses  rapides, 
lloudir  sur  lea  rochers,  entraîner  les  buissons. 
Jo  voyais  les  coteaux  dorés  par  lea  raoissous, 
Les  murs,  les  blanches  tours  de  la  ville  distante, 
Et  lea  esquifs  glissant  eoua  leur  voile  éclataute. 
Puis  une  petite  île  en  face  du  château, 
La  seule  que  je  vis  sur  cette  nappe  d'eau. 
Elle  ne  ecmbluit  pas  avoir  plu»  d'étendue 
Que  lo  sol  du  donjun  ;  mais  elle  était  perdue 
iSoufl  un  épais  lapis  de  verdure  et  de  fleurs 
Qui  miraient  dans  les  flots  leurs  riantes  couleurs. 
Trois  Huperliea  ormeaux,  enfants  de  la  ciimpagiie, 
Y  berçaient  leur  feuillage  nu  vont  de  la  moiitague, 
A  mes  pieds,  je  voyais  nager  au  fond  des  eaux 
Lea  poissons  qui  eenililaient  aussi  joyeux  que  beaux. 
Jauiaia  je  n'avais  vu  l'aigle,  au  milieu  des  nues, 
Plus  agile,  opioyer  aea  aile»  éperdues; 
Jamais  ni  lea  oiseaux,  ni  la  brise  des  bois 
N«  m'avaient  tant  étuu  do  leur  suave  voix. 
Et  mes  yeux  tout-à-coup  so  remplirent  de  larmes  ; 
Je  sentis  nu  grand  trouble  à  l'aspect  de  ces  charmes. 
El  j'eus  presqu'uu  regret  d'avoir  abandonné, 
Un  instant,  la  colonne  où  j'étiiia  encliniué. 
Quand  je  redescendis  sous  les  voûtes  funèbres, 
Je  ne  pua  supporter  l'horreur  de  leurs  léuèbrea, 
Et,  je  sentis  sur  moi  retomber  leur  fardeau, 
Comme  inie  terre  friiîche  au-dessus  d'un  tombeau. 
Et  pourtant,  éblouis  de  ces  vives  lumières, 
1  Mes  yeux  avaient  besoin  de  fermer  leurs  paupières. 


j;^AÇi^V''#TOi»^";çw\i^î^^.^-w^^ 


68 


POÉSIES. 


XIV. 

Il  6'écoiilii  (les  jours,  des  semiiiiiea,  des  ans  ;     • 
Leurs  n'otubrea  oiililiéa  m'ériiient,  imlifrôieiitH. 
J'iivais  luisaô  s'éleiiidie  en  moi  tonte  eBiiéifiiice 
De  voir  s'ouvrir  ma  tombe  et  liuir  ma  soiiffiaiice. 
Euliii,  je  cniB,  nu  jonr,  eiiteiniro  mes  gardiens 

Dire  que  j'étaia  libre,  et  rompre  mes  liens 

Pourquoi  libre  ?  eu  quels  lieux  allaient-ils  me  condniie? 

Je  sortis  de  prison  sans  vouloir  m'en  instruire. 

Qu'importait,  sans  es|ioir,  les  lors,  la  liberlô  ? 

Je  m'étais  presqu'cpris  de  la  captivité. 

Et  quand  de  mon  cachot  je  fraucliia  le  grillage, 

Je  crus  qu'on  m'arracliait  d'ini  second  héritage. 

L'uraiguée  avait  fait  ulliauce  avec  moi  : 


Elle  80  promenait  dans  ma  main  sans  eflroi. 
Je  m'amusais  à  voir  les  souris,  ù  la  brune, 
IMaiiger  et  folâtrer  aux  rayons  do  la  lune. 
Nourri  du  niûuie  pain,  vivant  aux  môuie  lieax, 
Pourquoi  n'aurais-je  pas  pria  mu  part  de  leurs  jeux  î 
J'avais  droit  sur  leur  vie  ;  et  poiirta-.t,  chose  étrange  î 
Noua  partagions  euseiiible  inie  paix  sans  mélange. 
Kulin,  ma  ciiaîiie  et  moi,  nous  éli<uis  doux  amis  : 
Tant  l'homme  ù  l'Iiahitude  est  fût  ou  tard  soumis. 
Et  cette  lil)ert:é  qui  jadis  de  ses  charmes 
Enivrait  tous  mes  sens,  me  lit  verser  dea  larmes. 


Québec,  2  décembre  1871. 
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UN  PÈLERINAGE  AU  CAYLA. 


Hf     <,   • 

ut    lAii-^UtUf    t. 


'    '        '   '    Au  Cayla,  lor  août  1867. 

Mon  cher  ami,  .  ,     •.,    ,     ;, 

En  me  serrant  la  main  pour  la  dernière  fois, 
à  mon  départ  de  Québec,  il  y  a  deux  mois, 
vous  me  disiez:  "  Ne  manquez  pas  d'aller  faire 
une  visite  au  Cayla."  Je  vous  le  projnis,  et 
aujourd'hui  j'accomplis  ma  promesse  ;  c'est  de 
la  chambre  même  d'Eugénie  de  Guérin  que  je 
vous  écris. 

Vous  qui  avez  voué  un  culte  d'admiration  à 
la  sœur  de  Maurice,  avec  quelle  ivresse  vous 
allez  goûter  les  détails  intimes  que  j'ai  à  vous 
communiquer!  Nous  nous  sommes  demandés 
bien  des  fois,  après  avoir  la  l'admirable  Journal 
d'Eugénie,  après  avoir  vécu  avec  elle  de  la  vie 
du  Cayla,  ce  qu'était  devenu  cet  intérieur  de 
famille  qu'elle  décrit  avec  un  art  si  exquis,  et 
qu'elle  nous  fait  tant  aimer  ;  quels  sont  les  ha- 
bitants actuels  de  l'antique  château  ;  si  Mimi, 
la  douce  Mimi,  vivait  encore,  etc.,  etc.  A 
toutes  ces  questions,  je  puis  aujourd'hui  vous 
répondre. 

De  retour  à  Poitiers  d'une  courte  visite  à  la 
petite  ville  d'Airvault,  ^  berceau  de  mes  ancê- 
tres, je  me  suis  dirigé  .sur  Toulouse,  où  je  suis 
arrivé  ce  mutin.  La  ville  entière  était  dans 
rallégre.sse;  les  rues  toutes  pavoisées  étaient 
encombrées  d'une  multitude  tie  pèlerins:  des 
drapeaux  flottaient  de  toutes  parts  ;  les  façades 
des  maisons  étaient  ornée.s  de  g\iirlandes  de 
iieurs.     Ou  célébrait  le  dernier  jour  des  grande.- 

1.  En  mo  dirigeant  vers  le  midi  do  la  France,  j'eus  la 
curiosité  bien  légitime  déliasser  par  Airvaiilt,  d'où  je  .sa- 
vais que  nies  aiicêtros  6taioiit  originaiios.  Je  tus  heureux 
do  constater  que  le  nom  de  ma  famille  y  subsiste  en- 
core. vJrru'e  à  l'ob'iguancedu  cure'' et  du  maire  d'Air- 
vault, je  pus  relrouvcr  dani?  les  registre?,  et  cinporier 
aveu  uioi  une  copie  authentique  do  l'acte  de  uiariiige 
démon  iini.-Ctre.  ilcnt  le  lils  e.n  le  preuiier  de  ce  nom 
qui  est  venu  ïo  lixer  au  Canada.  ("e?t,  du  m  uiage  de 
de  celui-ci  avec  Mari-'ueiite  Cazeau,  du  Ouiloan-Hi- 
cher,  qu'est  n^'  mon  grand  pcic,  le  Uijuin  177J.  Ce  ne 
l'ut  pas  .-.ins  une  vive  ômotion  ([ue  je  visitai  ce  coin  de 
terre  de  fc'rance  oiiso;it nos,  oùontvécu  ceux  qui  ont  été 
mes  pères,  et  où  plu>iour.s  de  leurs  descendants  vivent 
encore.  Je  me  tiouvais'  dans  ma  paroist-o  do  l<rancu  ; 
je  parcourais  ce  même  villa;;o  qui  a  consorvé  la  iihy- 
siononiio  d'autrol'ois.  Je  voyais  l'antique  cglise  où  les 
miens  sont  venus  tant  de  i'o'S  prier.  J'y  j-riai  moi- 
mâme  avec  une  ferveur  qu'il  c^il  facile  de  Oiinpren  tie. 
En  me  releviint  je  di'mandai  à  .\1.  le  curé  qui  m'accoui- 
paijnait,  si  la  f(d  érait  encore  vive  dans  sa  paroisse. 
"  Corauio  dans  votre  Canada,  me  rôpond-il  avec  un 
sourire  de  satisfaction.  Chaque  diraanclie,  l'église,  quoi- 
que spacieuse  comme  vous  voyez,  ne  suffit  pus  à  con- 
tenir la  foule  ;  une  partie  est  obligée  de  stationner  sur  la 
place  pendant  la  messe.  loi,  o'est  encore  la  vieille  foi 
de  la  France  ;  grâce  en  soit  rendue  à  Dieu." 


fêtes  de  la  canonisation  de  sainte  Germaine 
Cousin. 

Le  chemin  de  fer  qui  conduit  de  Toulouse  à 
Alby,  touche  à  Gaillac,  et  se  bifurque  à  la  sta- 
tion de  Tessonnières.  Laissant  Alby  à  droite, 
je  suis  descendu  à  Cahuzac  vers  deux  heures. 
La  gare  est  à  deux  kiloujètres  (une  demi-lieue) 
du  village.  II  me  fallut  faire  ce  trajet  à  pied  en 
compagnie  du  porteur  de  la  malle  qui  s'était 
chargé  de  mon  sac  de  voyage. 

Le  paysage  est  très-accidenté  et  d'un  aspect 
sauvage.  La  route  circule  à  travers  la  vallée, 
monte,  descend  entre  des  montagnes  boisées 
d'uù  sortent  çà  et  là  quelques  rochers  blanchâ- 
tres qui  indiquent  un  sol  peu  fertile. 

Au  détour  du  chemin,  j'aperçois,  sur  le  ver- 
sant d'une  élévation,  Cahuzac  dont  le  nom  ré- 
.sonne  si  agréableiuent  aux  oreilles  des  lecteurs 
d'Eugér.ie.  De  là  une  voiture  me  conduit  en 
peu  d'instants  jusqu'à  Andiilac,  village  plus 
que  modeste,  qui  m'apparaît  à  gauche,  avec  sa 
pauvre  petite  église,  où  reposent  les  tombes  de 
Maurice  et  d'Eugénie,  où  elle  est  venue  tant  de 
fois  prier,  pleurer,  espérer,  implorer  avec  tant 
e  larmes  le  salut  de  sou  frère. 

Le  chemin  détourne,  gravit  une  côte  ;  et  le 
gp.itle  m'indique  du  doigt,  à  travers  les  arbres, 
au-delà  d'un  ravi»,  le  chiiteau  du  Cayla,  qui 
s'élève  isolé  sur  une  gracieu.se  éminonce.  C'est 
un  vaste  corps  de  logis  d'un  aspect  sévère  ;  rien 
ne  le  distingue  des  constructions  ordinaires 
qu'une  petite  tourelle  construiteà  l'un  des  angles, 
qui  lui  donne  une  légère  teinte  féodale.  Cepen- 
lîaiit  ce  manoir  si  modeste,  vu  dans  l'encadre- 
ment du  paysage,  est  d'un  etl'et  riant  et  pitto- 
res(]ue,  grâce  au  prestige  de  la  poésie,  cette  fée 
cMclianlure-^st'  qui  a  toueiiô  de  sa  baguette  d'or 
ciiaqiie  objet  île  ce  domaine  :  ici  la  lèe  est  une 
tuigr.  c'est  Eugénie. 

JiU  viu'tuve  franchit  le  ravin,  en  côtoyant  la 
l'iveilu  Samt-Usson,  ijctit  ruisseau  (jui  alimente  le 
munliu  de  la  commune.  Notreclievai  escalade  l'es- 
carpement du  Cayla,  et  s'arrête  devant  la  ferme 
parmi  un  essain»  de  volailles  qui  s'ébattent,  en 
caquetant,  au  soleil,  sur  une  litière  de  paille. 

lue  servante,  arrivant  de  higarennc  du  nord, 
s'avance  vers  moi  et  m'intruduit  dans  le  salon, 
assez  jolie  jiièce  qui  s'ouvre  ilu  côté  de  la  ter- 
rasse. Quelques  meuliles  d'un  guût  moderne, 
des  rideaux  blancs,  des  fleurs  et  des  fruits  en 
cire,  quelques  peintures  sur  les  murailles,  un 
pctii  tableau  du  Cayla  et  du  paysage  environ- 
nant, sur  la  table  une  riche  édition  des  oîuvres 
d'Eugénie  et  de  Maurice  :  c'est  le  plus  bel  orne- 
ment et  le  charme  de  cet  intérieur. 
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UN  PÈLERINAGE  AU  CAYLA. 


La  porte  s'ouvre,  et  une  jeune  clame  à  l'air 
«listingué,  à  l'expreBsion  rêveuse,  se  présente; 
c'est  Caroline  de  Guérin,  nièce  «l'Eugénie,  cette 
chère  petite  Caro  qu'elle  berçait  jadin  sur  sé8 
penoux,  aujourd'hui  mariée  à  M.  MelchiOr 
Mâzuc,  d'une  riche  et  noble  lamille  de  Mont- 
pellier. Elle  est  bientôt  suivie  d'une  autre 
personne  beaucoup  plus  âgée,  mais  encore  allè- 
gre, vêtue  très-simplement,  d'une  ph3'sionomie 
empreinte  d'une  exquise  douceur,  d'une  modestie 
plus  exquise,  avec  des  traits  accentués,  éclairés 
par  des  yeux  vifs  et  un  sourire  où  la  finesse 
s'allie  à  la  bienveillance. 

Je  m'annonce  comme  venant  d'Amérique,  du 
Canada,  attiré  dans  ce  coin  reculé  de  la  France 
par  la  renommée  d'Eugénie. 

— Est-ce  que  la  réputation  de  notre  Eugénie 
s'est  répandue  jusques  chez-vous?  s'écrie  avec 
surprise  Marie  de  Guérin  ;  car  c'était  elle. 

Dès  lors  la  conversation  ne  languit  point,  ali- 
mentée par  les  mille  rieus  qu'a  poétisés  l'auteur 
du  Journal. 

Au  moment  où  je  me  lève  pour  me  retirer, 
arrive,  suivi  de  Madame  île  Guérin,  veuve  d'E- 
rembert,  M.  Mâzuc,  qu'où  était  allé  avertir 
dan»  leR  cliamps,  où  il  était  occupé  à  surveiller 
ses  vignerons.  C'est  un  homme  dans  la  force 
de  l'âge,  ancien  officier  dans  l'armée  d'Algérie, 
figure  nulle,  regard  énergique,  caractère  aimable, 
impétueux. 

— Quoi!  s'écrie-t-il,  vous  arrivez  d'Amérique, 
et  vous  êtes  venu  nous  visiter  jusques  dans  nos 
montagnes,  et  vous  parlez  déjà  de  partir  ?  Ah  ! 
mais  vous  n'y  songez  pas  ;  vous  n'avez  encore 
rien  vu;  il  faut  visiter  les  environs.  Tenez, 
nous  allons  vous  donner  la  chambre  même 
d'Eugénie,  que  vous  trouverez  telle  qu'elle  était 
à  l'époque  du  Journal.  Puis,  voici  mou  frère 
Nérestan  qui  arrive  justement  d'Afrique,  où  il 
remplit  la  charge  d'officier  de  colonisation  ;  il 
vous  entretiendra  de  l'Algérie,  vous  lui  parlerez 
du  Canada. 

— C'est  cela,  s'écrie  M.  Nérestan  en  me  ser- 
rant vivement  la  main  ;  et  je  commence  tout  de 
suite  par  vous  dire  que  le  meilleur  système  de 
colonisation  que  je  connaisse,  provient  d'un 
hvre  imprimé  au  Canada,  qui  m'est  tombé  par 
hasard  entre  les  mains. 

On  me  presse  de  toutes  parts  avec  tant  de  po- 
litesse, que,  vaincu  par  de  si  douces  violences, 
je  me  résigne  au  bonheur  de  rester.  En  atten- 
dant le  souper,  Marie  s'ati'ul)le,  sans  cérémonie, 
d'un  vieux  chapeau  de  paille  à  large  bord,  'et 
m'invite  à  aller  visiter  les  alentours.  Dpjà  nous 
sommes  de  vieilles  connaissances.  Nous  sor- 
tons par  la  porte  qui  donne  sur  la  terrasse;  elle 
i»'appuie  sur  la  crête  du  ravin.  Le  long  de  la 
îiAuraille  croissent  quelques  ti;,'es  de  grenadiers 
et  de  jasmins  en  fleurs  dont  Maurice  fit  un  bou- 
quet la  veille  de  sa  mort.  Il  s'était  fait  des- 
cendre ici  appuyé  sur  le  bras  de  sa  chère  Eu- 
génie pour  réchautTer  au  soleil  ses  membres  que 


la  mort  commençait  déjà  à  glacer,  baigner  sa 
poitrine  haletante  de  l'air  pur  et  tiède  de  la 
nuiiiiièe,  et  contempler  une  dernière  fois  son 
beau  ciel  du  Cayla. 

Quelques  degrés  en  pierre  conduisent  au  bas 
du  ravin  où  coule  le  pftit  ruisseau,  ombragé  de 
saules,  dont  le  gazouillement  faisait  rêver  et 
chanter  l'aim:ible  recluse  dans  sa  chambrette. 
Voici  la  fontaine  du  Téoulé,  c'est-à-dire  de  la 
tuile,  nom  qui  lui  vient  d'une  tuile  qui  servait  à 
recevoir  l'eau  du  rocher.  Nous  traversons  le 
Pontet,  qui  conduit  au  lavoir,  où,  comme  la 
belle  Nausicaa  de  l'antiquité,  Eugénie  venait 
parfois  laver  ses  robes  ;  ce  qui  lui  inspire  ces 
jolies  réflexions. 

"  Une  journée  passée  â  étendre  une  lessive 
laisse  peu  à  dire.  C'est  cependant  assez  joli 
que  d'étendre  du  linge  blanc  sur  l'herbe  ou  de 
le  voir  flotter  sur  des  cordes.  On  est,  ei  l'on 
veut,  la  Nausicaa  d'Homère,  ou  une  de  ces 
princesses  de  la  Bible  qui  lavaient  les  tuniques 
de  leurs  frères.  Nous  avons  un  lavoir  que  tu  n'as 
pas  vu,  à  la  Moulinasse,  assez  grand  et  plein 
d'eau,  qui  embellit  cet  enfoncement  et  attire 
les  oiseaux  qui  aiment  le  frais  pour  chanter." 
"  Je  l'écris  d'une  main  fraîche,  revenant  de 
laver  une  robe  au  ruisseau.  C'est  joli  de  laver, 
de  voir  passer  les  poissons,  des  flots,  des  brina 
d'herbe,  des  fleurs  tombées,  de  suivre  cela  et  je 
ne  sais  qnoi  au  fil  de  l'eau.  II  vient  tant  de 
choses  à  la  laveuse  qui  sait  voir  dans  le  cours 
de  ce  ruisseau  !  C'est  la  baignoire  des  oiseaux, 
le  miroir  du  ciel,  l'image  de  la  vie,  un  chemin 
couvert,  le  réservoir  du  baptême." 

A  quelques  pas  dans  la  prairie,  le  superbe 
marronnier,  trois  ou  quatre  fois  séculaire,  étend 
son  vaste  ombrage;  vieille  sentinelle  du  château 
qui  a  vu  naître  et  mourir  les  générations  des 
Guérins. 

La  côte  (le  Sept-Fonds  serpente  à  travers  les 
arbres,  jusqu'au  sommet  de  la  colline;  sur  la 
déclivité  voisine,  le  petit  bois  de  Buis,  avec  son 
joli  sentier  plein  d'ombre  et  de  mystère,  où  Eu- 
génie fit  inhumer  son  petit  chien. 

"  Le  1er  juillet. —  Il  est  mort,  mon  cher  petit 
chien.  Je  suis  triste,  et  n'ai  guère  envie 
d'écrire. 

"  Le  ■''  — Je  viens  de  faire  mettre  Bijou  dans 
la  garei  i  •  des  buis,  parmi  les  fleurs  et  les 
oiseaux.  Là  je  planterai  un  rosier  qui  s'appel- 
|i  ra  le  rosier  du  C/iien.  J'ai  gardé  les  deux 
petites  pattes  de  devant  si  souvent  posées  sur 
nul  main,  sur  mes  pieils,  sur  nu's  genoux.  Qu'il 
était  gentil,  gracieux  dans  ses  poses  de  repos  ou 
de  caresses  !  Le  nialiii,  il  venait  au  pied  du  lit 
me  lécher  les  pieds  en  me  levant;  puis  il  allait 
en  faire  autant  à  papa.  Nous  étions  ses  deux 
pi-éiérés.  Tout  cela  me  revient  à  présent.  Les 
objets  passés  vont  au  cœur;  papa  le  regrette 
autant  que  moi.  Il  aurait  donné,  disait-il,  dix 
moutons  pour  ce  cher  joli  petit  chien.  Hélas  1 
il  faut  que  tout  nous  quitte,  ou  tout  quitter. 
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"  Une  lettre  nie  vient  à  présent,  qui  me  donne 
une  autre  peine.  L-s  afli'Ctions  <iu  cn'ur  «ont 
différentes  coinme  leurs  ol'jets.  Quelle  diflé- 
rence  du  chagrin  de  Bijju  à  Ci'lui  que  me  dunne 
une  âme  qui  se  perd,  ou  du  moins  en  (hmger  ! 
0  mon  Dieu,  que  cela  pénètre  et  effraye  dans 
les  vues  de  la  fji  !  " 

En  passant  devant  la  ferme,  nous  jetons  un 
coup-d'œil  de  l'autre  côté  du  vallon  :  en  face, 
ce  massif  de  verdure,  c'est  le  bois  du  Pigimbert, 
avec  le  hameau  du  Pausadou  où  demeurait  la 
Vialarette,  cette  pauvresse  que  ^Marie  et  sa  sœur 
allaient  visiter.  Plus  à  gauche,  sur  les  hau- 
teurs, c'e?t  le  village  des  Jlérx.  et  là-bas',  vers 
le  nord,  Lcntiii,  où  Eugénie  allait  souvent  en- 
tendre la  messe. 

Le  chemin  de  la  garenne  du  nord  suit  le  bord 
du  coteau  qui  se  prolonge  en  arrière  du  vieux 
castel.  Ici,  comme  ailleurs,  tout  est  plein  de 
souvenirs. 

<•  Chaque  arbre  a  son  histoire,  et  chaque  pierre  un  nom." 

Sur  left  branches  du  Treilhou,  vieux  cep  de 
vigne  qui  s'enlace  au  tronc  d'un  chêne,  Maurice 
enfant  jouait  avec  ses  sœurs.  Mimi  sourit  au 
souvenir  des  glissaiies  'qu'elle  faisait  avec  lui  a 
travers  le  bois  de  genévriers  qui  tapisse  la  pente 
du  ravin.  Elle  m'indique  un  pet;t  taillis  qu'elle 
appelle  le  bois  d'éraltles  :  ce  sont  de  petits 
arbres  de  la  grosseur  du  bras,  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  le  roi  de  nos  forêts. 

Un  orage  subit  nous  oblige  de  chercher  un 
refuge  dans  le  salon.  Il  n'y  a  qu'un  instam  tuut 
était  azur  et  lumière,  chaleur  et  sérénité  dans 
la  nature;  maintenant  nuages  ex  obscurité, 
pluie  d'averse,  coups  de  vent,  éclats  de  foudre. 
Ce  ciel  du  midi  me  «emble  un  grand  enfirit;  il 
passe  du  riie  aux  larmes  avec  une  l'acililé  éton- 
nante. 

A  sept  heures  et  demie,  souper  arrosé  de 
l'excellent  vin  du  Cayla.  A  table  est  assis  et 
«azouilie  à  côté  de  son  père  le  ],'etit  Mâzuc  de 
Guérin.  enfant  tle  dix-huit  mois.  Qii'Kugénie 
n'est-elle  ici  pour  caresser  cet  enfant  de  (.'aro  ! 

Veillée  délicieuse,  assaisonnée  d'aneciotes,  de 
souvenirs  d'ici,  de  rAmérique,  de  l'Algérie^  d'é- 
pisodes, racontés  par  M.  Màzuc,  sur  les  guerres 
d'Afrique,  dans  les  montagnes  de  la  Kabylie. 
Mimi  nous  ramène  au  pays  en  me  racontant 
quelques  détails  sur  la  veuve  de  Maurice.  Re- 
tournée aux  Indes  après  la  mort  de  son  mari, 
elle  est  venue  mourir  a  l!ordeanx  en  iSfil. 

Et  le  bi.n  M.  Buries,  il  vit  encore  ;  mais  frappé 
d'une  maladie  cruelle,  ce  n'esr  plus  ([u'uneruine. 

Après  la  veillée,  on  me  Conduit  à  ma  chambre. 
Un  escalier  en  sjiirale  monte  au  palier  supérieur, 
et  donne  entrée  dans  la  grande  salle;  c'est  la 
pièce  solennelle  du  manoir:  une  vaste  che- 
minée, dont  le  manteau  est  soutenu  par  des 
cariatides  en  pierre:  de  chaque  côlé,  les  ligures, 
grossièrement   esquissées,  de   deux   chevaliers 


bardés  de  fer.  Jadis  ce^  murailles  étaient  cou- 
vertes des  armures  des  nobles  seigneurs  de 
céans;  ce  parquet,  aujourd'hui  sileiioieux,  re- 
tentissait sous  les  pas  des  écuyers  éperonnés, 
))ortant,  au  bout  do  leurs  ]iiques,  pennons  et 
étendards,  sur  lesquels  les  châtelaines  du  Cayla 
avaient  brodé  la  (ière  devise  des  sires  do  Gué- 
rin:  Omni  exceptione  vinjores.  C'est  dans 
cette  salle,  maintenant  déserte,  qu'ils  s'armaient 
en  guerre  contre  les  Maures,  contre  les  féroces- 
Albigeois,  ou  qu'ils  revêtaient  leurs  plus  riches 
armures,  leurs  casques  étincelant  de  fin  acier, 
leurs  cuirasses  dorées,  pour  aller  croiser  la 
lance  dans  les  tournois.  Au  temp^  d'ICugénie. 
cette  antique  splendeur  était  (iispiirue  déjà  de- 
puis longtemps;  là,  comme  ailleurs,  la  révolu- 
tion avait  fait  son  leuvre  de  destruction,  et  les 
riches  seigneurs  de  Guérin  n'étaient  plus,  disait- 
elle,  que  de  pauvres  sires,  tirant  le  diable  par 
la  queue. 

A  côté  de  la  salle,  sur  la  droite,  s'ouvre  la 
chambre  de  Minn  ;  à  gauche,  colle  de  Maurice. 
Et  tout  au  fond,  en  arrière,  retirée  comme  une 
cellule,  cachée  comme  un  nid  d'oiseau,  la  chain- 
brette d'Eugénie.  C'est  dans  cette  chambrettre, 
sur  sa  taille  même  que  je  vous  écris,  entouré  du 
même  silence,  éclairé  jiar  la  même  lumière  dis- 
crète de  sa  lamjie.  Devant  moi,  sa  petite  cha- 
pelle d'image,  son  criicilix,  son  étagère  de  livres. 


sans  valeur  sont 
chambrette,     une 


Du  reste,    ni  ornements,    ru  luxe;  rien  que  de 
très-ordim\ire.     M  lis  ces  rien 
devenus   îles    reliques;   cette 
chapelle;  cette  table,   un  autel.     C'est  de  cette 
blanche  et  paisible  cage  que  la  colombedu  Cayla 
s'envolait  vers  le  pays  des  rêves,    cueillait  les 
fli'urs  célestes  de  la  poésie,   conversait  avec  les 
anges,  c'iantait  avec  son  cmur.  C'est  ici  qu'elle 
]iriait,  lisait,  écrivait  son  Journal,  et  ces  admi- 
rables lettres  a  Louise  de  Bayne,  à  Madame  de 
I  Maistre,  ti  Mauiice:   ici  qu'elle  a  écrit  l'histoire 
de  son  canir.  (prelle  a  vécu,   qu'elle  e<t  :norte, 
:  qu'elle  est  ailée  rejoindre  Mauric-. 
'      Je  leuiliete  le  Journal,  et  me  laisse  entraîner 
.  au  charme  lie  coite  lecture,  où  le  moindre  ot>jet, 
'  un   insecte  qui  vole,  un  oiseau  qui  ciiante,  un 
I  rayon  tle  lune-qui  glisse  à  travers  la  jiersienne, 
'  lui  inspirent  d^-s  choses  ravissantes,  des  [lages 
poétiques  c  'Hime  une   harmonie  de  J>aniartine, 
1  lines  et  i)rofondes  comme  un  trait  de  l^a  Koche- 
!  foucaiil'l.     Sa  penséi;  a  parfois  des  coups-d'ailes 
j  inattendus,  àe^^  élans  siii)Iimcs  cjinme  une  élè- 
j  vation  lie  Bosquet. 

j  Jamais  ])Outêtre  on  n'a  vu  une  organisiition 
j  pins  délicate,  une  imagination  plus  itnpre^sion- 
j  nable;  son  àine  était  une  harpe  éolienn?  qui 
I  vibrait  au  plus  léger  souffle. 
I  Mlle,  de  Guérin  écrit  avec  une  plume  d'or; 
)  je  la  comparerais  à  Mailame  de  Sévigné,  r.i 
j  Madame  de  Sévigné  était  moins  frivole.  Celle- 
1  ci  amuse,  éblouit  ;  celle-là  captive,  attendrit  ; 
I  l'une  est  vive  comme  riiirondelle  ;  l'autre  rê- 
veuse comme  la  colombe.     La  première  a  plus 
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d'esprit,  la  seconde  plus  d'âme.  Il  y  a  plus  de 
fientiinentalité  danH  Madame  de  Sévigné;  dans 
Eu{:étiie  de  Guérin,  plus  de  aeiitiinent.  La  lec- 
ture de  l'une  effleure  l'âme,  celle  de  l'autre  la 
pénètre.  On  admire  Madame  de  Sévigné,  on 
s'attache  à  Eugénie  de  Guérin. 

Devant  moi,  accrochée  aux  rayons  de  sa  bi- 
bliothèque, je  vois  la  sainte  Thérèse  de  Gérard, 
qu'elle  reçut  en  présent  de  la  baronne  de  Ri- 
vières. Je  relis  les  passages  que  lui  suggère  Ja 
vue  de  cette  petite  gravure,  ces  aspirations  vers 
la  vie  contemplative  qui  révèlent  une  piété  aussi 
tendre  qu'aimable,  une  dévotion  aussi  solide 
qu'éclairée.  Ce  cœur  pur  ee  tournait  naturel- 
lement vers  le  ciel,  comme  l'aiguille  magnétique 
vers  le  pôle.  "  Elle  était  de  ces  âmes,  dit  Mgr. 
Merriiiilod,  qui,  au  milieu  de  nos  ardeurs  maté- 
rielle.", entenijent  le  Sursuvi  corda  de  la  Sainte- 
Eglise,  et  qui  se  plaisent  dans  ces  nobles  et 
saintes  aFC('n.>-ions."  "On  fait  église  partout" 
dit-elle  quehjue  part. 

J'ouvre  la  croisée,  et,  comme  elle,  je  contem- 
ple la  belle  nuit,  la  campagne  à  demi  ensevelie 
dans  l'ombre,  les  myriades  d'étoiles  qui,  comme 
des  clous  d'or,  soutiennent  la  tapisserie  bleue 
du  ciel.  Tout  est  silence,  recueillement,  mys- 
tère; un  seul  murmure,  celui  du  ruisseau.  Il 
cliante  pour  moi,  comme  jadis  pour  Eugénie. 
Eu  roniontuiit  vers  mon  pa^.-é,  je  me  demande 
si  jamais  j'ai  coulé  une  iieure  plus  suave, 
éprouvé  de  [)lus  fraîches  émoiions.  Bonsoir,  il 
Cat  minuit,    attendez  bientôt  la  lin  de  ma  lettre. 

A.  M.  l'abljé  L 

Québec. 


Paris,  ce  9  août  IrG7. 

A  cinq  heures  du  matin,  une  main  discrète 
frappe  à  la  j)orto  de  lu  chambre.  Déjà  j'étais 
debout.  La  veille,  nous  étions  convenus,  Mile, 
«le  (Juériii  et  uiui.  d'aller  à  Andillac,  où  je  lié- 
sirais  célclirer  la  messe  et  vi.siter  les  tombes  de 
Maurice  et  (rEn;;énie. 

L'allégres.-e  de  la  nature  semblait  faire  écho 
à  l'alléuressi'  dénies  pen.-écs.  Sur  les  hauteurs 
lies  Mérix,  les  teintes  roses  du  matin  ;  dans  le 
ciel,  les  premiers  liiels  d'or  du  soleil  ;  dans  ia 
i;lnine,  les  moites  senteurs  île  la  rwsée.  les  brises 
])arfumées.  le  gazoudlement  des  oiseaux. 

Nous  saluons,  en  jtassant.  la  petite  croix  où 
le  frère  et  la  sieur  se  firent  de  si  tendres  adieux. 
où  lùiiiénie  conserva  loniriemps  l'euipreinte  que 
le  pied  du  cheval  avait  laite  dan-i  le  sol  humide. 
Sur  les  iiuis.-ons  qui  liordent  la  route,  sa  naïve 
piété  lui  lit  cueillir,  un  soir  qu'elle  allait  à  la 
inesse  de  minuit,  quelques  branches  couvertes 
de  givre,  qu'elle  voulaitiiéposer  devant  le  Saint- 
Sacrement:  scène  qu'elle  décrit  avec  une  fraî- 
cheur et  une  grâce  charmantes. 

•*  Nous  allâmes  tous  à  la  messe  de   minuit, 


papa  en  tête,  par  une  nuit  ravissante.  Jamais 
plus  beau  ciel  que  celui  de  minuit,  si  bien  que 
papa  sortait  de  temps  en  temp.1  la  této  de  sous 
son  manteau  pour  regarder  en  haut.  La  terre 
était  blanche  de  givre,  mais  nous  n'avions  paa 
froid  ;  l'air  d'ailleurs  était  réchaufTé  devant  nous 
par  des  fagots  d'allumettes  que  nos  domestiques 
portaient  pour  nous  éclairer.  C'était  charmant, 
je  t'assure,  et  je  t'aurais  voulu  voir  là  chemi- 
nant, comme  nous  vers  l'église,  dans  ces  che- 
mins bordés  de  petits  buissons  blancs  comme 
s'ils  étaient  fleuris.  Le  givre  fait  de  belles  fleurs. 
Nous  en  vîmes  un  brin  si  joli  que  nous  voulions 
faire  un  bouquet,  au  saint-Sacrement,  mais  d  fon- 
dit dans  nos  mains  :  toute  fleur  dure  peu.  Je 
regrettai  fort  mon  bouquet  :  c'était  triste  de  le 
voir  se  fondre  et  diminuer  goutte  à  goutte." 

Chemin  faisant,  Mlle,  de  Guérin  me  raconte 
la  dernière  maladie  et  la  mort  de  sa  sœur. 
Deux  années  auparavant,  sa  santé  avait  été 
gravement  atteinte;  c'était  en  vain  qu'on  l'avait 
envoyée  atix  eaux  de  Cauterets  chercher  des 
forces  qui  ne  devaient  plus  revenir. 

Elle  sentait  sa  fin  arriver  ;  mais  elle  ne  trem- 
blait pas.  Dans  ce  cœur  résigné,  il  n'y  avait 
plus  de  place  pour  la  crainte.  A  mesure  qu'elle 
voyait  le  terme  approcher,  elle  se  repliait  sur 
olle-même,  comme  la  sensitive;  s'enveloppait 
de  ce  recueil!cmcnt  dont  s'entourent  les  grandes 
âmes  à  l'approche  du  recueillement  suprême 
qu'elle  pressentait.  Elle  parlait  peu,  priait  beau- 
coup, et  souriait  plus  rarement.  Sa  chambrette 
était  devenue  une  cellule  de  religieuse;  elle  y 
vivait  cloîtrée,  n'en  sortant  que  pon.r  aller  à 
l'église.  La  prière  était  sa  distraction,  l'eu- 
cliaristic,  sa  nourriture. 

"  Je  veu.x  nuntrir  après  avoir  communié," 
répétait-elle  peu  de  temps  avant  sa  mort.  (3n 
lemanjua  (pi'elle  regardait  j:lus  souvent  du  côté 
d'Andd'ac.  "ù  elle  allait  bientôt  prendre  sa  de- 
meure. C'était  l'hirondell»  <]ui  éprouvait  le 
besoin  de  partir  à  la  veille  de  la  froide  saison  ; 
l'hiver  île  la  mort  approchait. 

Elle  prit  du  froid,  en  allant  à  la  messe,  le 
jour  de  rEpli)liunie,  et  revint  avec  une  lièvre 
qui  s'aggrava  rapidement.  Lue  lluxioii  de  poi- 
,  et  la  condui-it  en  peu  jours 
la  mort.  Après  avoir  reçu  le 
saint  viatique  :  "Je  puis  mourir  maintenant," 
soupire-i-eile.  avec  uu  sourire  céleste.  '"'  Adieu, 
ma  ciiére  Marie!  "  ei,  cmime  elle  sentait  une 
larme  trembler  dans  ses  yeux  en  voyant  sa 
suMir  éclater  en  sanglots,  elle  l'embrasse  et  lui 
dit  en  détournant  la  iète  pour  cacher  8)n  émo- 
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sacrifice. 

Telle  fr.t  la  lin  préiiestinée  de  Mlle.  Eugénie 
de  Guérin.  lîlle  est  morte  comme  une  sainte. 
••  comme  mourraient  les  anges  s'ils  n'étaient 
immortels,"  a  dit  l'un  de  ses  amis. 

Nous  voici  à  Andillac. 
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— MosQu  ritou  (M.  le  curé)  est-il  au  pres- 
bytère? demande  en  patois  Mlle,  de  Guérin  à 
la  vieille  servante  en  entrant  avec  la  familiarité 
d'une  habituée. 

M.  l'abbé  Massol  nous  accueille  avec  une 
grâce  parfaite,  et  m'entretient  de  l'entreprise 
qu'il  poursuit,  depuis  quelque  temps,  de  rebâtir 
l'église  d'Andillac  avec  les  offrandes  des  admi- 
rateurs d'Eugénie  de  Guérin,  Les  sympathiques 
encouragements  qu'il  a  reçus,  lui  donnent  l'es- 

f»oir  d'élever  bientôt  ce  monunjent,  qui  sera 
'honneur  du  tombeau  de  la  pieuse  jeune  fille  et 
son  auréole  de  prédilection  :  cette  gloire  était 
bien  la  seule  qu'elle  eût  enviée.  ^ 

L'église  actuelle  d'Andillac  n'est  plus  qu'une 
masure;  son  clocher  qui  menace  ruine,  son  toit 
croulant  de  vétusté,  ses  murs  lézardés,  à  demi 
enfouis  sous  le  sol,  offrent  l'image  de  la  désola- 
tion. Il  faut  descendre  plusieurs  marches  pour 
pénétrer  dans  cette  autre  Bethléem,  dont  l'as- 
pect sombre,  délabré,  humide,  donne  le  froid  au 
cœur.  Il  ne  fallait  rien  moins  que  lu  foi  ar- 
dente, l'heureuse  imagination  d'Eugénie  pour 
respirer  dans  cet  antre  glacé,  et  y  faire  descen- 
dre un  rayon  d'allégresse  et  de  i)oésie. 

Je  glissai  tout  bas  à  l'oreille  de  Mlle,  de 
Guérin  que  j'allais  dire  la  messe  pour  les  illus- 
tres niorta  de  sa  fimille:  j'eus  le  bonheur  de 
communier  de  ma  main  la  s(«ur  d'Eugénie.  Un 
quart  d'heure  d'action  de  grâces  piissé  sur  le 
prie-dieu  où  elle  s'ugenouilhiit,  laisse  une  im- 
pression qui  rie  s'oublie  pas:  ange,  elle  con- 
versait ici  avec  les  anges,  avec  l'Epoux  des 
vierges  ;  ell,  déployait  ici,  an  vent  de  l'éternité, 
ces  ailes  de  lumière  qui  la  liétachuient  chaque 
jour  davantage  île  la  terre  et  l'ont  eiilîii  emiior- 
lée  au  sein  de  Dieu. 

Au  sortir  de  l'église,  Mlle,  de  Guérin  m'ou- 
vrit en  silence  la  porte  du  cimetière.  J'étais  en 
face  des  tombes  aimées.  Les  rayons  du  soleil 
levant  inondaient  de  lumière  le  champ  de  !;i 
mort,  comme  pour  nie  dire  cette  autre  lumière 
invisible  et  sans  iléclin  qui  éclaire  Tiuitre  rive 
de  la  vie.  Un  o!/éli.sqr.e  on  marl're  blanc,  seul 
monument  du  cimetière,  indique  la'  tombe  de 
Maurice.  On  y  lit  encore  distinctement  la  date 
i'iinèlire:  Vd  juillet  IS.'ii).  A  côté,  sur  la  droite, 
est  plantée  une  sinijjle  croix  de  bois  dont  le 
croi>illoii  Mi})porte  une  cinironne  d'inimiirtelles 
avec  cette  inscriinioii  :  Eugénie  de  (iiiérin'.W 
mai  IS-1.'^,   renlerniée  dans  un   luéLlailluii.     En 


arrière,  s'élèvent  deux  croix  en  fer  dont  l'une 
indique  la  tombe  de  M.  Joseph  de  Guérin,  père 
d'Eugénie,  et  l'autre  celle  d'Erembert,  morts  à 
une  année  d'intervalle  (1850  et  1851). 

Je  demeurai  longtemps  à  genoux  sur  la  tombe 
d'Eugénie,  à  l'endroit  même  où,  abîmée  dins 
une  douleur  sans  nom,  elle  versait  des  larmes 
qui  ne  tarissaient  pas,  et  creusait  ce  terrible 
mystère  de  la  mort,  insondable  comme  sa  dou- 
leur ;  d'où  elle  se  releva  enfin  brisée  pour  ja- 
mais, mais  résignée,  avee  ce  cri  sublime  de  la 
chrétieime:  "Jetons  nos  ca3urs  en  l'éternité!' 
Elle  dort  maintenant  à  côté  de  ce  cher  Maurice 
qu'elle  a  tant  pleuré,  jusqu'au  jour  où  ïIg  se 
lèveront  ensemble  pour  ne  plus  être  sé;\»rés. 

Avant  de  s'éloigner,  Mlle,  de  Guérin  cueillit 
un  bouquet  de  roses  et  d'immo.'teiles  sur  la 
tombe  de  sa  sœur,  le  remit  entre  mes  mains,  et 
sortit  sans  proférer  une  parole. 

Adieu,  douce  et  bienheureuse  Eugénie  ?  La 
gloire  que  vous  n'avez  pas  cherchée  est  venue 
vous  trouver;  mais  l'auréole  qui  brille  sur 
votre  mausolée,  n'a  rieu  qui  puisse  alarmer 
votre  modestie  et  votre  humilité.  Elle  est  pure 
comme  vfitre  âme,  douce  comme  votre  génie, 
religieuse  comme  vos  pensées,  bienfaisante 
comme  votre  vie.  Déjà  elle  a  éclairé  plus 
d'une  âme,  raffermi  plus  d'un  cœur.     Elle  fera 


d'où  s'élèvera  en 
a   reconnaissance. 


plus,  elle  rebâtira  ce  temple, 
votre   honneur    l'iiyntne  de 
Pertrcnisiit  btnefaciendn  ! 

De  retour  au  Cuyla,  je  remerciai  mes  hôtes 
de  leur  gracieuse  hospitalité,  me  reconiiiiandai 
aux  prières  de  Marie  la  nainte,  et  repris  la  route 
de  Toulouse. 

Je  vous  apporte  plusieurs  souvenirs  du  Cayla, 
des  dessins,  un  auto; 
fleurs,    une   grappe    ii 
pour  vous  des  reliipies 

A  M.  l'abbé  L 

Québec. 


raplie  il'Kugénie,  (jnelque; 
'imniorteiles,    qui    seront 


DEPUIS 


20  J.'cpmbrc  1860. 


I.  A  mon  arrivée  au  Can.ada,  une  petite  collc'tc  faito 
parmi  lo.s  aiiniiratoiir.'i  d'I-ugrnio  a  jiroduit  une  sfunino 
du  cinq  cents  franco  qui  a  (:t6  cx\t6iUéo  à  Mlle,  ilo 
•jruériu.  Sa  SainletiC'  l'io  IX,  que  l'on  conii)ti!  jiariui 
les  admirateur.^  do  la  vierge  du  Onyla,  qualilir'o  par 
lui  dans  une  lettre  do  hieiilienn'iini'.  Unr/ciiii;  a  dalL'ne 
accorder  sa  bénédiotion  apostolique  ot  i'indulgenco  pld- 
nière  à  tous  les  bionfniteurs  do  l'6^'li?o  d'Andillac. 
Leurs  noms  sont  inscrits  dans  les  archive?  de  la  paroisse, 
et  le  saint  sacrifice  de  la  lucsso  est  oflort  |)our  eux 
quatre  fois  par  année. 


au  Canaila,  d'agréables 
liii  (,'ayla.  entre  autres 
lu  cliâieaii,  une  carte  de 
ic,  une  j'iiotograpbie  de 
du  cimetière  où  stJiit  les 
de  Jlaurice,  les  portraits 


Depuis  mon  retotir 
envois  me  sont  venus 
trois  vues  (iiilèrentes  i 
la  coimiiiiiie  d'Andiil 
l'église  d'Andillac  et 
tombes  (riùigénie  et 
de  Maurice,  de  Marie,  et  de  Caroline  de  Guérin. 

Le  seul  j)ortrail  qui  exi>te  il'Eiigénie  est  un 
simple  croquis  à  la  plume,  à  peine  ébauché, 
qui  m'a  été  envoyé  par  l'éditeur  des  œuvres 
J' Eugénie,  .M.  Trébutieii. 

Parmi  ces  précieux  souvenirs  du  Cayla,  je 
dois  aussi  tueutionner  une  lettre  entièrement 
inédite  de  Henri  V,  comte  de  Chambord,  une 
autre  du  cardinal  de  Villecourt,  sans  compter 
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celles  que  m'a  fi.lrcfsôps  Marie  de  Giiérin,  dont 
pIufic'iirH  ne  dépareraient  pas  le  recueil  de.« 
lettres  d'Eugénie.  Je  n'en  veux  citer  que  ce 
court  passage  uù  elle  fait  allusion  à  nos  jeunes 
Zouaves  Canadiens. 

"  Je  suis  tout  édifiée  de  voir  le  dévouement 
des  Canadiens  pour  notre  Saint-l'ère  le  Papo. 
Vos  jeunes  gens  partout  pour  iloine,  couiine  les 
Croisés  ])Our  la  Terre-Sainte,  à  ce  mot  Dieu  le 
veut.  Espérons  que  tant  do  générosité  ne  sera 
pas  sans  un  heureux  résultat.  l>éjà  on  a 
donné  une  lionne  leçon  à  Mentana;  s'il  le  faut, 

on  pourra  en  donner  une  autre." (Lettre 

du  'SO  janvier  18G8.) 

■  •"■'  '*^'    ' 

!  LETTRE   DE   HENRI    V        '    '  ~       ' 

'.J      .-        .     ->//  •_    11-      ■».! 

Froshdorf,  le  19  juin  1884. 

Je  me  souviens,  Mademoiselle.Jd'avoir  lu  avec 
beaucoup  d'intérêt,  il  y  a  quelques  années,  de 
remarquables  extraits  des  couvres  de  M.  Maurice 
de  Guérin,  jeune  écrivain  moissonné  dans  la 
tleur  de  l'âge  et  du  talenc.  Je  ne  pouvais  donc 
manquer  d'accueillir  avec  une  satisfaction  par- 


ticulière le  livre  de  m.ldenioi'elle  Eugénie  do 
Guérin,  iniroir  i\  ièle  où  se  réfléchit  constam- 
ment la  douille  atreotion  qui  a  remiili  sa  vie,  l'a- 
mour de  Dieu  et  la  tendresse  pour  son  frère, 
douce  leçon  et  touchant  exemple  de  cette  foi 
vive,  ardente,  résignée,  qui,  au  milieu  des  tris- 
tesses de  ce  monde,  ne  trouve  de  consolation 
qu'en  tournant  ses  regards  vers  le  ciel,  où  ceux 
qui  se  sont  aimés  ici-ha^f,  séparés  un  instant 
par  la  mort,  se  rejoindront  pour  ne  plus 
se  quitter.  Aussi  n'a!-je  pas  voulu  diflérer 
davantage  à  vous  dire  combien  j'ai  été  sensible 
à  cet  envoi,  et  surtout  au  pieux  motif  qui  vous 
en  a  inspiré  la  pensée,  ainsi  qu'aux  expres- 
sions de  dévouement  dont  vous  l'avez  accom- 
pagné tant  en  votre  nom  qu'au  nom  de  votre 
belle-sœur,  de  sa  fille  et  de  M.  Trébutien,  au- 
près desquels  je  vous  prie  d'être  l'interprète  de 
ma  gratitude.  Recevez  vous-même  avec  tous 
mes  remercîments  l'assurance  de  mes  sentiments 
bien  sincéies. 


nexRi. 


A  Mlle.  Marie  de  Guérin. 
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échit  coiistnin- 
iipli  sa  vie,  l'a- 
)o;ir  son  frère, 
)k.'  (le  cette  fui 
milieu  îles  tris- 
(Je  coiisoliUion 
le  ciel,  où  ceux 
•es  un  instant 
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voulu  (lifTcrer 
'ai  été  sensible 
motif  qui  vous 
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l'avez  accom- 
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Trébutien,  au- 
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L'histoire  de  chaque  peuple,  comme  celle  de 
chaque  individu,  est  toujours  marquée  par  ua 
double  mouvement  d'expansion  physique  et  in- 
tellectuelle. Chez  le  peuple  naissant,  comme 
chez  l'enfant,  c'est  d'abord  le  développement 
matériel  qui  se  maniteste  avec  le  plus  d'énergie. 
Avant  de  s'asseoir  au  banquet  des  nations,  une 
longue  série  de  luttes  l'attendent;  et  c'est  en 
essayant  ainsi  ses  forces  qu'il  acquiert  cette 
virilité  ipii  assure  son   existence. 

A  cette  première  période  de  développement, 
en  quelque  sorte  phj'sique,  succède  le  mouve- 
ment intellectuel.  La  nation,  confiante  dans 
l'avenir,  se  replie,  pour  ainsi  dire,  surelie-même, 
compte  ses  titres  de  gloire,  les  trophées  qu'elle 
a  conquis  sur  les  chaiiqjti  de  bataille.  Jusqu'a- 
lors, plus  occupée  à  donner  de  la  besogne  à 
l'histoire  qu'a  l'écrire,  elle  n'avait  eu  que  le 
temps,  entre  deux  coups  d'épée,  de  marquer  sur 
son  bouclier  le  nombre  de  ses  victoires.  L'ac- 
tion avait  absorbé  la  pensée.  Mais  à  l'heure 
du  repos,  elle  éprouve  le  besoin  de  chanter  ses 
exploits,  et  de  se  créer  une  patrie  dans  le  monde 
des  intelligences  aussi  bien  que  dans  l'espace. 
C'est  l'époque  de  la  littérature. 

Il  semble  que  l'époque  actuelle  marque,  pour 
le  peuple  canadien,  cette  secotide  pha-^e  d'exis- 
tence. Le  réveil  littéraire,  qui  se  i\ianil"este  de 
toutes  parts,  en  fait  i)re<sentir  l'avénenient,  ou, 
du  moins,  en  laisse  naître  l'espérance. 

Après  deux  siècles  de  luttes  incessantes,  de 
combats  sans  relâche,  des  jours  plus  calmes 
sont  venus,  et  ont  ollert  aux  esprits  ce  r(.cufcil- 
lemcnt  indispensable  au  dévelopjiement  de  la 
pensée.  L'éducation  s'est  répandu  rapidement: 
les  sources  intellectuelles  ont  été  versées  à  dots 
sur  la  génération  présente,  tundis  que  l'horizon 
politique  s'élargissait  devant  elle  et  donnait  lilire 
cours  à  toutes  ses  généreuses  aspirations  ;  et 
aujourd'hui  l'on  i)eut  compter  parnd  mius  toute 
une  pléiade  d'hommes  lettrés,  ainmés  d'un  no- 
ble enthousiame,  et  qui  s'occupent,  avec  ar- 
deur, à  exploiter  nos  vieilles  chroniques  et  à 
célébrer  nos  gloires  nationales. 

On  n'a  pas  assez  remarqué  la  coïncidence  de 
ce  progrés  littéraire  avec  l'ère  de  liberté  qui 
succédait,  à  la  même  époque,  au  régime  oligar- 
chique dont  le  despotisme  avait  amené  les 
sanglantes  journées  de  LSo7  et  H8,  et  d'où  sont 
sorties  toutes  nos  libertés  constitutionnelles. 
L'ébranlement  imprimé  alors  aux  intelligences 


avait  été  merveilleusement  secondé  par  ces 
conquêtes  politiques.  La  génération  nouvelle, 
plongée  dans  cet  atmosphère  fécond,  éblouie 
par  ies  sédiusantes  perspectives  de  l'avenir, 
s'élançait  avec  amour  dans  l'étude,  afin  d'être 
prête,  un  jour,  à  remplir  toutes  les  carrières 
que  ce  règne  d'indépcndancs  natioiuvle  ouvrait 
à  ses  légitimes  ambitions. 

Il  faut  aussi  tenir  compte  d'une  troisième  in- 
fluence, non  inoins  importante,  exercée  sur  la 
jeunesse  qui  prend  aujourd'hui  iwssession  de 
l'avenir,  jiar  quelques  esprits  d'élite  qu'on  peut 
regarder  à  la  fois  connue  ses  ancêtres  et  se& 
contenqxirains:  ses  ancêtres,  car  ils  l'ont  de- 
vancée par  l'âge  et  la  renommée,  en  dotant  le 
pays  d'œuvres  qui  ne  mourront  pas;  ses  con- 
temporains, puisque  plusieurs  d'entre  eux  vi- 
vent encore  au  milieu  de  nous.  L'imp:.li-ion 
qu'ils  donnèrent  aux  lettres,  se  personnifie  en 
(leux     hommes    éminents,    dont    l'un  s'est   ac- 


un 

quis,  par  ses  travaux  historiipies,  des  droits 
incontestables  à  la  reconnaissance  de  tous 
les  Canadiens,  et  dont  l'autre  vivra  toujours 
parmi  nous  comme  un  talent  hors  ligne,  et 
a  sa  place  marquée  à  la  suite  des  premiers 
poètes  de  la  France  du  dix-neuvième  siècle. 
Nous  voulons  parler  de  MM.  Garneau  et  Cré- 
mazie. 

I.a  catastrophe  qui  a  si  douloureusement  brisé 
la  carrière  de  ce  dernier,  ne  doit  pas  nous  em- 
pêcher de  rendre  justice  à  son  mérite  littéraire 
et  à  l'ascendant  que  sa  inu<e  patriotique  a  eu 
sur  la  société  canadienne. 

Quant  à  notre  historien  national,  il  nous  est 
d'autant  plus  agréable  de  reiuire  luuiimage  aux 
services  qui  nnus  l'ont  renlu  cher,  et  à  l'action 
qu'il  a  exercée,  qu'un  a  clierciié,  dans  ces  der- 
niers temps,  à  amoindrir  l'importance  de  son 
œuvre.  A  part  certaines  réser% es,  nul  homme 
imjiartial  ne  peut  contester  l'ampleur  et  la  soli- 
!  dite  du  monument  (ju'il  a  élevé. 

Nous  n'oublirons  jamais  l'impression  prof  unie 
que  produisit,  sur  nos  jeunes  imaginations  d'étu- 
diants, rai)paritioii  do  VHistoire  du  Canada 
de  M.  Garneau.  Ce  livre  était  une  révélation 
p 'iir  nous.  Cette  clarté  lumineuse  qui  se  le- 
vait tout  à  coup  sur  un  sul  vierg(\  et  nous  en 
découvrait  les  richesses  et  la  puissante  végé- 
tation, les  monuments  et  les  souvenirs,  nous 
ravissait  d'étonnement  autant  que  d'admiration. 
Que  de  fo's  ne  nous  sommes-nous  pas  dits, 
avec  transport,  à  l'aspect  des  larges  perspectives 
qui  s'ouvraient  devant  nous  : — cette  terre  si 
belle,  si  luxuriante,  est  celle  que  nous  foulons 
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sous  nos  pieds,  c'est  le  sol  <le  la  patrie  I  Avec 
quel  noble  or<;'.ieil,  nous  écoutions  les  divers 
ciiants  (le  cette  brillante  épopée!  Nous  suivions 
les  premiers  pionniers  de  la  civilisation  dans 
leurs  découvertes  ;  nous  nous  enfoncions  hardi- 
ment avec  eux  dans  lépaisseurde  la  forêt,  plan- 
tant la  croix,  avec  le  drapi-au  français,  sur 
toute  la  ligne  du  SaintLaureiit  et  du  Mississipi. 
Nous  assistions  aux  faibles  coiuniencenienta  de 
la  colonip,  aux  luttes  liéroïiiuea  des  premiers 
temps,  aux  touchantes  infortunes  de  la  race  in- 
dienne, à  l'agrandissetnent  de  la  Nouvelle- 
France;  puis,  après  les  succès  enivrants,  les 
éclatantes  victoires,  venaient  les  revers  ;  après 
Carillon,  Oswego,  Monongahéla,  venait  la  dé- 
faite d'Abraham;  puis  enfin  le  drapeau  llcur- 
delysé,  arrosé  de  notre  sang  et  de  nos  larmes, 
reiraversuit  les  mers  pour  ne  plus  reparaître. 

Sur  cette  grandiose  réalité,  les  brillantes  stro- 
phes de  xM.  Créinazie  alors  dans  tout  l'éclat  de 
son  talent,  jetaient,  par  intervalle,  leur  manteail 
de  gloire.  Il  nous  rappelait,  en  vers  splendides, 
les  hauts  faits  d'armes  de  nos  aïeux  : 

les  jours  de  Carillon, 

Où,  sur  le  drapeau  blanc  attachant  la  victoire. 
Nos  péfi's  se  cuuvraietit  d'un  immortel  renom. 
Et  traçaient  do  leur  glaive  une  héroïciue  histoire. 

Nous  frémissions  d'enthousiasme  au  récit 

de  ces  temps  glorieux, 

Où  seuls,  abandonnés  par  la  France,  leur  mère, 
Nos  a'enx  déllMiiiaient  son  nom  victorieux 
Et  voyaient  dcvuni  eux  fuir  l'armée  étrangère. 

Nos  yeux  se  remplissaient  de  larmes  à  la  lec- 
ture d(  cette  toucluuile  pcrsonnilication  :1e  la 
nation  canailieiiia'  retracée  dans  ''  Le  Vieux 
Soldai  Camidicn,'^ 

Descendant  des  héros  qui  donnèrent  leur  vie, 
Pour  graver  sur  nos  bords  le  nom  de  leur  patrie, 
La  liaciie  sur  l'épaule  et  le  glaive  à  la  main. 

Ayant  f^urvécu  aux  malheurs  de  la  patrie, 
jiresque  aveugle, 

Mutilé,  languissant,  il  coulait  en  silence 
Ses  vieux  juur.sdésolé-i,  réservant  pour  la  France, 
Ce  qui  resiait  encor  de  son  généreux  sang  ; 
Car  dans  chaque  coiiiliat  de  la  guerre  sujirèine 
Il  avait  échangé  quelque  pai't  de  lui-mèino 
Contre  les  verts  lauriers  conquis  au  premier  rang. 

Quant  le  vent,  favoraltle  aux  voiles  étrangères, 
Amenait  tlans  le  pofi  des  Hottes  passagères, 
Ap|iuyé  sur  son  lils,  il  allait  aux  remparts: 
El  là,  sur  ce  beau  lieu  ve  uù  son  heureuse  enlance 
Vit,  le  iJrapeau  IVançais  promener  sa  puissance, 
lîegrettaui  Ci'S  beaux  jours,  il  jetait  ses  regards  ! 

Et  puis  il  comparait,  en  voyant  ce  rivage 
Où  la  gloire  souvent  couronna  son  courage. 
Le  bonheur  d'autrefois  aux  malheurs  d'aujour- 

[d'hui  ; 


Et  tous  les  souvenirs  qui  remplissaient  «a  vie, 
Se  pressaient  tour  à  tour  dans  son  âme  attendrie, 
Nombreux  comme  les  ilols  qui  coulaient  devant 

[lui. 

Ses  regards  affaiblis  interrogeaient  la  rive, 
Cherchant  si  les  Français  que,  dans  sa  foi  naïvCi 
Depuis  de  si  longs  jours  il  espérait  revoir, 
Venaient  sur  nos   remparts  déployer  leur  ban- 
nière: 
Puis,  retrouvant  le  feu  de  son  ardeur  première, 
Fier  de  ses  souvenirs,  il  chantait  son  espoir  : 

"  Pauvre  soldat,  aux  jours  de  ma  jeunesse, 
"  Pour  vous.  Français,  j'ai  combattu  longtemps; 
"  Je  viens  encor  dans  ma  triste  vieillesse, 
"  Attendre  ici  vos  guerriers  trion»phants. 
"  Ah'l  bien  longtemps  vous  attendrai-je  encore 
"  Sur  ces  remparts  où  je  porte  mes  pas? 
"  De  ce  grand  jour  quand  verrai-je  l'aurore? 
"  Dis-moi,  mon  fils,  ne  paraissent-ils  pas? 

"  Qui  nous  rendra  cotte  époque  héroïque 
"  Où,  sous  Montcalm,  nos  bras  victorieux, 
"  Renouvelaient,  tlans  la  jeune  Amérique, 
"  Les  vieux  exploits  chantés  par  nos  aïeux? 
"  Ces  paysans  qui,  laissant  leur  chaumière, 
"  Venaient  combattre  et  mourir  en  soldats, 
"  Qui  redira  leurs  charges  meurtrières? 
"  Dis-moi,  mon  lils,  ne  paraissent-ils  pas? 

"  Quoi  !  c'est,  dis-tu,  l'étendard  d'Angleterre, 

"  Qui  vient  encor.  porté  par  ses  vaisseaux, 

"  (!et  éten  lard  que  moi-même  naguère 

"  A  Carillon  j'ai  réduit  en  lambeaux, 

"  Que  n'ai-je,  hélas!  au  milieu  des  batailles 

"  Trouvé  plus  tôt  un  glorieux  trépas, 

"  Que  de  le  voir  llcjtter  sur  nos  murailles! 

"  Disnioi,  mon  fils,  ne  paraissent-ils  pas? 


"  Pauvre  vieillard,  dont  la  force  succombe, 
''  iJêvant  encnr  riieureux  temps  d'autrefois, 
"  J'aime  à  chanter,  sur  le  bord  de  ma  tombe, 
"  Le  saint  espoir  qui  reveille  ma  voix. 
'•  Mes  yeux  éteints  verront-ils  dans  la  nue 
"  Le  fier  draijeau  (pii  couronne  leurs  miits? 
'•  Uni,  piiur  le  voir,  Dieu  me  rendra  la  vue  ! 
''  Dis-moi,  mon  lils,  ne  paraissent-ils  pas  ■^" 


On  compreiiil  facilement  l'enthousiasme  que 
devaient  exciter,  dans  des  cœurs  de  vingt  ans, 
ces  chants  si  nuuveaux,  ces  hymnes  patriotiques 
qui  ressuscitaient  sous  nos  veux,  comme  le 
poète  le  disait  lui-même,  ' 

't'ont  ce  moiiile  de  gloire  où  vivaient  nos  iuenx. 

Ceux  qui  étaient  alors  en  âge  de  goûter  les 
beautés  littéraires,  peuvent  redire  encore  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  charme  dans  la  voix  de  ce 
barde  canadien,  debout  sur  le  rocher  de  Québec, 


AU  CANADA. 


Vf 


laicnt  «a  vie, 

âme  attendrie,    | 

mluientilevant    l 

[lui. 

t  la  rive, 
IIS  .sa  toi  naïve, 
,it  revoir, 
oyer  leur  ban- 
nière: 
leur  première, 
son  espoir  : 

1  jeunesse, 

iltuionjjtemps; 

ï'ieillesne, 

ipliiints. 

Jrui-je  encore 

168  pas? 

je  l'aurore  ? 

t-ils  pas  ? 

léroïqae 
victorieux, 
Unérique, 
•  nos  aïeux? 
chauiiiièro, 
LMi  soldats, 
rières? 
lils  pas? 


d'Angleterre, 

V  ai -seaux, 

Lîuèi'e 

aux, 

les  batailles 

•pas, 

mrailles  1 

tils  pas? 


sncconibe, 

(l'auti-otbis. 
de  ma  tombe, 

vdix. 
ms  la  nue 

iirs  miits? 

Ira  la  vue  ! 
t-ils  pas?'' 


lousiasme  q>ie 

de  vingt  ans, 

les  patriotiques 

le 


!  (le  goûter  les 

encore  tout  ce 

la  voix  de  ce 

lier  de  Québec, 


et  chantant  avec  des  accents,  tantôt  sonores  et 
vibrants,  comme  le  clairon  des  butailleH,  tantôt 
plaintils  et  mêlés  de  larmes,  comme  la  harpe 
'l'Israël  en  exil,  les  bonheurs  et  les  gémisse- 
ments de  lu  patrie.  Chacun  de  nous  alors  sou- 
pirait après  il!  jour  où  il  pourra-t  mêler  sa  voix 
à  celle  du  chantre  canadien,  et  rêvait,  avec 
toute  l'ardeur  juvénile,  quelque  long  j)oëme 
destiné,  pour  le  moins,  à  l'immortalité.  Que 
de  vers,  écloa  dans  ces  heures  d'ivresse,  ont 
repris,  tout  penauds,  le  chemin  de  la  solitude 
où  ils  étaient  tiés  ! 

Mais  l'élan  était  donné  à  la  jeune  génération  ; 
et  l'essor  qu'a  pris  depuis,  la  littérature;  le 
culte,  né  au  soufile  de  l'amour  de  la  patrie, 
qu'une  jeunesse  studieuse  a  voué  à  la  science, 
permet  de  fonder  des  espérances  sur  l'avenir. 
Chaque  année  voit  éclorecjuelcine  essai  nouveau 
plus  ou  moins  heureux.  Hier  encore  tous  les 
échos  de  la  presse  saluaient  l'apparition  des 
Esnais  Poéliques  de  M.  Lemay,  ce  jeune  ta- 
lent si  suave,  si  mélancolique,  qui  éveille  de  si 
vives  sympathies.  Et  n'a-t-on  pas  vu,  il  y  a  à 
peine  deux  ans,  sous  l'iidluence  des  causes  que 
nous  venons  île  signaler,  se  révéler  soudaine- 
ment un  écrivain  plein  île  tVaicheur,  sous  le.s 
cheveux  l)laiii;s  d'un  vieillard,  l'auteur  des  .4h- 
ciens  Canadiens,  qui  s'était  ignoré  lui-même 
pendant  (rois  quarts  de  siècle?  Rien  n'est  plus 
facile  à  suivre  que  la  filiation  d'idées  qui  unit 
ces  auteurs  et  leurs  contemporains  à  ce  que 
nous  pourrions  appeler  notre  pretiiier  cycle  litté- 
raire. L'épigraphe  placée  en  tête  des  Anciens 
Canadiens,  et  dû  à  la  plume  de  notre  grand 
poète  national;  le  bel  éloge  à  l'adresse  de  M. 
Garneau,  par  lequel  s'ouvre  le  douzième  cha- 
pitre du  même  ouvrage,  précisent  les  inllnences 
queM.  DeGaspé  a  subies,  les  sources  d'mspi- 
rations  où  il  a  puisé.  ^  Ecoutez  maintenant  ce 
jeune  poète,  plein  d'élégance  et  d'élévation, 
émule  de  M.  Lemay,  et  dont  l'inspirauon  accuse 
la  même  origine: 

. . . .  "  Quoique  faible  encor,  ma  muse  de  vi  ngt  ans 
Peut  te  dire  aujourd'hui  de  sa  voix  enfantine, 

1.  V()i<îi  cette  épigniplio  (jui  a  |iiii-n  stina  Biiinature, 
et  où  l'on  rucoiniiiît  lu  large  tiicl.ino  du  uiattre  : 

Perché  comme  un  aiglon  sur  le  hautpromonto're, 
Baignant  ses  pieds  de  roc  dans  le  fleuve  géant, 
Québec  voit  ondoyer,  symbole  de  sa  gloire, 
L'éclatantesplendeurdesou  vieuxdrapeau  blanc. 

Et  près  du  château  fort,  la  jeune  cathédrale 
Fait  monter  vers  le  ciel  son  clocher  radieux  ; 
Et  l'angelus  du  soir,  porté  par  la  ralale. 
Aux  échos  de  Beaupré.  je.,i.e  ses  sons  joyeux. 

Pensif  dans  son  canot,  que  la  vague  balance, 
L'Iroquois,  sur  Québec,  lance  un  regard  de  feu. 
Toujours  rêveur  etsombre,  il  contempleen  silence 
L'étendard  de  la  France  et  la  croix  du  vrai  Dieu. 


Comme  autrefois  lleboul  au  divin  Lamartine: 
"  Med  chanta  naquirent  de  tes  chants."  ^ 

,,  n.      .    .■ 

Sans  doute  notre  littérature  n'en  est  encore 
qu'à  ses  prenders  essais  ;  le  terrain  est  à  peine 
déblayé  sous  nos  pas  ;  comme  autrefois  les  viei- 
les  forêts  en  face  de  nos  pères,  l'immensité 
s'étend  encore  devant  nous.  Mais  enfin  les  pre- 
miers jalons  qui  indiquent  la  roule  à  suivre, 
sont  plantés,  les  premières  assises  de  notre 
édifice  littéraire  sont  posées.  Pourquoi  désespé- 
rerions-nous de  donner  à  la  France  une  colonie 
intellectuelle,  comme  nous  lui  avons  donné  une 
France  nouvelle  sur  ce  continent?  Certes,  elle 
ne  serait  pas  moins  fière  de  cet  autre  joyau 
ajouté  à  sa  couronne. 

Quel  est  maintenant  le  devoir  de  la  critique 
en  présence  des  louables  eflorts  dont  nous 
sommes  témoins?  De  la  direction  qu'elle  impri- 
mera aux  idées  déjiend,  en  grantie  partie,  l'a- 
venir des  lettres  canadiennes.  La  critiipie  a  un 
double  écueil,  également  dangereux,  également 
fatal,  à  éviter.  D'un  côté,  une  fade  flatterie, 
des  éloges  prodigués  sans  discein:>ment,  la  plu- 
jjart  du  temps  dans  le  but  de  se  débarrasser  du 
fardeau  d'une  critique  sérieuse,  et  qui  peuvent 
perdre  les  plus  beaux  talents  en  les  enivrant 
par  de  fiiciles  succès.  D'un  antre  côté,  le  per- 
sifUage,  qui  n'est  qu'une  forme  do  l'impuissance, 
et  qui  i)enl  jeter  le  découragement  dans  cer- 
taines intelligences  d'autant  plus  faciles  à  frois- 
ser qu'elles  ont  toujours  le  défaut  de  leurs  é<iua- 
lités,  une  sensibilité  exquise  inhérente  à  leur 
talent  :  natures  frêles  et  délicates  qui  s'étiolent 
au  contact  des  mesquines  passions,  et  se  re- 
plient sur  elles-mêmes,  semblables  à  la  sensilive, 
souvent  pour  ne  plus  se  rouvrir. 

Une  étude  attentive,  un  examen  sérieux  des 
ouvrages  qui  surgissent,  de  sobres  encourage- 
ments, mêlés  de  conseils  graves,  telles  sont  les 
quabtés  d'une  saine  critique,  propre,  à  la  fois,  à 
l'oriifier  le  talent  et  à  le  diriger,  à  réprimer  ses 
e.xcès  et  à  favoriser  son  essor.  Heureusement 
que  le  type  du  censeur  éclaii-é  et  judicieux  n'est 
pas  inconnu  parnd  nous.  Qui  n'a  souvent  ad- 
miré les  fines  appréciaiionS;  les  critiques  ingé- 
nieuses et  délicates  de  M.  Ciiauveau,  dans  sou 
Journt'i  de  V lnsi,ruciion  Publique  ?  Poète 
charmant,  orateur  et  littérateui  distingué,  il 
met  son  expérience  au  service  de  toUiCS  les 
jeunes  renommées,  leur  tend  une  main  amie, 
et  leer  oftre  ses  conseils,  avec  cei.e  grâce  par- 
faite, ce  tïct  exquis,  cette  sagesse  discrète  qui 
décèlent  toujours  l'ami  sous  le  censeur. 

Il  est  un  autre  écueil  de  la  ciitique  contre  le- 
quel peuvent  venii  s'écaouei  liien  des  tentatives, 
fce  biiser  bien  des  espérances,  Ci  qu'il  importe 
de  signaler  en  passant:  c'est  le  dédain  un  peu 

1.  TiH  Poésie,  Odt  déiiiée  à  M.  O.  Crématle,  par  M. 
L.  S.  FtichcUt. 
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flupcrlic  lie  certaines  plumes,  d'ailleurs  liienveil- 
luiiic"*,  contre  tuul  ce  (|ui  8e  i)ul)lie  un  Caniula; 
piinnes  éléjrantes  et  finement  tailiéen,  muin  (jiii 
proteHnent  une  e.^ipèce  ilo  .«-ceplicisme  en  litté- 
rature. Tout  en  uecordant  une  junte  lonan^'e 
au  mérite,  elk-H  aflectent  d'établir  des  parallèles 
ironiques  entre  les  meilleurs  écrivains  canadiens 
€t  les  auteiirs  français,  mettant  invarialdemcnt 
une  dislance  immense  entre  les  heureuses  ins- 
pirations, les  plus  beaux  produits  de  notre  sol, 
et  les  (Ruvres  <lu  f^énie  français.  Certes  nous 
pommes  loin  de  nous  faire  illusion  sur  la  fai- 
blesse des  débuts  littéraires  du  Canada;  mais, 
d'un  autre  côté,  nous  ne  sommes  pas  prêts  ii 
délivrer  à  notre  pays,  en  toute  occasion,  un 
brevet  d'infériorité.  D'ailleurs,  c'est  précisé- 
ment à  cause  île  cette  faibless^e  même  qu'il  faut 
se  garder  de  couper  les  ailes,  d'avance,  à  toute 
inspiration.  Quelle  confiance  voulez-vous  qu'un 
écrivain  ait  dans  ses  forces,  quel  élan  voulez- 
vous  qu'il  prenne,  si  voua  ne  cessez  de  lui 
crier:  *'  Vous  avez  beau  vous  consumer  de  tra- 
•'  vail,  quel  que  etfurt  que  voua  fassiez,  vous  ne 
«<  ferez  jamais  que  vous  traîner  bien  loin  à  la 
'•  suite  (les  grands  maîtres  ;  vous  ne  serez  ja- 
"mais  qu'un  pâle  imitateur,  crayonnant  plus 
"  ou  moins  artistement  tles  pastiches." 

Souvent, — les  nerfs  un  peu  agacés  par  ces 
prédictions  blessantes  pour  l'amour-propre  na- 
tional, et  qui  peuvent  laisser  de  fâcheuses  im- 
pressions,— nous  avons  pris  la  peine  de  mettre 
en  regard  certaines  pages  de  nos  meilleurs  au- 
teurs canadiens,  poètes  ou  prosateurs,  avec  les 
écrits  du  même  genre  des  célébrités  françaises 
d'aujourd'hui.  Et,  nous  le  disons  sans  hésiter, 
noua  n'avons  pas  eu  à  rougir  de  la  comparaison. 
Les  études  de  M.  Etienne  Parent,  par  exemple  : 
son  discours  sur  le  Spiritualisvie,  ses  lectures 
sur  Ij  intelligence  dans  ses  rapporta  avec  la 
Société,  ne  dépareraient  nullement  les  ouvrages 
de  M.  Victor  Cousin.  ♦*  La  largeur  des  idées," 
dit  M.  Rameau  après  avoir  cité  un  fragment 
d'une  lecture  du  philosophe  canadien,  "  est  ad- 
mirablement soutenue  par  l'ampleur  de  la  forme  ; 
de  tels  livres  sont  faits  pour  être  appréciés  dans 
tous  les  pays  du  monde,  et  les  Canadiens  doi- 
vent se  féliciter  d'avoir  produit  un  si  vigoureux 
penseur;  ses  travaux  doivent  leur  être  précieux 
à  double  titre,  et  comme  œuvre  éminente  et 
comme  œuvre  nationale On  peut  leur  pré- 
sager une  longue  jeirnesse  et  une  rare  énergie 
dans  leur  développement  à  venir."  ^ 

Dans  un  autre  genre,  '^  L^ Episode  de  1759, 
et  l'Histoire  de  Gainache  de  M.  Ferland  peu- 
vent soutenir  le  parallèle,  comme  modèle  de 
style,  comme  fini  d'exécution,  avec  les  croquis 
les  plus  délicats,  les  peintures  les  plus  exquises, 
les  pastels  achevés  de  Prosper  Mérimée  ou 

1.  La  yénti  exige  de  dire  qae  M.  Parent  ne  s'est 
pas  toujours  tenu  en  garde  contre  l'influenoe  de  la 
]>hilo8ophie  moderne.  v.itATni'i  tv  .A 


d'Octave  Feuillet.  "  La  vivacité  ilu  trait  qui 
distingue  ces  tableaux,"  dit  encore  M.  Hameau 
après  avoir  cité  tme  des  charmtuites  esquisses 
de  M.  Ferland,  "  et  l'atiicisme  de  l'esprit  fran 
çais,  t'ont  voir  q\ie  sur  les  bords  du  Saint-Lau 
reut  notre  langue  n'a  pas  plus  ilégénéré  que 
notre  caractère. 

Quant  î\  la  poésie,  les  strophes  ravissantes 
de  M.  Chauveau  sur  l'eid'ance,  entre  autres  le 
petit  bijou  littéraire  intitulé  La  Première  Com- 
munion, égalent  tout  ce  que  la  muse  du  ber 
ccau  u  inspiré  de  plus  suave  et  de  plus  candide 
à  Madame  Anaïs  Ségalas  ou  â  Si.  de  fJeau- 
chesne,  et  figureraient  avec  grâce  dans  le  re- 
cueil des  poésies  enfantines  de  Victor  Hugo  qiu 
excellait  dans  ce  genre,  avant  qu'il  eût  jeté  sa 
lyre  dans  la  boue. 

Mais  voici  un  triomphe  que  la  littérature  ca- 
nadienne, née  d'hier,  aurait  dû,  ce  semble,  at- 
tendre encore  bien  longtemps:  notre  premier 
poète  national,  dans  une  heure  d'inspiration,  a 
osé  se  mesurer,  sur  le  même  sujet,  avec  le 
génie  poétique  le  plus  merveilleusement  doué 
que  la  France  ait  jmjduit  depuis  le  commen- 
cement du  siècle.  Epreuve  redoutable,  et  où 
la  défaite  semblait  inlaillible;  et  cependant  le 
poète  canailien  est  sorti  victorieux  de  cette 
joute  littéraire.  Plus  d'im  lecteur  sourira  d'in- 
crédulité à  cette  prétention.  Mais  que  l'on 
conq)are  le  chef-d'œuvre  de  M.  Crémazie,  son 
élégie  sur  Les  Morts,  avec  l'harmonie  poétiqiie 
lie  M.  de  Lamartine  intitulée  Pensée  des  Morts, 
et  l'on  sera  tenté  de  croire,  après  avoir  mis  les 
deux  pièces  en  regard,  que  les  signatures  des 
deux  poètes  ont  été  interverties,  tant  la  supé 
riorité  du  poète  canadien  est  incontestable.  Au 
reste,  quel  que  longue  que  soit  la  citation,  nous 
allons  mettre  le  lecteur  en  mesure  de  faire  lui- 
même  le  parallèle,  afin  de  n'être  point  taxé 
d'exagération. 

Voici  d'abord  l'élégie  de  M.  de  Lamartine  : 

PENSÉE  DES  MORTS.  , 

Voilà  les  feuilles  sans  sève         .     -, 

Qui  tombent  sur  le  gazon  ;    ,  -,  ;      .  ,  m 

Voilà  le  vent  qui  s'élève 

El  gémit  dans  le  vallon  ;        i^  '?  n. i  '1 

Voilà  l'errante  liirondelle       •-'  «   ;:;  Jj.o 

Qui  rase  du  bout  de  l'aile  •  .'■••j'ii' 

L'eau  dormante  des  marais;      ••■  ou  J 

Voilà  l'enfant  des  chaumières 

Qui  glane  sur  les  bruyères 

Le  bois  tombé  des  forêts.      ■•;:" 


.•<:'i   Ûi 


L'onde  n'a  plus  le  murmure 

Dont  elle  enchantait  les  bois; 

Sous  des  rameaux  sans  verdure  '  "■''■"^,  '■ 

IjCS  oiseaux  n'ont  plus  de  voix  j  npi'il^' 

Le  soir  est  près  de  l'aurore;        vi<[itol 

L'astre  à  peine  vient  d'éclore,  ^  Liu9'ï»*.i 

Qu'il  va  ternùner  son  tour; 


cité  lin  tmit  qui 
tore  M.  Riiinciiii 
naiitos  i'«qiii.^KeH 
fit'  l'e-prit  tViui' 
(Is  (lu  Saiht-Lau- 
18  dégénéré  que 

jhofl  ravissftntps 
•Mitre  ftutrea  le 
Première  Corn- 
lu  niUHe  ilii  ber 
lie  pluH  candide 
à  M.  de  Heau- 
race  dans  le  re- 
Victcjr  Hugo  qiu 
ju'il  eût  jeté  sa 

la  littérature  ca- 
I,   ce  semble,  at- 
:   notre   premier 
d'inspiration,  a 
sujet,    avec    le 
lleu8einei\t  doué 
jui.s  le  cominen- 
.'doutable,  et  où 
et  cependant  le 
orieux    (le    cette 
:eur  sourira  d'in- 
Mais  que   l'on 
.  Créuiazie,  son 
irnionie  poétique 
msce  des  Morts, 
es  avoir  mis  le.s 
signatures  des 
I,  tant  la  supé- 
ontestable.     Au 
a  citation,  nous 
'ure  de  faire  lui- 
être  point   taxé 

le  Lamartine  : 

RTS. 

ve         ,^    • 


e         .,  •..!., 

His: 

leres 

BS      •■.-•  -  '.- 

.:;•.>!'.: 

.!•»'.■•!<: 

ure        '    ' 

)Ois  ; 

ferdiire 

e  VOIX  j 

)re;  '^■■'■■■'•1 

clore,  ■"■ 

nr; 
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Il  jette  par  intervalle 
('ne  lueur,  clurié  pfiilo 
Qu'on  appelle  encore  un  jour. 

L'aube  n'a  plus  do  zépliyre 
SoUM  ses  nuages  dorés; 
La  pitur[)re  du  soir  expire 
Sous  les  Ilots  déoolorés  ;  , 

La  mer  solitaire  et  vide 
N'est  plus  qu'un  désert  aride 
Où  l'œil  clicrche  en  vain  l'esquif; 
Et  sur  la  grève  plus  sourde 
La  vague  orageuse  et  lourde 
N'a  qu'un  murmure  plaintif. 

La  brebis  sur  les  collines         '    | 

Ne  trouve  plus  le  gazon  ; 

Kon  agneau  laisse  aux  épines 

Les  débris  de  ta  toison  ; 

La  ilûte  aux  accords  cliampêtreâ 

No  réjouit  plus  les  hêtres 

Des  airs  de  joie  ou  d'amours  ; 

Toute  iierbe  aux  clianip  est  glanée  : 

Ainsi  finit  une  année, 

Ainsi  finissent  nos  jours  ! 

C'est  la  saison  où  tout  tombe 
Aux  coups  redoublés  des  vents;  ' 
Un  vent  qui  vient  de  lu  tombe 
Moissonne  aussi  les  vivants: 
lis  tombent  alors  par  mille, 
Comme  la  plume  inutile 
Que  l'aigle  abandonne  aux  airs, 
Lorsque  des  plumes  nouvelles 
Viennent  récliaufler  ses  ailes 
A  l'approche  des  liivers. 

C'est  alors  que  ma  paupière 

Vous  vit  pâlir  et  mourir,        ■  •  • 

Tendres  fruits  qu'à  la  lumière 

Dieu  n'a  pas  laissé  mûrir  ! 

Quoique  jeune  sur  la  terre,        :  i 

Je  suis  déjà  solitaire 

Parmi  ceux  de  ma  saison  ;      •    '  ■ 

Et  quand  je  dis  en  moi-même: 

"Où  sont  ceux  que  ton  cœur  aime  ?  " 

Je  regarde  le  gazon. 

Leur  tombe  est  sur  la  colline. 
Mon  pied  le  sait  :   la  voilà  1      . 
Mais  leur  essence  divine. 
Mais  eux,  Seigneur,  sont-Ha  là  ? 
Jusqu'à  l'indien  rivage 
Le  ramier  porte  un  message 
Qu'il  rapporte  à  nos  climats; 
La  voile  passe  et  repasse: 
Mais  de  son  étroit  espace 
Leur  âme  ne  revient  pas. 

Ah  1  quand  les  vents  d'automne 
Sifflent  dans  les  rameaux  morts, 
Quand  le  brin  d'herbe  frissonne, 


m: 


Quand  le  pin  reiitl  ncn  accords 

Quanil  la  cIdcIk!  (I(;s  ténèbres 

lialance  ses  glas  funèbre^, 

La  nuit,  à  travers  le-(  buis, 

A  cluKiiU!  vent  (pii  s'élève, 

A  cluuiue  tlut  sur  la  grève. 

Je  dis  ;   "N'es-tu  pas  leur  voix?" 

Du  moins  si  leur  voix  si  pure 

Ki-t  trop  vague  pour  nos  sens, 

Leur  âme  eu  secret  murmure 

De  plus  intimes  accents; 

Au  loml  des  cicurs  (pii  sommeillent, 

Leurs  souvenirs  i[\n  s'éveillent 

Se  pressent  de  tous  côtés,  , 

Cdinme  d'arides  feuillages 

Que  rapportent  les  orages  ,  ,.,  . 

Au  tronc  qui  les  a  portés. 

C'est  une  mère  ravie 

A  ."^es  enfants  dispersé-», 
■  Qui  leur  tend,  de  l'autre  vie. 
Ces  bras  qui  les  ont  bercés; 
Des  baisers  sont  sur  sa  liouche  ; 
Sur  ce  sein  qui  l'ut  leur  couche 
S<jn  cuuur  les  raj)pelle  à  soi  ; 
Des  pleurs  voilent  son  sourire, 
El  son  regard  semble  dire: 
"  Vous  aime-ton  comme  moi?  " 

C'est  une  jeune  fiancée 

Qui,  le  front  ceint  du  bandeau, 

N'emporta  qu'une  pensée 

De  sa  jeunesse  au  tombeau  : 

Triste,  hélas!  dans  le  ciel  même, 

Pour  revoir  celui  qu'elle  aime 

Elle  revient  sur  ses  pas, 

Et  lui  dit:  "  Ma  tombe  est  verte! 

Sur  cette  terre  déserte 

Qu'attenda-tu?  Je  n'y  suis  pas!" 

C'est  un  ami  de  l'enfance. 

Qu'aux  jours  sombres  du  malheur 

Nous  prêta  la  Providence 

Pour  appuyer  notre  cœur. 

Il  n'est  plus,  notre  âme  est  veuve  ; 

Il  nous  suit  dans  notre  épreuve 

Et  nous  dit  avec  pitié: 

"  Ami,  si  ton  âme  est  pleine,         ; 

De  ta  joie  ou  de  ta  peine  .     .  ■> 

Qui  portera  la  moitié?"  ;»i  ••;•' 

C'est  l'ombre  jâle  (l'un  père 
Qui  mourut  en  nous  nommant  ; 
C'est  une  sœur,  c'est  un  frère. 
Qui  nous  devance  un  moment. 
Sous  notre  heureuse  demeure, 
Avec  celui  qui  les  pleure. 
Hélas  I  ils  aormaient  hier  ! 


■;/ 


Et  notre  cœur  doute  encore, 
Que  le  ver  déjà  dévore 
Cette  chair  de  notre  chair! 


U>-J  -Il 
V-UJ  <•!! 
■fi  l«i  1  <itl 
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L'enfant  dont  la  mort  cruelle 
Vient  (In  vi(i(  r  îe  lierceîiu, 
Qui  tuiiiba  ùi  la  inanu-lle 
Au  lit  ;:lucé  du  toniljeau; 
Tuus  coux  ciitiii  dont  la  vie, 
Un  jour  ou  l'autre  ravie, 
Emporte  une  part  do  non.", 
Murnuirtiit  suu'-  ia  pciu-sière: 
'   Vuv^  qui  voVi.'Z  la  lumière, 
De  nuuH  vous  .souvciuzvous?" 


Ah  !  vous  pleurer  e«t  le  hoidîeur  Ruprêtne, 
Mânes  chéri.H  de  (juicjiujne  a  des  pleurs  ! 
Vous  oublier,  c'est,  s'oublier  sui-méme: 
N'êtes  vous  pas  un  débris  de  nos  c  ours? 


En  ava"çant  ('ans  notre  obscur  voyaf^e, 
Du  doux  passé  l'borizon  est  plus  lieau  ; 
En  deux  moitiés  notr»;  âme  se  ])artai^e. 
Et  la  meilleure  appartient  au  tombeau  ! 

Dieu  de  pardon  !  leur  Dieu  !  Dieu  de  leurs  jières! 
Toi  que  leur  bouche  a  si  souvent  nommé, 
Entends  pour  eux  les  larmes  (b-  leurs  frères  ! 
Prions  pour  eux,  nous  (ju'ils  ont  tant  aimé! 

Ils  t'ont  prié  ])endant  leur  courte  vie, 
lis  ont  souri  (piainl  tu  les  a  iVappès  ! 
Ils  ont  crié  :   "  Que  ta  main  soit  bénie  !  " 
Dieu,  tout  espoir,   les  aurais-tu  trompés? 

Et  ceiiendant  pourquoi  oc  loh;r  vjlenca  ? 
Nous  iiuraiciit-ils  <jut'liés  sans  retour? 
K'annent-iis  jjbis?  Ah!  ce  d(.)Ule  t'ollense! 
Et  toi,  mou   Dieu,  n'es-'.a  pas  tout  an»our? 

Mais,  s'ils  parlaient  à  l'ami  qui  les  pleure. 
S'ils  nous  di.-aient  comment  ils  sont  heureux, 
L*^  tes  desseins  aous  devancerions  l'heure  | 
Avs'nt  ton  jour  nous  volerions  vers  eux. 

Où  vivent-ils  ?  Quel  astre  à  leur  paupière 
Képand  un  jour  plus  durable  et  plus  doux? 
Voiit-il  peupler  es  iles  de  lumière? 
Où  planenl-iU  entre  le  ciel  et  nous? 

Sont-ils  noyés  dK.ni  l'éternelle  flamme? 
Ont-ils  pei<iu  ce?;  doux  noms  d'ioi-bas, 
Ces  noms  de  sœur,  et  ('.'amante,  ei  de  femme? 
A  ces  appels  i:e  rèpuudront-ils  pas? 

Ali  !  dans  ton  sein  que  lerr  àme  se  noie  ! 
Miiis  g.'.rde•.l0u^^  nos  places  da'  s  leur  cuiur. 
Eux  qui  jadis  OMC  'routé  -lOire  joie, 
Pouvons-nousètie  leureuxsatK'  leur  bonheur? 


Étend.- 


(le  ta 


clémc  ce  : 


Ils  ont  péché  :   mais  le  ciei  est  un  don  ! 
Ils  ont  souîleri.  ;  c'est  une  autre  innocence  ! 
Ils  ont  aimé;  c'est  le  3Ceau  dtj  pardon  ! 


Ils  furent  ce  que  nous  sommes, 
Poussière,  jouet  du  vent; 
Fra.t^iles  comme  des  hommes, 
Faibles  connue  le  néant! 
kSi  leurs  pieds  souvent  ]Lrlissércnt, 
Si  leurs  lèvres  transgressèrent 
Quelque  lettre  de  ta  l<.ii, 
O  Pèro.  ô  JuL';e  suprême. 
Ne  reganle  en  eux  t^ue  toi  ! 

Si  tu  scrutes  la  poussière, 

Elle  s'enfuit  à  ta  voix; 

Si  tu  touches  la  lumière, 

Elle  ternira  tes  doigts; 

Si  ton  oui  divin  les  sonde, 

Les  colonnes  de  ce  nionde 

Et  des  cieux  chancelleront; 

Si  tu  dis  à  l'innocence  : 

"  Monte,  et  plaide  en  ma  présence  !' 

Tes  vertus  se  voileront, 

Mais  toi.  Seigneur,  tu  possèdea 
Ta  propre  immortalité  ; 
Tout  le  bonheur  que  tu  cèles 
Accroît  ta  félicité. 
Tu  dis  au  soleil  d'é'dore. 
Et  le  jour  ruisselle  enc(.u'e  ! 
Tu  dis  au  temps  d'enfanter, 
Et  l'éterinté  docile, 
Jetant  les  siècles  par  mille. 
Les  répand  sans  les  compter  ? 

les  mondes  que  tu  répares 
Devant  toi  vont  rajeunir, 
Et  jamais  t';  ne  sépares 
Le  passé  de  l'avenir. 
Tu  vis  !  et  tu  vis!  les  âges, 
Inégau.x  pour  tes  ouvrages, 
Sont  tous  égaux  sous  tA  nuiin  ; 
Et  JAmais  ta  voix  ne  nomme, 
Hélas!  ces  trois  mo*s  de  l'homme: 
Hier,  aujourd'hui,  demain  1 

0  Père  de  la  nature, 

Source,  abîme  de  tout  bien, 
Kieu  à  toi  ne  se  mesure; 
Ah!  ne  te  mesure  à  rien? 
Mets,  ô  divine  clémence. 
Mets  ton  poids  dans  la  balance, 
Si  tu  pèses  le  néant  1 
Triomphe,  ô  vertu  suprême, 
En  te  conleniplant  toi-même  ' 
Triomphe  en  nous  pardonnant  I 
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LES  MORTS. 


0  morts!  dana  yos  tombeaux  voua  dormea  Bolitairesi 
Et  TOUS  no  portosi  plus  ki  fardeau  des  misères 

Du  monde  où  nous  vivons. 
Pour  vous  le  ciel  n'a  plua  d'étoilea  ni  d'orages, 
ïio  prîntemp?,  de  parfums,  l'horizon,  de  nuages, 

Le  soleil,  de  rayons. 

Immobiles  ot  froids  dans  la  fosse  profonde, 
Vous  ne  demandez  paa  si  !«s  6ohos  du  monde 

Sont  tristes  ou  joyeux; 
Car  vous  n'ontondez  plus  les  vaitm  discouif;  des  hommes 
Qui  â€trissont  le  cœur  et  qui  font  qno  nous  sommes 

Méohauts  et  malheureu:i'«:. 

Le  vent  de  la  douleur,  le  souffle  de  l'envie. 

Ne  vient  pluii  deaséoliiar,  comme  au  jour  de  Ik  vie* 

La  mociie  4e  vos  os  ; 
Et  vou?  troavez  ce  bien  au  fond  du  cimetière, 
Que  cherobo  vainoment  notre  existetice  entière, 

Vosia  trouveiî  ie  repos. 

Tandis  que  nous  allons,  pleins  do  tristes  ponstfes, 
Qui  tiennent  tout  lo  jour  nos  âmes  oppressées, 

Seuls  et  silondous, 
Vous  écoutez  chanter  les  voix  du  sanctuaire 
Qui  vous  viennent  d'en  haut  ot  passent  sur  la  terre 

Pour  remonter  aux  cieux. 

Vous  n'>  demandez  rien  à  la  foule  qui  pasae 

Sans  donner  seulement  aux  tombeaux  qu'elle  efface 

Uao  larno,  un  soupir  ; 
Vous  ne  dem.maez  rien  à  la  brise  qui  jette 
Son  haloine  embaumée  à  la  tombe  muette, 

Rien,  rien  qu'un  souvenir. 

Toutes  les  voluptés  où  notre  âme  se  môki, 
No  valent  pas  pour  vous  un  souvenir  fidèle, 

Cette  ttuinôno  du  cœur, 
Qui  s'en  vient  réchauffer  votre  froide  poussière, 
Et  porte  votre  nom,  gardé  par  la  prière, 

Au  tnino  du  Seigneur. 

Hélas  1  ce  souvenir  que  l'araitié  vous  cïonnr, 

Danj  !o  covur  meurt  avant  quo  le  corps  n'abundonne 

Ses  vêtements  da  deuil, 
Et  l'oubli  des  vivants,  pesant  plus  sur  votre  tombe, 
Sur  vos  os  dioharnés  plus  lourdumeut  retomba 

Que  le  plomb  du  cercueil  1 

Notre  cœur  ôgo.îte  au  présent  soûl  se  livre, 

Et  ne  voit  plus  en  vous  que  los  feuillets  d'un  livre 

Que  l'on  a  déji  lus; 
Car  il  ne  sait  aimer  dans  sa  joie  ou  sa  peine 
Que  ceux  qui  serviront  son  orgueil  ou  sa  haine  ,■ 

Les  morts  ne  servent  plus. 

A  nos  ambitions,  h  nos  plaisirs  futiles, 

0  cadavres  poudreux  voua  ^tes  iaulJlesJ 

Nona  vous  donnons  l'oubli. 


Que  nous  importe  &  iwns  co  monde  do  souffranco 
Qui  gémit  au-delà  du  mur  lugubre,  imnienso 
Fur  ia  mort  établi  ? 

On  dit  que  souffrant  trop  do  îiotro  ingratitude, 
Vous  quittez  quelquefois  la  froide  solitude, 

Oïl  nous  vous  délaissons  ; 
Et  que  vous  paraisses  au  milieu  des  ténèbres 
En  laissant  échapper  do  vos  bouches  fu.iôbres 

De  lamentables  sons. 

Tristes,  playrantes  ombras, 
Qui,  Uatss  les  forêts  sombras, 
Montrez  vos  blancs  înantoaux, 
Et  jetez  cotto  plainte 
Qu'on  écoute  avec  crainte 
Gémir  dans  les  roseaux  ; 

0  lumières  errantfls  ! 
Flammes  étinccllantes, 
Qu'on  aperçoit  ia  nmt 
Dans  ia  vallée  humide, 
Oii  la  brise  rapide 
Vous  promène  sans  bnust; 

Voix  lentes  et  plaintives, 
Qu'on  entend  sur  les  rives 
Quand  lo.s  ombres  du  soir 
Epaississant  leur  voile 
Font  briller  chaque  étoile 
Comme  un  riche  Oistensoir; 

Clameur  mysfînouse. 
Que  la  mer  furioute 
Nous  jette  avec  le  vent. 
Et  dont  i'ôflho  sonore 
Va  retentir  encore 
Dan<!  le  sable  mouvant  ; 

Clameur,  ombres  et  Camraeai, 
Etes-vous  donc  les  âmos 
De  coîix  que  iajtorabeau. 
Comme  un  gardien  fidèle, 
Pour  la  nuit  éîernello 
Retient  dans  son  résoaa  î 

En  quittant  votre  Lièro, 
Chercheï-vous  sur  la  terre 
Le  pardon  d'un  mortel  '/ 
Dcm;.ndc«-vous  la  voie 
Où  la  prière  envoie 
Tous  ooux  qu'attend  la  ciel? 

Quand  le  doux  ro.isi,-^©!  a  quitté  (es  bocaçcs,, 
Quand  le  ciel  gris  d'automne,  amassant  ssb  ïmage;i, 
Prépare  le  linceul  que  l'hiver  doit  jeter 
Sur  les  champs  refroidis,  il  est  un  jour  auat'ire, 
Oii  nos  cœura,  oubliant  les  vains  eoina  îia  la  tcirrc. 
^ur  ceux  qui  ne  sont  plus  aiment  &  médltf  r. 
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C'est  le  jour  où  los  morts  .abandonnant  iours  tombes, 
Comme  on  voit  s'envoler  de  joyeuses  colomb<i.o, 
S'échappent  un  instant  de  leurs  froides  prisons  ; 
En  nous  apparaissant,  ils  n'ont  rien  qui  rc|ious5C  ; 
Leur  aspect  est  rOveur  et  leur  ligure  est  douco, 
lit  leur  œil  fixe  et  creux  n'a  pas  do  trahisons. 

Quand  ils  viennent  ainsi,  quand  leur  regard  contemple 

La  foule  qui  pour  eux  implore  dans  le  templo 

La  olémenoo  du  ciel,  un  éclair  de  bonheur. 

Pareil  au  pur  rayon  qui  biillo  sur  l'opale, 

Vient  errer  un  instant  sur  leur  front  calme  et  pillo 

Et  dans  leur  cœur  glacé  verse  un  peu  de  chaleur. 

Tous  les  élus  du  ciel,  toutes  les  âmes  snictes, 
Qui  portent  leur  fardeau  sans  murmure  otsans  plaintes 
Et  marchent  tout  le  jour  sous  le  regard  do  Dieu, 
Dorment  toute  la  nuit  sous  la  garde  des  anges, 
Sans  que  leur  œil  troublé  do  visions  étranges 
Aperçoive  en  rêvant  des  abîmes  do  feu  ; 

Tous  ceux  dont  le  cœur  pur  n'é'îoute  sur  la  terre 
Que  les  échos  du  ciel,  qui  rendent  moins  amùro 
La  douloureuse  voie  où  l'homme  doit  marcher, 
Et,  des  biens  d'ici-bas  reconnaissant  le  vide. 
Déroulent  leur  vertu  comme  un  tapis  splendiJo, 
Et  marchent  sur  le  mal  sans  jamais  le  toucher; 

Quand  les  hôtes  plaintifs  do  la  cité  pleurante. 

Qu'en  un  révo  sublime  entrevit  le  vieux  Dauto, 

Paraissent  parmi  nous  eu  ce  jour  solennel, 

Cû  n'est  que  pour  ceux-là.    Seuls  ils  peuvent  entendre 

Les  secrets  de  la  tombe.    Eux  seuls  savent  comprendre 

Ces  paios  mendiants  qui  demandent  le  ciel. 

Los  cantiques  sacrés  du  barde  de  Solymc, 

Accompagnant  do  Job  la  tristesse  sublime, 

Au  fond  du  sanctuaire  éclatent  en  sanglots  ; 

Et  le  son  do  l'airain,  plein  de  sombres  alarmes, 

Jette  son  glas  funôbro  et  demande  des  larmes 

Pour  les  spectres  errants,  nombreux  comme  los  flots. 

Donnez  dono  on  ce  jour,  où  l'égliso  pleurante, 
Fait  entendre  pour  eux  une  plainte  touchante, 
Pour  calmer  vos  logrets,  peut-être  vos  remords  ; 
Donnez,  du  souvenir  ressuscitant  la  flamme, 
Une  fleur  à  la  tombe,  uni  prière  à  l'ftme. 
Ces  doux  parfums  du  ciel  qui  consolent  les  morts. 

Priez  pour  vos  amis,  priez  pour  votre  mère. 
Qui  vous  fit  d'heureux  jours  dans  cette  vie  araôro, 
Pour  les  parts  de  vos  cœurs  dormant  dans  les  tombeaux. 
Hélab  I  tous  ces  objets  do  vo?  jeunes  tendresses 
Dans  leur  étroit  cercueil  n'ont  plus  d'autres  caresses 
Que  les  baisers  du  ver  qui  dévore  leurs  os. 

Priez  pour  l'exilé,  qui,  loin  da  sa  patrie, 
Expira  sans  entendre  une  parole  amie. 
Isolé  dans  sa  vie,  isolé  dans  ta  mort, 
Personne  ne  viendra  donner  uce  prière, 
L'aumône  d'une  larme  à  la  tombe  étrangère  I 
Qui  pense  à  l'inconnu  qui  sous  la  terre  dort? 


Priez  encor  pour  ceux  dont  les  dmos  blessées. 
Ici-bas  n'ont  connu  que  les  sombres  pensées 
Qui  font  les  jours  fans  joie  et  les  nuits  sans  sommeil  ; 
Pour  ceux  qui,  chaquo  soir,  bénissant  l'i;xi>-tenco, 
N'ont  trouvé,  le  matin,  au  lieu  de  l'espérance, 
A  leurs  rêves  dorés  qu'un  horritlo  réveil. 

Ah  1  pour  ces  parias  do  la  famille  humaine. 

Qui,  lourdement  chargés  do  leur  fardeau  do  peine. 

Ont  monté  jusqu'au  bout  l'échello  do  douleur, 

Que  votre  cœur  touché  vienne  donner  l'obole 

D'un  pieux  souvenir,  d'une  sainte  parole. 

Qui  découvre  à  leurs  yeux  la  face  du  Seigneur. 

Apportez  ce  tribut  do  prière  et  do  larmes. 
Afin  qu'en  ce  moment  terrible  et  plein  d'alarmes, 
Où  do  vos  jours  le  terme  enfin  sera  venu. 
Votre  nom,  répété  par  la  reconnaissance, 
De  ceux  dont  vous  aurez  abrégé  la  souffrance. 
En  arrivant  là-haut  ne  soit  pas  inconnu. 

Et  prenant  ce  tribut,  un  ange  aux  blanches  ailes, 
Aviint  de  le  porter  aux  sphères  éternelles, 
Lo  di'po.-c  un  instant  sur  les  tombeaux  amis  ; 
Et  les  mourantes  fleurs  du  sombre  cimetière, 
So  ranimant  soudain  au  vent  do  la  prière. 
Versent  tous  leurs  parfums  sur  los  morts  endormis. 

L'incontci^talile  supériorité  de  ].i  dernière 
pièce  lions  dispense  de  tout  coinnientaire.  Nous 
rcniariiucrons  seulement  que  le  triompiie  du 
Iidète  canadien  est  d'autant  plus  suriirenant  que 
V Harmonie  de  M.  de  Lamartine  appartient  à 
l'époque  où,  ilans  tout  l'éclat  de  son  génie,  qualifié 
alors  iVangéUque,  il  n'était  pas  encore  arrivé  à 
cette  pente  fatale  d'où  il  est  tonilié,  de  chute  en 
chute,  jusqu'à  la  Chute  d'un  /mge.  D'autre 
part,  «m  se  tromperait  si  l'on  s'imaginait 
que  l'élégie  des  Morts  de  M.  Crémazie  eet  un 
chef-d'œuvre  isolé  au  milieu  de  poésies  sans 
grande  valeur.  Le  vieux  soldat  canadien, — 
Un  soldat  de  l' Empire,— A  la  mémoire  de  M, 
de  Fenouillet,  sont  des  pièces  hors  ligne  où 
l'élan  de  la  pensée,  le  souffle  lyrique,  rivalisent 
avec  l'éclat  du  rhythme  et  la  perfection  du 
style.  Le  chant  intitulé  Casteljîâardo,  remar- 
quable par  l'ampleur  et  la  conception  pliiloso- 
pliiqne,  se  termine  par  deux  strophes  sublimes. 
Apvè>;  avoir  montré  la  papauté  assaillie  par  les 
rois,  il  continue  ainsi  : 


Mais  rendus  aux  pieds  de  ce  trône 
Qui  lirille  d'un  éclat  divin, 
Quand  ils  eurent  sur  ta  couronne 
l'urté  leur  sacrilège  main, 
Ces  lîers  souveniins  de  la  terre, 
Eperdus,  s'arrêtèrent  là  : 
Derrière  la  chaire  de  Pierre 
lia  venaient  de  voir  Jélioval 
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Et  quand  le  vieux  niniile  en  ruines 
Soiiilirait  dans  les  goullVe.s  ouverts, 
Debout  sur  les  saintes  collines, 
Ta  voix  bénissait  l'univers. 
Fa  dans  cette  nuit  sans  auioro 
Que  feront  les  soleils  mourants, 
Seul  tu  resteras  encore 
Pour  fermer  les  portes  du  Temps  1 

III. 

Il  serait  facile  de  continuer  ce  parallèle  et  ces 
rapprochements,  à  l'honneur  du  génie  national; 
mais  ceux  que  nous  venons  de  faire  prouvent 
Burabondamment  que  la  veine  intellectuelle  est 
loin  d'être  tarie  au  Canada.  Si  nous  avons 
tardé  longtetups  à  diriger  notre  attention  vers  la 
culture  des  lettres,  c'est  qu'après  de  faibles 
commencements,  des  guerres  interminables,  au 
lendemain  des  désastres  de  la  conquête,  nous 
avions  tant  de  précieuses  choses  à  sauver  du 
naufrage  !  notre  foi,  notre  iaiigue,  nos  lois, 
toutes  nos  libertés,  la  patrie  tout  entière.  Il  y 
a  lieu  même  de  s"étonner  des  progrès  qui  ont 
été  faits,  malgré  tant  d'obstacles.  i 

Ainsi  rieu  ne  justilie  les  pi'évisions  sceptii^ues 
de  :îtvtaii;:  esprits  superliciels,  à  l'égard  de 
iioti'c 'lAenir  littéraire.  Au  fond,  ce  sentiment 
prend  sa  source  dans  une  pensée  antipatriotique, 
qu'on  n'ose  s'avouer  ou  proclamer:  on  ne  croit 
pas  à  notre  avenir  intellectuel,  parce  qu'on  n'a 
jias  foi  dans  notre  avenir  national. ...  Mais, 
heureusement,  ces  voix  isolées  ne  trouvent  point 
d'écho. 

Nous  pouvons  donc  l'affirmer  avec  une  légi- 
time assurance,  le  mouvement  qui  se  manifeste 
actuellement,  ne  s'arrêtera  pas,  il  progressera 
rapidement,  et  aura  pour  résultat  de  glorieuses 

1.  iSi  l'on  voulait  fuiro  l'historique  de  nos  origines 
littéraires,  il  y  aurait  une  étudo  curieuse  à  éeriro  sur 
l'influence  qu'ont  e-orcé,  sur  les  lettres  canadiennes,  les 
diverses  écoles  qui  se  sont  succédé  on  France,  depuis 
la  vieille  école  du  dlx-huitiôme  siècle,  en  passant  par 
Jean-Baptiste  Rousseau  et  Delille,  alors  que  l'on  no 
pouvait  composer  un  vers  sans  avoir  un  dictionnaire  do 
mythologie  sous  son  chevot,  jusqu'à  celle  de  Chateau- 
briand et  do  Lamartine,  qui  ont  renversé  do  leur  piédes- 
tal vermoulu  les  vieilles  divinités  de  l'Olympe,  et  n'ont 
écouté  que  les  inspirations  de  la  muse  catholique.  On 
pourrait  suivre,  avec  une  transparence  parfiiite,  toutes 
les  évolutions  do  la  pensée,  depuis  les  premiers  couplets 
que  chantaient,  sur  les  remparts  de  Carillon  et  d'Oswe- 
go,  les  chansonniers  canadiens,  jusqu'aux  inspirations 
do  MM.  Lnjoie,  Fiset,  LaKuo,  Crém.izie,  etc.,  etc.  j 
D'autres  entreprendront  un  jour  cù  tr.ivail  intéressant.  ' 
Nous  ne  pouvons  que  jeter,  en  passant,  quelques  fleurs 
d'immortelles  sur  deux  tombes  qui  se  sont  fermées  trop 
tflt,  oolic  do  M.  l'atrico  Laflombo,  l'autour  de  Ln  Terre 
i'affciic.Vf,  observateur  dé'icat,  écrivain  spirituel,  que 
les  soucis  do  la  vie  ont  arraché  aux  lettres  après  ses 
prci<  iers  essai-";  et  celle  de  M.  Lenoir,  ce  talent  B'I 
sympathique,  et  parfois  si  éno.gique. 

Il  y  aurait  aussi  une  étude  s(iéciale  à  faire  sur  les 
progrès  du  ilonriuiH.ime.  Nommons  seulement  deux  de 
sei  plus  vaillants  champions,  aujourd'hui  retirés  do 
l'arène,  MM.  E.  Parent  et  J.  C.  Taché. 


conquêtes  dans  la  sphère  des  intelligences.  Oui, 
nous  aurons  une  littérature  indigène,  ayant  son 
cachet  jn-opre,  original,  portant  vivement  l'em- 
preinte de  notre  peuple,  en  un  mot,  une  litté- 
rature nationale. 

On  peut  même  prévoir  d'avance  quel  sera  le 
caractère  de  cette  littérature. 

Si,  comme  il  est  inco;.testable,  la  lidérature 
est  le  reflet  des  mœurs,  du  caracière,  des  aptitu- 
des, du  génie  d'une  nation,  si  elle  garde  aussi 
l'empreinte  des  lieux  d'ou  elle  surgit,  des  divers 
aspects  de  la  nature,  des  sites,  des  perspectives, 
des  horizons,  la  nôtre  sera  grave,  méilitative, 
spiritualiste,  religieuse,  évangélisatrice  comme 
nos  missionnaires,  généreuse  comme  nos  mar- 
tyrs, énergique  et  persévérante  comme  no4 
pionniers  d'autrcfoi- ;  et  en  même  temps  elle 
sera  largement  découpée,  comme  nos  vastes 
fleuves,  nos  larges  horizons,  notre  grandiose 
nature,  mystérieuse  comme  les  échos  de  no3 
immenses  et  impénétrables  forêts,  comme  \eH 
éclairs  de  nos  aurores  boréales,  mélancijli(|ue 
comme  nos  pâles  soirs  d'automne  enveloppés 
d'ombres  vaporeuses, — comme  l'azur  profond, 
un  peu  sévère  de  notre  ciel, — chaste  et  pnro 
comme  le  manteau  virginal  de  nos  longs  hivers. 

Maissurtout  elle  sera  essentiellementcroyante, 
religieuse  ;  telle  sera  sa  forme  caractéristique, 
son  expressioii  ;  sinon  elle  no  vivra  pas,  (  t  se 
tuera  elle-même.  C'est  sa  seule  c>n  iition  d'êiro; 
elle  n'a  pas  d'autre  raison  dlexistence;  pas 
plus  que  notre  peuple  n'a  de  principe  de  vie 
sans  religion,  sans  foi  ;  du  jour  où  il  ce-'serii  de 
croire,  il  cessera  d'exister.  fucarmUiou  de  s;i 
pensée,  verbe  de  son  intelligence;  la  littérature 
suivra  ses  destinées. 

Ainsi  sa  voie  est  tracée  d'avance:  elle  sera 
le  miroir  fidèle  de  notre  petit  peuple,  dans  les 
diverses  phases  de  son  existence,  avec  sa  foi 
ardente,  ses  nobles  aspirations,  ses  élans  d'en- 
thousiasme, ses  traits  d'héroïsme,  sa  généreuse 
passion  de  dévouement.  Elle  n'a\ira  point  ce 
cachet  de  réalisme  moderne,  manifestation  de 
la  pensée  impie,  matérialiste  ;  mais  elle  n'en 
aura  que  jiius  de  vie,  de  spontanéité,  d'origi- 
nalité, d'action. 

Qu'elle  prenne  une  autre  voie,  qu'elle  fausse 
sa  route,  elle  sèmera  dans  un  eillon  stérile;  et 
le  germe,  qui  est  déjà  dépofs  r-.Tra  dans  son 
enveloppe  d'où  il  s'échappe  à  .e'.  e,  desséché 
par  le  vent  du  siècle,  comme  ces  fleurs  hâtives 
qui  s'entr'ouvrent  aux  premiers  ra3'ons  du  prin- 
temps, mais  qne  le  souffle  de  l'iiiver  flétrit 
avan   qu'elles  aient  eu  le  temps  de  s'épanouir. 

Heureusement  que,  jusqu'à  ce  jour,  notre 
littérature  a  compris  sa  mission,  celle  de  favo- 
riser les  saines  doctrines  de  faire  aimer  le  bien, 
admirer  le  beau,  connaître  le  vrai,  de  moraliser 
le  peuple  en  ouvrant  son  âme  à  tous  les  nobles 
sentiments,  en  murmurant  à  son  oreille,  avec 
les  noms  chers  à  ses  souvenirs,  les  actions  qui 
les  ont  rendus  dignes  de  vivre,  en  couronnant 
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leurs  vertus  de  son  auréole,  eu  montrant  du 
doigt  IcH  sentiers  qui  mènent  à  l'immortalité. 
Voilà  pourquoi  nouw  avons  loi  dans  aon  avenir. 


IV 


Quelle  action  la  Providence  nous  réserve-t- 
oile en  Amérique?  Quel  rôle  nous  appelle-t- 
elle  à  y  exercer  ?  Représentants  de  la  race  latine, 
en  foce  de  l'élément  anglo-saxon,  dont  l'expan- 
sion excessive,  l'influence  anormale  doivent  être 
balancées,  de  même  qu'en  Europe,  pour  le  pro- 
grès de  la  civilisation,  notre  mission  et  celle  des 
sociétés  de  même  origine,  éparses  sur  ce  con- 
tinent, est  d'y  mettre  un  cont'  poids  en  réu- 
nissant nos  forces,  d'opposer  au  positivisme  an- 
glo-américain, à  ses  instincts  matérialistes;  à 
son  égoïsme  grossier,  les  tendaiices  d'un  ordre 
plus  élevé  qui  sont  l'apanage  des  races  latines, 
une  supériorité  incontestée  dans  l'ordre  moral 
et  intellectuel,  dans  le  domaine  de  la  pensée. 

"  Il  ne  nous  semble  point  être  dans  la  destinée 
du  Canada,"  dit  avec  beaucoup  de  justesse  M. 
Rameau,  "  d'être  une  nation  industriella  ou 
commerciale  ;  il  ne  faut  point  forcer  sa  nature 
et  dédaigner  des  aptitudes  réelles  pour  en  reclier- 
cber  d'imaginaires  ;  non  pas'qu'il  faille  pour  cela 
négliger  le  nécessaire  ;  on  peut,  comme  nous  le 
faisons  en  France,  s'adonner  aux  sciences  et 
aux  beaux  arts,  et  cependant  entretenir  un  mou- 
vement d'industrie  et  de  commerce  proportionné 
à  l'importance  de  sou  pays.  Mais  en  attribuant 
le  i^remier  rang  à  l'agricuiture,  à  la  science  et 
aux  arts  libéraux,  les  Canadiens  auront  plus 
fait  pour  la  consolidation  de  leur  nationalité  et 
l'exten.siun  de  leur  intlence,  qu'ils  ne  pourraient 
obtenir  avec  de  grosses  armées  et  de  riches 
trésors.  Tandis  qu'aux  Etats-Unis  les  esprits 
s'absorbent  avec  une  préoccupation  épuisante 
dans  le  commerce,  dans  l'industrie,  dans  l'ado- 
ration du  veau  d'or,  il  appartient  au  Canada  de 
s'approprier  avec  désintéressement  et  une  noble 
fierté  le  côté  intellectuel,  scientifique  et  artis- 
tique du  mouvement  américain,  en  s'adonnant 
avec  préférence  au  culte  du  sentiment,  de  la 
pensée  et  du  beau.  C'est  en  elïet  à  cette  préé- 
minence de  l'esprit  que  la  France  doit  la  meil- 
leure part  de  son  influence  en  Europe." 

Tel  est  aussi  le  partage  réservé  à  la  France 
américaine  ;  telle  est  l'action  spéciale  qui  nous 
est  départie  par  la  nature  de  notre  esprit,  les 
tendances  spiritualistes  de  nos  croyances  catho- 
liques, nos  inclinHtions  artistiques,  la  puissance 
de  généralisation  de  notre  intelligence,  aussi 
bien  que  par  les  circonstances  de  lieux  et  de 
relations  (îaus  lesquelles  nous  sommes  placés. 
Et,  certes,  nous  n'avons  pas  à  nous  plaindre  ; 
car  c'est  en  quelque  sorte  la  meilleure  part  de 
l'Evangile,  celle  de  la  poétique  Marie,  en  op- 
position à  celle  de  Marthe  l'aflfairée.  L'inté- 
riorité du  nombre  et  de  la  fortune  n'empêche 


nullement  de  conquérir  cette  situation,  qui  tôt 
ou  tanl  devieni  toujours  la  première.  ^ 

Car  dans  la  lutte  de  deux  puissances,  l'idée 
finit  toujours  par  l'emporter  sur  la  force,  a  dit 
un  homme  qui  s'entendait  en  puissance  maté- 
rielle, l'empereur  Napoléon  premier.  ^ 

A  moins  d'une  de  ces  réactions  souveraines, 
dont  on  n'aperçoit  aucun  indice,  ce  vaste  mar- 
ché d'hommes,  qui  s'appelle  le  peuple  américain, 
aggloméré  sans  autres  principes  de  cohésion 
que  les  intérêts  cupides,  s'écrasera  sous  son  pro- 
pre poids.  Qui  nous  dit  qu'alors  le  seul  peuple 
de  l'Amérique  du  Nord,  (tout  naissant  qu'il 
soit  aujourd'hui,)  qui  possède  la  sève  qui  fait 

1.  E,  Rameau — L'auteur  do  La  France  aiix  Colonies, 
qui  a  si  admirabloraent  compris  lo  caractère  canadien 
et  a  fait  prouva  d'une  si  profonde  connaissance  do  notre 
histoire,  a  écrit  un  chapitre  rempli  d'aporçus  lumineux 
sur  notre  uvenir  moral  ot  intellectuel.  Aprèa  une 
étudo  attentive  des  œuvres  du  génie  américain  et  de 
nos  débuts  littéraires,  il  a  remarqué  en  nous  les  germes 
d'uno  supériorité  intellectuelle,  qui  est  bien  propre  à 
nous  faire  augurer  fiivorablemont  des  destinées  de  la 
littérature  canadionnc.  "  C'est  à  peine,  dit-il,  si  co 
petit  peuple,  abandonné  en  1760  dans  une  entière  igno- 
ranco  par  toute  l'aristocratie  socinle,  commence  à  se  re- 
lover et  à  renaître  à  la  vie  intellectuelle,  tandis  qu'il  y 
a  déjà  près  d'un  siècle  ot  demi  que  les  Etats-Unis  pos- 
sèdent un  développement  littéraire  et  scientifique  par- 
faitement complot;  cependant,  lorsque  l'on  passo  de 
l'étude  des  uns  à  l'étude  des  autres,  une  ciifféronco 
tranchéo  saisit  l'esprit  et  lui  signale  l'instinct  plus  ar- 
tistique, la  formo  plus  polie  ot  lo  goût  plus  pur,  dont  on 
reconnaît  dOj à  l'inlluonco  chez  l'écrivain  canadien;  il 
a  naturellement  mieux  lo  sentiment  du  beau,  comme 
chez  nous  l'Italien  a  mieux  lo  sentiment  musical  1  Mais 
co  qui  frappe  surtout,  c'est  que  partout  chez  eux  on 
sent  plus  ou  moins  l'ampleur  de  la  conception  tondro 
instinctivement  vers  cotte  puissance  des  idées  générales 
qui  formo  la  sphère  supérieure  des  opérations  do  l'es- 
prit humi'in;  caractère  qui  fait  défaut  chez  presque 
tous  les  éciivains  américains. 

"  Chose  unique  dans  l'histoire,  continue-t-il,  le  peu- 
ple américain  placé  en  face  de  la  nature  la  plus  grande 
et  la  plus  riche  qui  soit  au  monde,  ayant,  devant  lui  toute 
la  poésie  dos  solitudes  fécondes,  n'a  jamais  trouvé  dans 
son  âmo  un  écho  qui  y  répondit.  Los  Américains  sont 
restés  froids  devant  co  spectacle  magnifique,  comme  lo 
marchand  habile  qui  tait  ses  afi'aires  en  pii.ssant  à  tra- 
vers les  merveilles  du  monde,  saus  perdre  son  temps  à 
les  considérer.  Cooper,  il  est  vrni,  a  ou  le  sentiment 
do  cette  situation,  mais  on  ne  peut  nier  que  géné- 
ralement ses  œuvres  manquent  do  puissance  et  de 
chaleur;  ot  qui  pourrait  dire  qu'il  n'eût  jamais  rien 
produit,  si  Walter  Scott  n'avait  pas  écrit  avant  lui  '  ' 

La  raison  do  cotte  stérilité,  dont  semblent  frappées 
les  intellif^rncos  américaino!<,  est  facile  à  saisir  :  c'est 
que  l'égdï^ime  et  la  passion  de  l'or  ont  étouffé  en  eux  la 
vie  de  l'âmo,  le  sentiment,  l'amour,  cette  source  fé- 
conde d'oît  découlent  les  grandes  p«n«ées  ot  les  nobles 
action?,  ce  foyer  divin  où  s'allume  le  feu  sacré  do  l'en- 
thousiasme et  de  l'inspiration,  qui  fait  éolore  lo  génia. 

2.  " — Fontancs,  disait-il  un  jour  aa  i;rand  maître  de 
l'Université,  savez-vuus  ce  que  j'admire  lo  plus  dans 
le  monde  Y  C'est  l'impuissance  de  la  loroo  pour  orga- 
niser quelque  chose.  Il  n'y  a  que  deux  puissaucee 
dans    le    monde,  le     sabre    et   l'esprit.       J'eM«nds 

fiar  l'esprit  les  institutions  civiles  et  religie«s«a.  A  la 
ongue,  le  sabre  est  toujours  battu  par  l'atprit." 
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vivre,les  principes  immuable  d'ordre  et  de  mora- 
lité,ne  .s'éléveni  p:is  comme  une  colonne  radieuse 
au  milieu  des  ruines  accumulées  autour  do  lui? 
Que  reste-t-il  aujourd'hui  do  ces  empires  pri- 
mitifs, qui  ont  tant  pesé  j;idis  sur  l'Afi-iiine  et 
l'Asie,  les  colosses  de  Babylono  et  d'Egypte; 
tandis  que  l'éclat  immortel,  tîoiit  liriliérent  les 
petites  républiques  de  la  Grèce,  se  projette  jus- 
que dans  l'avenir? 

Utopie!  Chimère!  s'écriera-t-on  ! — Mais  n'y 
eut-il  que  l'espoir  de  réaliser  une  faible  part  de 
ce  rêve  légitime,  ne  serait-ce  pas  déjà  un  mobile 
sutiisant  pour  enflammer  le  patriotisme  d'une 
jeunesse  enthousiaste,  studieuse  et  intelligente  ? 
Ah!  s'il  nous  était  donné  île  nous  adresser  à  la 
jeune  génération  qui  voit  l'avenir  souriant  lui 
tendre  les  bras,  nous  lui  dirions  avec  l'accent 
de  cette  affectueuse  émotion  que  l'on  éprouve  au 
sortir  d'un  âge  auquel  on  vient  de  dire  adieu  : 

— Vous  avez  devant  vous  une  des  plus  magni- 
fiques carrières  qu'il  soit  donné  à  des  hommes 
d'ambitionner.  Issus  de  la  nation  la  plus  che- 
raleresque  et  la  plus  intelligente  de  l'Europe, 
vous  êtes  nés — à  une  époque  où  le  reste  du 
monde  a  vieilli — dans  une  patrie  neuve,  d'un  peu- 


ple jeune  et  plein  de  sève.  Vous  avez  dans 
l'âme  et  sous  les  yeux  toutes  les  sources  d'ins- 
piration :  au  cœur,  de  fortes  croyances  ;  devant 
vous,  une  gigantesque  nutaï-e,  oîi  semblent  croî- 
tre d'elles-mêmes  les  grandes  pensées;  une  his- 
toire féconde  en  dramatiques  évétiements,  en 
souvenirs  héroïques.  Vous  pouvez,  si  vous 
savez  exploiter  ces  ressources  inépuisables, 
créer  des  œuvres  d'intelligence  qui  s'imposeront 
à  l'admiration,  et  vous  mettront  à  la  tête  du 
mouvement  intellectuel,  dans  cet  hémisphère. 
Souvenez-vous  que  noblesse  oblige,  et  (pie  c'est 
à  vous  de  couronner  dignement  le  monument 
élevé  par  vos  aïeux,  et  d'y  graver  leurs  exploits 
en  caractères  dignes  d'eux  et  de  vous.  Mais 
souvenez-vous  aussi  que  vos  pères  n'ont  concpiis 
le  sol  de  la  patrie  que  par  les  sueurs  et  le  tra- 
vail, et  que  ce  n'est  que  par  le  travail  et  les 
sueurs  que  vous  parviendrez  à  conquérir  la 
patrie  intellectuelle.  D'une  main  saisissant  les 
trésors  du  passé,  de  l'autre  ceux  de  l'avenir,  et 
les  réunissant  aux  richesses  du  présent,  vous 
élèverez  un  édifice  qui  sera,  avec  la  religion, 
le  plus  ferme  rempart  de  la  nationalité  cana- 
dienne. 

Québec,  Janvier  1866. 
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Voici  un  petit  volume,  riche  d'études  et  de 
rechcrcliea,  au.ssi  ferme  de  itensée  que  subre 
de  i^tyle,  écrit  par  un  jeune  homme  de  vingt- 
deux  îin.4.  L'intérêt  qu'on  éprouve  en  le  par- 
courant redouble,  lorsqu'on  sait  que  cette  ma- 
turité du  talent  est  plus  encore  le  fruit  de  la 
eonH'rance  cjue  celui  du  travail  et  de  la  réllexion. 

11  y  a  quatre  ans,  le  jeune  écrivain,  natif  de 
l'île  d'Orléans,  se  voyait  obligé  d'abandonner 
un  cours  d'études,  commencé  avec  un  rare 
Buccès.  Une  maladie  cruelle,  sorte  de  langueur 
physi(jue,  allait  le  tenir  cloué,  pendant  des  an- 
nées, sur  un  lit  de  douleur,  d'où  il  ne  devait  se 
relever  que  frappé  d'infirmité  pour  le  reste  de 
ees  jours.  La  perspective  de  cette  longue  cap- 
tivité était  loin  d'être  souriante  ;  cependant  le 
courageux  jeune  homme  ne  faiblit  pas  devant 
l'épreuve.  Il  résolut  d'utiliser  les  loisirs  forcés 
que  lui  faisait  la  nuvladie. 

Issu  d'une  de  ces  braves  familles  de  cultiva- 
teurs, plus  riche  dea  dons  du  cœur  que  de  ceux 
de  la  fortune,  et  qui  avait  déjà  dépensé  une 
partie  de  ses  ressources  pour  lui  procurer  le  bien- 
fait de  l'éducatioi),  il  n'avait  ni  livres,  ni  ami 
instruit  pour  l'éclairer  de  ses  leçons,  l'aider  de  ses 
conseils.  Il  emprunta  des  livres  de  ses  voisins, 
se  fit  une  petite  bibliothèque  de  tous  les  vieux 
bouquins  qui  purent  lui  tomber  sous  la  main. 

Entouré  de  ces  nouveaux  amis,  les  heures  de 
la  souffrance  s'écoulèrent  encore  vite.  Bientôt 
il  eut  épuisé  tous  ces  trésors.  Alors  il  se  mit 
à  approfondir  l'Histoire  du  Canada.  Il  pos- 
sédait aussi  quelques  ouvrages  particuliers  sur 
le  pays,  entre  autres  les  esquisses  sur  l'histoire 
de  rile  d'Orléans  de  MM.  Bowen,  Laliue  et 
de  quehjues  autres  écrivains.  Amoureux  de  son 
île  natale,  il  se  passidnna  pour  cette  étude  et 
prit  la  résolution  d'écrire  une  histoire  complète 
de  l'île  d'Orléans. 

Lor.-qu'il  se  vit  un  ])eu  mieux,  mais  ne  i)ou- 
vaiit  encore  marcher  qu'en  se  traîiumt  pénible- 
ment sur  des  béquilles,  il  se  fit  transj)orter  en 
voitures,  par  queliiues  amis,  de  paroisse  en  pa' 
roisse,  et  fit  ainsi  le  tour  tle  l'île.  Accueilli  partout 
avec  indulgence  par  les  bons  ciu'és  qui  se  lais- 
saient j)révenir  aisément  en  sa  faveur  par  sa 
bonne  et  camlide  physionomie,  son  air  toujours 
souriant  et  surtcut  i)ar  sou  regard  vif  et  plein 
d'intelligence,  les  anciens  registres  et  les  autres 
documents  de  paroisse  lui  furent  ouverts.  L'un 
de  ces  curés,  le  vénérable  septuagénaire  de 
Si'Mit  Jean  de  l'Ile,  M.  l'abbé  Gosselin,  véritable 
répertoire  d'anecdotes  du  bon  vieux  temps,  lui 


1.  IIiSToinu  DE  l'Ile  d  Orléaks,  par  L.  P.  Turcotte, 
Québec,  1807. 


fit  le  récit  d'une  foules  de  traditions  et  d'antiques 
souvenances. 

Qui  ne  connaît  ou  du  moins  qui  n'a  vu  en 
passant  quelques  types  de  cette  race  énergique 
des  pilotes  du  Saint-Laurent,  de  ces  marins 
aventureux,  dont  l'île  d'Orléans  a,  de  tout 
temps,  été  la  pépinière  la  plus  féconde?  Le  soir,  à 
la  veillée,  le  jeune  historieii  se  faisait  raconter 
la  vie  de  quel(|ues-uns  de  ces  vieux  loups  de 
mer,  écoutait,  de  la  bouche  même  des  anciens 
pilotes,  le  récit  des  naufrages  efl'rayants  qui  ont 
si  souvent  plongé  dans  le  deuil  des  paroisses  en- 
tières de  l'île. 

"  Qui  pourrait  peindre,  dit  quelque  part  l'au- 
teur en  racontant  un  de  ces  naufrages,  la  cons- 
ternation et  le  découragement  des  malheureuses 
veuves,  des  nombreux  orphelins,  des  parents,  en 
général,  de  ces  victimes?  Qui  pourrait  imaginer 
la  douleur  profonde  d'une  mère  perdant  à  la  fois, 
d'une  manière  si  tragique,  ses  trois  fils,  d'une 
veuve  se  voyant  privée  en  même  temps  d'ua 
époux  chéri  et  d'un  fils  bien  aimé? 

"  On  conserva  longtemps  l'espoir  de  revoir  ces 
infortunés.  Peut-être,  pensait-on,  ont-ils  été  jetés 
sur  quelque  côte  éloignée;  peut-être  (reviendront- 
ils  dans  un  an,  deux  ans  ;  mais  vaine  espérance  ! 
Les  parents  n'ont  pas  eu  même  la  consolation 
d'apprendre  que  quelqu'un  eût  jamais  été  trouvé 
ou  reçu  la  sépulture  ecclésiastique.  Car,  aucun 
des  corps,  aucun  effet,  aucun  débris  du  vaisseau 
n'a  jamais  été  trouvé. 

"  Les  larmes  des  veuves  et  des  orphelins  ne 
sont  pas  encore  séchées.  Tous  déplorent  encore 
ce  malheur,  qui  les  a  privés  de  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  cher  au  monde,  et  les  a  laissés  dans  la 
misère  et  l'insufii-ance  des  choses  nécessaires  à 
la  vie.  "  Je  pleure  encore  tous  les  jours  la  perte 
"  de  mon  fils  aîné,  racontait  encore  dernièrement 
"  une  mère  septuagénaire:  longtemps  après  cet 
"  accident,  lorsque  je  voyais  venir  quelqu'un  de 
"  loin,  il  me  semblait  toujours  le  voir  arriver.  Je 
"  ne  j)0uvais  j;iniais  croire  qu'il  fut  mort  d'une 
"  manière  si  pénible.  " 

Après  avoir  pleuré  sur  ces  catastrophes  na- 
vrantes, le  jeune  chroniqueur,  retiré  dans  sa 
chambre,  en  prenait  note,  et  pré[)arait  son  histoire, 

A  j)lusieurs  reprises,  i!  lit  le  voyage  de  Qué- 
bec, pour  consulter  les  archives  publiques,  les 
bibliothèques,  les  manuscrits  de  famille.  In- 
connu, il  lui  fallut  frapper  plus  d'une  fois  à  bien 
<\e^  portes  avant  d'avoir  accès  auprès  de  ceux 
qui  jwshé  huent  les  documents  qu'il  désirait 
l'onipulser, 

Queupies  amis  des  lettres  le  présentèrent  aux 
citoyens  dont  la  connaissance  lui  était  néces- 
saire, et  lui  facilitèrent  ses  recherches.    Enfin, 
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il  surmonta  toutes  les  difficutés,  à  force  de  pre- 
sévérance,  et  termina  son  histoire.  C'est  ce 
charmant  livre,  fruit  de  quatre  années  de  travail, 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  que  nous  vou- 
lons faire  connaitre  au  public. 

"  L'île  d'Orléans,  cette  fraîche  corbeille  de 
verdures  et  île  lleurs,  échouée  au  milieu  du  cou- 
rant;— cette  heureuse  terre  oit  tout  semble  res- 
pirer le  calme  et  lu  bonheur; — ui'i  l'on  ne  voit 
de  toutes  parts  que  laitage,  linge  blanc  suspeiulu 
aux  buissons,  pots  de  fleurs  épanouis  aux  fe- 
nêtres ;  "  1  —  l'île  d'Orléans,  n'a  pas  seule- 
ment le  charme  des  l)eautés  pittoresques,  des 
gracieuses  perspectives,  des  horizons  spiendides; 
elle  est  une  dus  contrées  du  Canada  les  plus 
fertiles  en  stiuvenirs  historiques.  "  Cette  île  a 
été  le  théâtre  d'événements  remarquables,  de 
drames  sanglants,  qui  intéressent  non-seulement 
f5es  habitants,  mais  les  Canadiens  en  général. 
Grâce  à  sa  proximité  de  Québec  et  à  sa  grande 
fertilité,  elle  fut  un  des  premiers  endroits  ha- 
bités par  les  Fr..nçai3  au  Canada,  et  de  bonne 
heure,elle  iournit  chaque  année  quelques  colons 
pour  le  reste  tlu  pays. 

Plusieurs  de  nos  hommes  les  plus  éminents 
sont  sortis  de  son  sein  ;  et  un  grand  nombre  de 
familles,  qui  occupent  aujourd'hui  le  premier 
rang  dans  la  société  canadienne,  comptent  pour 
ancêtres  de  braves  habitants  de  l'île. 

Elle  a  déjà  eu  ses  littérateurs  et  ses  histo- 
riens :  M.  l'abbé  Ferland,  dont  les  ancêtres 
étaient  originaires  de  la  Sainte-Famille. — M.  H. 
N.  Bowen,  l'auteur  de  V tlislorical  Sketch  of 
Me  oj  Orléans, — M.  F.  A.  H.  Lallue,  l'écrivain 
humoristique  du  Voyage  autour  de  V Isle  d' Or- 
léans,— sans  compter  le  jeune  insulaire  dont  le 
livre  nous  occupe. 

L'île  d'Orléans  d'ailleurs,  par  sa  position 
isolée,  forme  un  petit  monde  à  part,  avec  ses 
mœurs,  ses  coutumes,  ses  souvenirs,  dont  l'his- 
toire prête  plus  à  un  ensemble,  à  un  tout  com- 
plet, que  d'autres  parties  du  pays. 

La  pensée  d'en  écrire  l'histoire  était  donc 
aussi  heureuse,  qu'elle  a  été  babilement  exé- 
cutée. 

Quelques  citations,  prises  au  hasard,  nous 
donneront  une  idée  de  la  manière  de  l'auteur  : 
"  De  l'église  Saint-Jean  à  celle  de  Saint-Lau- 
rent, il  y  a  une  distance  d'un  peu  plus  de  deux 
lieues.  Le  chemin  royal  passe  au  pied  des 
côtes  ;  il  est  loujfjurs  beau  et  bien  entretenu. 
Grand  nombre  de  bâtisses  de  pilotes  et  d'arti- 
pans  sont  construites  le  long  de  cette  route  ; 
celles  des  cultivateurs  sont  toutes  bâties  sur  les 
côtes,  où  un  chemin  privé  les  y  conduit. 

'•  Les  scènes  les  plus  grandioses,  et  les  plus 
variées  sont  partout  répandues  à  profusion. 
Quel  plaisir,  quel  agrément  l'on  éprouve,  dans 
la  l>elle  saison  d'été,   a  parcourir  cette  route, 


1.  Légendes  oanadieones,  p.  236. 


ombragée  ça  et  là  d'un  bouquet  d'antiquea 
érables  ou  de  longs  peupliers  de  Lombardie,  ou 
bordée  de  champs  couverts  d'une  riche  moisson 
et  de  magnifiques  jardins  qui  entourent  une  élé- 
gante demeure,  parfois  longeant  le  rivage  cou- 
vert de  jjeau  sable  où  les  Ilots  vieiuient  expirer 
avec  mollesse  à  (juelques  pas  seulement  du 
voyageur  !  Quel  coup  d'œil  magnifique  l'on 
embrasse  encore,  si  l'on  porto  ses  regards  sur  le 
lletive,  sillonné  en  tous  sens  par  de  non\breux 
vaisseaux,  et  sur  les  riches  villages  de  la  côte  du 
sud  !  Paysage  tout  à  fait  enchanteur,  que  la 
nature  a  enrichi  de  toutes  ses  merveilles!" 

Ecoutons  maintenant  le  récit  d'une  action 
héroïque  : 

"  Dans  l'automne  de  18"4,  trois  jeunes  pi- 
lotes de  Saint-Jean  partiront,  par  une  tempête 
des  plus  terribles,  dans  une  petite  embarcation 
pour  aller  mettre  hors  de  danger  une  chaloupe 
que  la  violence  des  Ilots  menaçait  de  briser.  Ils 
n'étaient  pas  encore  rendus  à  moitié  chemin 
qu'une  immense  vague  entre  dans  le  faible  esquif 
et  le  fait  chavirer. 

"  Un  long  gémissement  se  prolonge  aussitôt 
sur  le  rivage.  Les  parents  et  les  amis  se  trans- 
portent en  toute  hâte  sur  cette  scène  de  désola- 
tion, et  renq:)lissent  l'air  de  leurs  lamentations 
et  de  leurs  cris.  Tous  jugent  leur  perte  inévi- 
table. Mais,  heureusement,  il  se  trouve  un 
ami  qui  s'est  dévoué  plusieurs  fois  pour  le  salut 
de  ses  frères  :  c'est  M.  Forbes,  le  bienfaiteur 
de  l'humanité.  Il  était  reteiui  à  la  maison  par 
une  grave  maladie  ;  mais  il  avait  suivi  avec  un 
œil  inquiet  la  ftùble  embarcation.  Au  moment 
qu'il  la  voit  verser,  il  quitte  précipitamment  son 
lit  de  doule\ir,etse  dirige  pour  porter  secours  à  ses 
frères.  Son  épouse,  voyant  à  quel  danger  il  va 
être  exposé,  le  supplie  de  rester  tranijuille,  et  de 
suivre  les  avis  de  son  médecin,  qui  lui  avait  or- 
donné de  ne  pas  s'exposer  au  froid;  et  pour  plus 
grande  sûreté,  elle  ferme  la  porte  à  clef.  Notre 
héros,  sans  perdre  de  temps,  ouvre  une  fenêtre, 
s'élance  dehors,  et  arrive  comme  un  éclair  sur 
le  rivage. 

"  Sans  redouter  la  violence  des  vagues  qui 
s'élevaient  à  >me  hauteur  proiligicuse  et  ve- 
naieiu  se  briser  avec  fracas  i^ur  la  plage,  il  se 
précii)ite  dans  les  Ilots  au  grand  danger  de  sa  vie, 
et  se  dirige  d'abord  vers  le  ])lus  exposé  des  trois 
et  le  ramène  sain  et  sauf.  Il  retourne  chercher 
les  deux  autres,  et  après  des  ctl'orîs  surhumains 
au    milieu  de  la  luule,  qui 


tiéscspuu'  au  comble  de  la 
Tous  char;:ont  de   liénêdictions  ce  libé- 


il  vient  les  déposer 
passe  du  {il us   «.n'and 

rateur  qui  tombe  épuisé  sur  le  rivage,  et  le  con- 
duisent, au  milieu  des  acclamations,  à  sa  de- 
i.ieure  pour  y  reprendre  son  lit  de  douleur. 

"  On  (lovait  s'attendre  que  la  santé  de  ce 
brave,  affaiblie  d'avance,  subirait  les  plus  fu- 
nestes résultats  à  la  suite  de  cette  action,  et  que 
ses  jours  même  seraient  exposés,    Il  garda  bien 
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le  lit  encore  quelques  semaines,  mais  heureuse- 
ment sa  santé  se  rétablit  peu  à  peu  (^)." 

Le  style  de  M.  Turcotte  est  d'une  maturité 
qui  étonne  chez  un  écrivain  de  son  âge.  Rien 
ne  décèle  le  jeune  homme  :  le  plan,  comme  l'exé- 
cution|  de  l'ouvrage,  tout  y  est  naturel  et 
simple.  Une  critique  minutieuse  y  relèverait 
ça  et  là  quelque   âpretô  de  style,   quelques  né- 

(1)  LeH  trois  pilotes  qui  furent  Bïuivés  par  ce  brave 
étaient:  Pierre  Toussaint,  Antoine  Fortier  et  Joseph 
liayraond.  Le  héros  do  cette  sublime  action  iiôrit 
quatre  ans  plus  tard,  dans  le  naufrage  de  la  goélette  lu 
SwalloiOf  ù  rentrée  du  golfe. 


gligences  de  tournure  ou  d'expression;  mais  la 

fjensée  se  déroule  toujours  fraîche,  et  limpide; 
es  faits  se  succèdent  et  s'enchaînent  sans  ef- 
forts ;  l'intérêt  ne  faiblit  point. 

Tout  Canadien  instruit,  qui  votidra  connaître 
l'histoire  intime  de  son  pays,  devra  lire  ce  livre. 
Nos  jeunes  gens,  dont  trop  peu, — nous  le  disons 
avec  tristesse — aiment  l'étude  et  le  travail,  y 
verront  un  exemple  de  ce  que  peut  vaincre  d'ob- 
stacles une  nature  d'élite,  dans  une  enveloppe 
frêle  et  toujours  souffreteuse,  mais  soutenue  par 
une  volonté  qui  ne  plie  pas. 

8  mai  1867. 


J'assis 


pe, 


'ssion  ;  mais  la 
lie,  et  limpide; 
aîiient  sans  ei- 

)U(lra  connaître 
ra  lire  ce  livre, 
-nous  le  (lisoua 
t  le  travail,  y 
it  vaincre  d'ob- 
nne  enveloppe 
is  soutenue  par 
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J'assistais,  il  y  a  quelques  mois,  à  une  séan- 
ce des  Communes,  à  Oitawa.  Le  grand  ora- 
teur de  la  Nouvelle-Ecosse,  M.  Howe,  faisait 
entendre,  ce  soir-là,  sa  puissante  parole.  C'était 
pour  la  première  fois  qu'il  m'était  donné  de 
jouir  de  ce  beau  spectacle,  auquel  prêtait  un 
singulier  caractère  de  grandeur  et  de  majesté  la 
vaste  et  magnifique  salle  du  palais  législatif. 
Pendant  plus  d'une  heure,  l'orateur  tint  son  au- 
ditoire suspendu  à  ses  lèvres. 

Il  venait  de  reprendre  son  siège,  au  milieu 
des  acclamations  générales,  et  j'étais  encore 
sous  le  charme  de  cette  voix  enchantereiâsc,  lors- 
qu'en  me  détournant  par  hasard,  je  vi<  entrer, 
dans  la  galerie  de  l'orateur,  où  j'étais  assis,  un 
jeune  homme,  éléganmient  vêtu,  à  la  taille 
evelte,  à  la  démarche  vive,  qui  vint  s'asseoir 
lestement  près  de  la  rampe  à  m.es  côtés.  Du 
premier  coup  d'œil,  cette  figure,  encadrée  dans 
une  abondante  chevelure  brune,  et  sur  laquelle 
fi' épanouissait  toute  la  fleur  de  la  jeunesse,  me 
captiva.  Un  rayon  d'enthousiasme  jaillissait 
involontairement  de  ses  grands  yeux  noirs  ; 
tandis  que  sa  fine  moustache  noire  voilait  à 
demi  un  sourire  qui  semblait  habituellement 
sur  ses  lèvres. 

Je  m'étais  dit  plus  d'une  fois,  en  écoutant  le 
grand  orateur,  que  si  je  voulais  représenter  la 
statue  de  l'Eloquence^  je  prendrais  pour  type 
M.  Howe;  en  apercevant  ce  jeune  inconnu,  à 
l'œil  inspiré,  je  me  dis  tout  bas  que  si  j'avais  à 
représenter  la  Poésie,  je  la  peindrais  sous  les 
traits  de  ce  charmant  étranger. 

S'il  y  a  de  l'exagération  dans  cet  éloge,  qu'on 
l'attribue  à  l'enthousiasme  que  m'avait  causé 
le  discours  du  grand  orateur.  Quoiqu'il  en  soit, 
tel  fut  pour  moi  l'impression  du  moment. 

Après  quelques  instants  d'hésitation,  mon 
jeune  voisin,  à  ma  grande  satisfaction,  m'a- 
dressa la  parole  : 

—Vous  êtes  monsieur si  je  ne  me  trom- 
pe, me  dit-il,  d'un  ton  moitié  timide,  moitié  con- 
fiant :  il  y  a  longtemps  que  je  désire  faire  votre 
connaissance.  Peut-être,  ajouta-t-il,  d'nne  voix 
visiblement  embarrassée,  mon  nom  ne  vous  est- 
il  pas  tout-à-fe.it  inconnu:  je  suis  M.  Benjamin 
Suite. 

Après  cette  courte  introduction,  l'intimité  ne 
tarda  pas  à  s'établir  entre  nous  j  notre  causerie 


(1)  Poésie,  LES  LAURENTIENNES,  par  Benjamin 
Suite,  Montréal,  Ëusèbo  Sénécal,  Imprimeur  Editeur, 
1870. 


se  prolongea  fort  avant  dans  la  nuit,  et  cette 
soirée,  passée  entre  une  page  (réhjquence  et 
une  page  de  poésie,  m'est  restée  comme  une  des 
plus  fraîches  souvenances  de  ma  vie  littéraire. 

Tels  lurent  les  heureux  auspices  sous  les- 
quels m'apparut,  pour  la  première  fois,  le  char- 
mant poète  tritluvien. 

Eu  ouvrant  aujourd'hui  le  volume  de  poésie 
de  M.  Suite,  si  coquettement  décoré  du  titre  de 
Laurentiennes,  ma  pensée  s'est  reportée  natu- 
rellement vers  cette  soirée  qui  s'élève  dans 
mon  passé  comme  une  suave  apparition. 

L'origine  littéraire  de  M.  Suite,  ses  premiers 
débuts  dans  le  monde  poétique  me  semblent 
d'un  intérêt  vraiment  touchant.  Né  d'une 
brave  famille,  mais  déshérité  du  côté  de  la  for- 
tune, sou  enfance  reçut  les  rudes  caresses  de  la 
pauvreté.  Ce  fut  l'âpre  main  de  ce  guide  aus- 
tère qui  lui  fit  faire  les  premiers  pas  dans  la  vie. 
Sa  mère,  restée  veuve  encore  jeune,  n'avait 
d'autre  moyen  de  subsistance  qu'un  petit  com- 
merce. C'est  derrière  le  modeste  comptoir  où 
il  gagnait  sa  part  du  pain  de  la  famille,  que  notre 
poète  s'est  formé  lui-même,  qu'il  a  étudié,  qu'il 
s'est  élevé  à  la  hauteur  de  la  jeunesse  la  plus 
intelligente  de  notre  pays  ;  c'est  à  la  lueur  de 
sa  lampe  studieuse  que  l'ange  de  la  poésie  lui 
est  apparu,  et  que,  sentant  l'inspiration  venir,  il 
a  dit  lui  aussi  : 

Le  bon  Dieu  me  dit  chante, 
Chante,  pauvre  petit 


Il  a  chanté  pour  obéir  à  la  voix  intérieure,  et 
pour  donner  du  pain  à  sa  mère.  Voilà  l'origine 
des  Laurentiennes.  Après  cela,  le  livre  n'eût-il 
qu'un  pâle  mérite  poétique,  ne  serait-ce  pas  en- 
core uu  devoir  pour  la  critique  de  l'accueillir 
avec  une  religieuse  bienveillance?  Aussi  le 
public  sera-t-il  indigné,  avec  nous,  en  apprenant 
qu'une  plume,  qui  se  dit  canadienne,  a  déversé 
sur  cette  fieur  naissante  des  flots  d'encre  et  de 
bile  rancunière. 

Mais  laissons  de  côté  cet  incident,  sur  lequel 
nous  reviendrons  plus  tard. 

Que  dirons-nous  maintenant  des  Laurentien- 
nes? Voici,  en  deux  mots,  notre  appréciation  : 
ce  recueil  de  poésie  est  plus  encore  un  recueil 
d'espérance.  La  moisson  promet  d'être  belle  ; 
mais  peu  d'épis  sont  arrivés  à  maturité. 

Nous  ne  commettrons  pas  le  ridicule  de  com- 
parer M.  Suite  à  quelque  grand  poète  :  le  géant 
écraserait  l'enfant.    Mais  si  nous  voulions  trou- 
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ver  une  comparaison  pour  définir  le  genre  de  son 
talent,  noua  irions  la  clierclier  ilana  notre  nature 
canadienne.  Nou.s  n'avons  pius  encore  de  grand 
poëte  national,  mais  (lucllc  poéwic  «'éoliappu  do 
toutes  partH,  d(!  notre  grandiose  nature,  de  non 
va^tOH  horizons  !  (inel  jMiète,  par  excniijie,  que 
ce  Niagara  (jui  cliante  f-ans  fin  cet  liozanna  su- 
biiino,  dont  les  éciioH  l'ont  trendiler  le.s  monta- 
gnes I  Quelle  prière  (jue  celle  de  notre  fleuve  gé- 
ant, qui,  là,  courbe  éternellement  le  genou  de- 
vant le  Créaienr,  et  lance  ver.s  lui,  avec  des  va- 
peurs d'enccn.-,  ce  cri  (jui  n'a  pas  son  égal  sur 
le  globe.  Niagara,  c'est  le  poêle  géant;  c'est,  si 
vous  le  voulez,  notre  Dante,  notre  Sliakespearc. 
A  quelques  arjients  au-dessous  de  l'emlroit  uù 
tondie  l'iniiiien,-c  Ilot  de  poésie,  s'écroule  du  ri- 
vage, en  nappe  de  neige,  un  léger  lilet  d'eau,  au- 
quel on  adonné  le  nom  poétique  de  Bridii's  Vail, 
le  Voile  de  la  Fiancée. 

Si  nous  voulions  mettre  le  nom  de  M.  Suite  à 
côté  de  (juelque  grand  nom,  sans  crainte  de  l'é- 
craser, nous  emprunterions  cette  comparaison. 
La  poésie  de  l'auteur  des  Ijaurentiennes,  c'est  le 
ruisseau  qui  gazouille  à  travers  un  rayon  de  so- 
leil, et  non  le  large  torrent  qui  bondit  et  déchire 
les  flancs  de  lu  montagne.  Ce  n'est  pas  l'oura- 
gan qui  passe  en  tordant  la  crinière  des  grands 
bois,. et  leur  arrache  un  rugissement  sublime; 
c'est  la  brise  du  printemps,  tiède  et  parfumée, 
qui  l'ait  chanter  le  feuillage  naissant. 

l'arfois  la  lyre  du  poète  se  voile  d'un  crêpe  de 
deuil  au  souvenir  des  malheurs  de  son  enfance. 
Ses  cordes  émues  font  alors  pleurer  une  mélodie 
pénétrante  (pii  vous  plonge  dans  une  sympathi- 
que rêverie.  Ecoutez  avec  quels  soupirs  tendres 
et  mélancoliques  il  raconte  ia  iunèbre  catastro- 
l^he  qui  le  fit  orphelin  : 


LE  TOMBEAU  DU  Mi^RIN. 


Au  bord  dos  flots  grondants,  sur  la  riro  déserte, 
iS'fclèvc  solitiiiru  uiio  uiuJosto  croix 
Que  k's  suinbrcs  rochers  ot  la  nature  inurto 
Environnent  d'un  deuil  fior  et  caimo  à  la  lois. 


C'est  là  qu'il  est  venu  terminer  sa  carrière 
Var  une  nuit  d'uriigc,  en  abordant  au  port; 
Son  vaisseau  nuUil6  s'est  brisé  sur  la  pierre, 
L'homnio  l'ut  entraîné  par  l'ange  do  la  mort. 


Un  jour  un  voyageur  descendit  sur  la  plage 
Et  dirigea  pensif  ton  ])»s  vers  les  hauteurs. 
Le  guide  lui  montra  sous  un  rosier  sauvago 
Ce  tombeau  dont  l'aspect  fit  déborder  ses  pleurs* 


Lors,  tombant  à  genoux,  saisi  d'un  trouble  extrême, 

Il  pria  le  Soigneur  pour  le  pauvre  marin. 

Et  répéta  souvent  :  béni  celui  qui  t'aime. 

Mon  Dieu,  j'ai  tant  eouflort  par  ce  coup  do  ta  mainl 

Il  pria  fort  longtemps.    Plongé  dans  sa  tristesse, 
Le  passé  revenait  poignant  ut  douloureux. 
Tandis  que  son  regard,  tout  rempli  do  tendresse, 
S'abaissait  vers  la  terre  on  descoudant  des  oioux. .. 

It  80  souvint  qu'un  soir,  au  milieu  do  déoembro, 

Sa  môrc,  entrant  soudain,  voila  ses  traits  défaits, 
Et  dit  à  ses  onfants  qui  jouaient  dans  la  ohumbro, 
Que  leur  père  parti  no  reviendrait  jamais. 

Dans  la  tristo  maison  oh  tomba  U  nouvelle, 
La  foudre  aurait  produit  moins  do  saisissement  : 
L'infortune  prenait  dans  sa  serre  cruollo 
Trois  âtrcs  sans  appui  dans  leur  Isolomont. 

Il  so  souvint  do  plus  qu'on  proie  à  la  raisôro 
L'avenir  so  formait  devant  lui  sans  retour, 
Mais  quo  devenant  fort  tout-à-coup  pour  sa  mère, 
Il  lui  donna  depuis  son  travail,  son  amour.     ^ 

Quand  il  redescendit  le  sentier  do  la  grèvo. 
Un  vide  immense  au  cœnr  lui  reparla  do  Dieu, 
A  son  abattement  aussitôt  faisant  trêve. 
Il  vainquit  sa  douleur  par  un  dernier  adieu  : 

Adieu  1  j'ai  terminé  mon  saint  pîilorinngo. 
Je  suis  venu  do  loin  vénérer  oo  tombeau. 
Ce  fut  le  rOvo  aimé  qui  berça  mon  jeune  âge, 
J'emporte  un  souvenir  à  jamais  cher  ot  beau. 

Adieu  1  protège-moi  dans  les  maux  de  la  vio, 
Mon  père,  j'ai  besoin  de  m'appuyor  sur  toi! 
Conduis  mon  pas  errant,  garde  qu'il  no  dévie 
Du  chemin  de  l'honneur,  du  guidon  do  la  foi. 

J'aborderai  par  là,  sans  remords,  sans  alarmes, 
La  carrière  où  le  ciel  mo  voudra  maintenir. 
Il  est  un  doux  secret  qui  sùoho  bien  des  larmes  : 
C'est  prier,  travailler,  so  soumett  .;  et  bénir. 

Ce  pèlerinage  du  poète  au  tombeau  do  son 
père,  raconté  en  vers  simples  et  naturels,  nous 
semble  empreint  d'un  sentiment  vrai  et  d'une 
grâce  tnnchaule:  c"e.-t  là,  croyons-nous,  delà 
véritable  poésie.  On  voudrait  rencontrer  plus 
souvent,  dans  le  cours  ilu  volume,  de  ces  belles 
et  ];rofoiules  inspirations.  Disons-le,  elles  sont 
trop  rare  semées.  Toutefois  nous  n'en  remer- 
cions j)as  nuniis  le  poète  de  sa  gracieuse  œuvre, 
dont  nous  ferons  un  dernier  éloge  (le  plus  beau 
à  notre  avis)  en  disant  qu'elle  rayonne  des  plus 
belles  convictions  religieuses. 

Nous  eu  avons  dit  assez,  croyons-nous,  pour 
prouver  que  les  Poésies  Laurentiennes  de  M. 
Suite  méritent  d'être  saluées  avec  bonheur  par 
le  public,  et  appréciées  par  la  critique  avec  une 
eucourageaute  modération.     Aussi  avoûs-uou3 
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ressenti  une  donloureuso  impression  on  voyant 
racbarneincnt  avec  lequel  un  correspondant  de 
lu  Gazette  de  Saintllyndnthe,  qui  se  cache 
pous  le  pseuilonynie  de  Pékin,  80  î)lait  i\  déchi- 
rer une  u  une  cluuiue  j)a^e  du  livre  de  M.  Suite. 
A  cluuiue  lii:;hC  de  cet  écrit  perce  une  n»alij.'nu 
joie  qui  difisiuude  mal  la  jalousie  ou  la  rancune. 
Cet  article  envenimé  n'est  pas  seulement  une 
mauvaise  critique,  c'est  une  mauvaise  actiou. 
Chercher  ainsi  à  porter  le  découni;j;ement  dans 
ce  jeune  cœur  plein  d'avotiir,  à  flétrir  dans  sa 
Heur  ce  l'ruil  qui  n'a  besoin  (pie  d'un  jieu  de  so- 
leil pour  mûrir,  c'est  faire  une  ojuvre  anti-patrio- 
tique. Une  large  part  de  notre  avenir  natioiud 
dépend  de  la  conservation  de  notre  hing\u'  qui 
se  perpétuera  surtout  par  la  création  d'une  litté- 
rature indigène.  C'est  ddiic  pour  tout  Canadien 
un  devoir  bacré  d'applaudir  au  talent  qui  se  l'ait 
jour. 


La  ville  natale  de  notre  poète  a  bien  compria 
ce  devoir  :  elle  a  souri  avec  amour  à  ses  premu>r.s 
succès,  et,  tière  de  son  talent,  elle  l'a  chargé  d'é- 
crire cette  belle  iiistoiiik  dks  tiioisiuvièuks, 
dont  la  première  livrais(jn  vient  de  paraître  et 
(pie  nous  apprécierons  un  jour. 

Laissez  passiT  encore  (pielipies  années,  et 
vous  verrez  quelle  gerbe  d'or,  i)leine  de  beaux 
épis,  notre  ami  portera  entre  ses  bras.  Car 
c'est  un  rude  travailleur  que  M.  Suite:  il  "  va 
lie  bon  CMMir"  à  r()uvra'j,e  ;  les  longues  veilléen 
ne  l'cirraient  pas,  il  plus  d'une  t'ois  l'aurore  a 
surpris  ce  chercheur  nocturne  courbé  sur  ses 
livres. 

On  demandait  à  un  grand  liomine  :  Qu'est-ce 
que  le  génie? 

— C'est  le  travail. 

9  mars  1870. 
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L'iiveiiir  de  In  critique — Non  orifçineB  littéi'HireH — Nob 
mouuniHnts  liiHtoriqiieB — Les  clmuBoiig  popiiltUres  et 
lui-t  6()i8tolHire — Notre  liMérHtnre  nioderue — Le  pre- 
mier gruiipe  littéraire— L'ubb6  llolmes. 

I. 

La  littérature  c^^nadicnne  est  aujourd'hui  sor- 
tie de  l'enfance.  Les  progrès  étonnants  qu'elle 
a  faits  depuis  1860  assurent  son  avenir.  Les 
talents  littéraires  ne  se  comptent  plus  ;  et  chaque 
année  en  voit  naître  de  nouveaux. 

Si  nous  n'a-  ons  pas  encore  d'écrivains  de  gé- 
nie, nous  pouvons  citer  une  foule  de  littérateurs 
distingués,  de  plumes  habiles  à  manier  l'his- 
toire, la  poésie,  le  roman,  la  polémique. 

La  gaucherie,  en  littérature,  n'est  plus  per- 
mise :  elle  a  fait  place  à  l'expérience.  On  sait 
maintenant  faire  un  livre  ;  et  surtout  on  sait 
être  soi-même.  Nos  auteurs  ont  appris  à  voler 
de  leurs  propres  ailes  :  ils  osent  penser  par  eux- 
mêmes.  Ils  n'ont  plus  besoin  d'avoir,  comme 
jadis,  un  livre  de  littérature  française  sous  les 
yeux  pour  décalquer  quelque  passage  ou  retra- 
cer une  réminiscence  avec  plus  ou  moins  d'ha- 
bileté. 

On  s'est  passionné  pour  notre  histoire  ;  on  a 
fouillé  nos  admirables  annales  (les  plus  riches 
de  l'Amérique)  ;  on  a  observé  notre  peuple,  ses 
mœurs,  ses  souvenirs  ;  on  a  admiré  notre 
nature  ^  et,  tout  épris  de  ses  mâles  beautés,  on 
les  a  fait  ressortir  dans  des  pages  inspirées,  on 
en  a  tracé  des  tableaux  qui  resteront. 

D'autre  part,  le  public  littéraire  s'est  formé, 
et  s'agrandit  chaque  jour.  Il  est  avide  de  lec- 
tures canadiennes,  et  le  temps  n'est  pas  loin  où 
chaque  journal  sera  tenu,  comme  condition  de 
vie,  d'exclure  de  son  rez-de-chaussée  la  littéra- 
ture étrangère,  et  d'y  étaler  les  fleurs  écloses 
8ur  notre  sol.  La  génération  qui  vient  après 
nous,  nourrie  de  fortes  études,  est  impatiente  de 
prendre  part  à  ce  mouvement  intellectuel. 

Déjà  la  littérature,  devenue  rémunérative, 
est  presque  une  carrière  ;  et  l'on  pourrait  citer 
plus  d'un  auteur  dont  les  productions  ont  été 
dignement  rétribuées  ;  tandis  que  d'autres  ont 
acquis,  en  peu  d'années,  une  influence  qui  leur 
a  ouvert  l'entrée  de  positions  honorables.    Ce 


'£1 


1.  Ce  travail  est  reaté  inaclievô  par  suite  d'une  grave 
afiectiou  de  lu  vue.  Pour  lu  uiôme  ruiHon,  l'uuteiir  u'u 
pu  surveiller  lui-iuÛDie  la  présente  édition  de  ses 
écrits  :  c'est  ce  qui  explique  certaines  iinperfeutious 
typographiques  qui  auraient  pu  être  évitées.  Le  re- 
pos absolu  auquel  l'auteur  a  été  coudumué  pendant 
quelqiie  tenins,  et  un  voyage  de  BMiié  fait  en  Europe 
eu  1074  ont  elé  les  causes  des  lougs  retards  apportés  à 
cette  publiration  :  commencée  eu  1873,  elle  u'u  pu 
£tre  terminée  qu'eu  1875. 


qu'il  faut  aujourd'hui  jKJur  favoriser  ce  mouve- 
ment, pour  développer  le  goût  et  fortifier  la  pen- 
("ée  des  écrivains,  c'est  une  critique  saine  et  vi- 
goureuse, qui  ne  craigne  pas  de  porter  hardi- 
ment le  scalpel  dans  les  écrits  de  nos  auteurs, 
de  les  analyser  froidement  et  librement,  d'eu 
montrer,  sans  crainte,  les  défauts  à  côté  des 
beautés  véritables. 

Le  temps  est  passé  des  panégyriques  litté- 
raires :  ces  ménagements,  ces  critiques  à  l'eau 
de  roses  qui  avaient  leur  utilité,  qui  étaient 
même  nécessaires  il  y  a  quelques  années,  quand 
les  lettres  canadiennes  en  étaient  a.  leur  début, 
seraient  fatales  aujourd'hui.  Ils  n'auraient  pour 
effet  que  d'endormir  nos  hommes  de  lettres  dans 
une  fausse  sécurité,  de  les  faire  reposer  sur  des 
lauriers  éphémères  trop  facilement  conduis  ; 
tandis  qu'une  vigoureuse  critique  qui  signalerait 
bravement  leurs  faiblesses  aus^i  bien  que  leurs 
qualités,  stimulerait  leur  ardeur,  épurerait  leur 
goût,  élargirait  leurs  idées,  en  éclairant  le  juge- 
ment des  lecteurs. 

Chacun  déplore  cette  absence  de  critique  ; 
mais  personne  n'ose  entreprendre  cette  tache 
difficile  et  ingrate.  Si  quelqu'un  hasarde  un 
mot  de  réserve  dans  une  page  d'éloges,  il  re- 
doute de  scandaliser  le  public.  Telle  est  l'habi- 
tude sur  ce  point,  qu'il  s'est  formé,  san-s  prémé- 
ditation, parmi  ceux  qui  s'occupent  de  lettres, 
une  critique  d'intimité  qui  réduit  les  choses  à 
leurs  justes  proportions,  qui  apprécie  les  hom- 
mos  et  leurs  œuvres  à  leur  valeur  réelle. 

Pourquoi  ne  pas  dire  tout  haut  ce  que  chacun 
dit  tout  bas  ?  N'est-il  pas  temps  de  séparer  l'i* 
vraie  du  bon  grain,  c^  distinguer  l'or  du  clin- 
quant 7 

Nous  avons  essayé  dernièrement  ce  genre  de 
critique  dans  la  biographie  d'un  étranger,  l'his- 
torien Parkmau  ;  sous  une  forme  bienveillante, 
elle  contient  de  dures  vérités.  Mais  nous  devons 
dire,  à  la  louange  de  L'écrivain,  qu'il  a  parfaite- 
ment compris  notre  pensée  :  il  a  été  le  premier 
à  nous  applaudir,  et  à  nous  remercier  de  notre 
franchise. 

La  littérature  américaine,  qui  date  d'hier 
comme  la  nôtre,  a  acquis  cette  virilité  qu'on  lui 
connaît,  précisément  en  donnant  à  la  critique 
ses  coudées  franches,  en  laissant  au  >:  juges  lit- 
téraires le  même  franc  parler  qu'ils  ont  en  Eu- 
rope. 

Le  temps  est  venu,  croyons-nous,  d'agir  avec 
la  même  liberté,  d'apprécier  nos  écrivains  non 
pas  à  leur  valeur  relative,  mais  à  leur  valeur 
absolue  ;  non  pas  entourés  de  circonstances  qui 
les  étaient  pour  un  temps,  mais  dans  l'isole- 
ment de  l'avenir,  alors  que  leurs  œuvres  n'au- 
ront pour  se  soutenir  que  leurs  propres  forces. 
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Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  pouvoir 
réussir  dans  cette  tentative  ardue  et  semée  d'é- 
cueils  ;  mais  nous  aurons  posé  quelques  jalons 
<jui  marqueront  la  direction  à  suivre.  D'autres 
viendront  après  nous,  qui  déblayeront  le  terrain, 
et  traceront,  large  et  luDiiaeaBe,  la  route  de  la 
critique. 

n. 

L'histoire  littéraire  du  Canada  est  encore  à 
faire  ;  et  l'oa  ne  saurait  trop  souhaiter  qu'elle 
s'écrive  ;  car  il  y  aurait  de  fort  belles  choses  à 
dire  sur  ce  sujet  encore  vierge.  La  littérature 
canadienne,  qui  a  germé  sur  un  sol  neuf,  s'est 
nourrie  d'une  sève  nouvelle  :  elle  possède  sa  vie 
propre,  son.  caractère  particulier,  original. 

Cfe  jeune  sauvageon,  greffé  sur  le  vieil  arbre 
de  la  littérature  française,  épanoui  au  grand 
soleil  d'Âmériqne,  étale  déjà  plus  d'une  fleur, 
plus  d'un  fruit  que  la  France  ne  dédaignera  pas 
de  cueillir  tôt  ou  tard. 

Notre  histoire  littéraire  se  divise  naturelle- 
ment en  deux  parties  distinctes  :  nos  origines 
littéraires,  et  notre  littérature  proprement  dite. 

Il  y  aurait  une  étude,  aussi  curieuse  qu'inté- 
ressante, à  écrire  sur  nos  monuments  historiques. 
La  culture  intellectuelle  des  fondateurs  de  la 
colonie  française  a  laissé  dans  l'esprit  de  nos 
ancêtres  une  empreinte  qui  ne  s'est  pas  effacée, 
et  qui  peut  être  de  nouveau  mise  en  relief  à 
l'aide  de  ce  travail. 

Au  premier  rang,  figureraient  les  œuvres  de 
Chainplain,  qui  seraient  étudiées  au  point  de 
vue  de  l'art,  soup  l'aspect  dn  style  et  de  la  langue, 
alors  que  celle-ci  subissait  sa  transformation 
définitive.  Ces  œuvres  importantes,  présen- 
tées avec  leurs  descriptions  ébauchées,  avec 
leurs  récits  naïfs,  leurs  tournures  pittoresques, 
avec  leurs  expressions  gauloises  ou  romanes, 
montreraient  ce  grand  homme  aussi  remarqua- 
ble par  ses  pensées  que  par  ses  actions.  A  la 
suite,  apparsdtraient  les  lettres  de  la  Mère  de 
l'Incarnation  exquises  de  délicatesse  et  de  sen- 
timent, d'un  spiritualisme  si  élevé,  viriles  com- 
me son  caractère  et  sa  vie.  Dans  les  Reialions 
des  Jésuites,  on  ferait  observer  les  écrit»  du 
père  Le  Jeune,  qui  renferment  ce  qu'il  y  a  de 

Ï)lus  digne  de  remarque,  au  point  de  vue  des 
ettres,  dans  cette  vaste  collection,  et  qui  dé- 
notent un  esprit  supérieur  et  un  talent  d'écri- 
vain. Chacun  de  ces  sujets  formerait  la  ma- 
tière d'autant  de  chapitres  qui  prêteraient  à  des 
aperçus  nouveaux,  à  des  rapprochements  inat- 
tendus. 

Les  chants  populaires  et  l'art  épistolaire  offri- 
raient ensuite  des  sources  aussi  fécondes  que 
faciles  à  exploiter,  pour  faire  voir  la  marche  des 
intelligences  pendant  cette  période  de  notre  his- 
toire, durant  laquelle  l'action  avait  absorbé  la 
f)en8ée.  On  connaît  déjà  nos  chansons,  sur 
esquelles  des  travaux  importants  ont  été  faits. 
Il  subsiste  un  bon  uombre  de  mémoires  et  une 


foule  de  lettres  inédites,  où  l'on  trouve  des  in- 
dices d'esprits  cultivés,  d'éducation  excellente, 
d'intelligences  et  de  cœurs  élevés. 

Il  serait  même  facile  de  réunir  et  de  publier 
une  collection  de  ces  lettres,  dont  plusieurs  ser- 
viraient de  modèles  de  goûi  et  de  naturel.  Quel- 
ques-unes, écrites  par  des  femmes,  sont  de  petite 
chefs-d'œuvre  de  saillies  spirituelles,  de  grâce 
et  de  bon  ton.  L'esprit  de  la  femme  fVançaise 
s'y  est  conservé  dans  toute  sa  firaichenr  et  sa 
vivacité. 

On  observe  qn'à  cette  époque,  l'influence  des 
femmes  canadiennes  fut  particulièrement  sensi- 
ble. Durant  ces  années  d'agitation,  les  hommes 
n'avaient  guèie  que  le  temps  de  tenir  l'épée,  de 

S;uerroyer  contre  l'Iroquois,  ou  l'Anglais  :  les 
bmmes,  plus  isolées,  souvent  laissées  seules  au 
logis  avec  leurs  enfants,  prenaient  parfois,  mais 
rarement,  la  plume  pour  consigner,  dans  des 
lettres,  les  nouvelles  de  la  famille,  quelques  dé- 
tails de  vie  intime,  l'anecdote  du  jour,  etc. 
Elles  confiaient  ces  missives  aux  voyageurs  qui 
allaient  les  porter  à  un  père,  à  un  mari,  à  une 
famille  lointaine,  aux  soldats  en  garnison  dans 
les  forts  de  l'intérieur,  ou  qui  faisaient  partie  de 

31  elque  expédition  guerrière.  Des  fragments 
e  ces  correspondances  ont  été  conservés,  et  dor- 
ment aujourd'hui  parmi  les  papiers  des  ancien- 
nes familles.  L'exploitation  de  cette  mine  inex- 
plorée aurait  de  quoi  tenter  plus  d'un  chercheur 
de  trésors,  plus  d'une  plume  vaillante. 

Enfin  un  coup-d'œil  jeté  sur  le  journalisme 
compléterait  l'histoire  de  nos  origines  littéraires. 

in 

M        t 

La  littérature  canadienne  est  née  avec  la  li- 
berté. Toutes  deux,  filles  du  patriotisme  et  de 
la  religion,  ont  eu  le  même  berceau.  On  dirait 
que  la  littérature,  à  peine  éclose,  s'est  hâtée 
d'ouvrir  .«es  ailes  et  d'esi^ayer  «es  premiers  ac- 
cents pour  chanter  la  délivrance  de  la  patrie. 
Ses  premières  insi)irutions  sunt  toutes  vibrantes 
d'émotion  et  d'amour  national.  Ne  serait-ce 
pas  le  contact  de  cette  flunune  sacrée  qui  a  fait 
éclore  lc.«  plus  beaux  talents  que  nousayonseus? 

La  première  période  de  notre  littérature,  qui 
s'étend  de  1840  ju.sque  vers  18G0,  a  eu  la  rare 
bonne  fortune  de  produire  un  penseur  comme 
Etienne  Parent,  un  historien  comme  Garneau, 
un  poète  connue  Créniazie.  Ces  trois  écrivains 
lurineiit,  aveo  l'abbé  Ferland,  Taché,  Chauveau 
et  Gérin  Lajoie,  ce  qu'on  e.si  convenu  d'appeler 
notre  premier  groupe  littéraire. 

On  n'aurait  pas  dû  oublier  d'y  ajouter  un 
autre  nom,  moins  connu  de  la  génération  ac- 
tuelle, mais  non  moins  digne  de  l'être:  nous 
voulons  parler  de  l'abbé  Holmes,  prêtre  Ju  sé- 
minaire de  Québec,  mort  en  1862.  Américain 
de  naissance,  doué  de  talents  supérieurs,  d'une 
imagination  incandescentes,  versé  dans  toutes 
les  conuaissanoes  humaines,  philosophe,  écri- 
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vain,  orateur,  ce  prêtre  Yankee  a  apporté 
ici  l'cHprit  il'eiitreprii-e  et  Je  progrès  qui  curac- 
térise  hu  race,  il  a  eu,  pur  ^a  jnirole,  par 
Bon  activité  et  par  ses  écrits,  une  influence  déci- 
BÎ.e  sur  les  intelligences  lie  son  temps.  Devan- 
çant (le  loin  Hon  époque,  il  a  créé  une  révolu- 
tion dans  IcH  esprits.  Au  séminaire  de  Québec, 
qui,  de  tout  tenips,  a  été  le  centre  de  l'intelli- 
gence  au  Canada,  il  a  refondu  entièrement  et 
tranBfbrnié  le  système  des  études  classiques.  Il 
a  infiltré  un  naiig  nouveau  dans  cette  antique 
institution,  et  imprimé  aux  intelligences  un 
ébranlement  qui,  de  là,  s'eut  communiqué  aux 
autres  parties  du  pays. 

Orater  puissant,  réunissant  tous  les  dons  de 
l'éloquence,  doué  d'une  pensée  élevée,  d'une 
inspiration  toute  de  feu,  d'une  voix  sympathique, 
d'une  parole  vive  et  colorée,  d'un  geste  savam- 
ment étudié,  ses  discours  rassemblaient  autour 
de  la  chaire  de  Noire-Dame  de  Québec,  l'élite 
de  la  société  canadienne.  Les  conférences  qu'il 
a  prèchées  eu  1848-41),  et  que  venait  entendre 
la  ville  entière,  sont  restées  dans  les  souvenirs 
comme  un  événement.  Publiées  en  1850,  ces 
conférences  méritent  d'être  connues  davantage, 
quoiqu'elles  ne  froient  plus  que  la  parole  morte 
de  cette  âme  enflammée;  elles  seront  l'objet 
d'une  étude  spéciale. 

L'abbé  Holmes  a  été  le  génie  inspirateur  de 
la  plupart  des  hommes  qui  appartiennent  au 
groupe  de  1850. 

Enlin  l'abbé  Ilulmcs  a  terminé  sa  carrière 
par  la  plus  belle  uuivre  (le  sa  vie  :  c'est  lui  qui, 
par  ses  k-ttres  éloipientes  et  persuasives  écrites 
a  ses  collègues,  du  fond  de  sa  cellule  de  l'An- 
cienne-Lorette  où  ses  infirmités  le  tenaient  ren- 
fermé, décida  la  fondation  de  l'Université 
Laval. 

Par  son  influence  et  par  ses  écrits,  l'abbé 
Holmes  a  donc  droit  de  prendre  place  parmi  la 
pléiade  littéraire  de  1850. 

Dans  cetto  série  d'articles,  nous  nous  propo- 
sons de  détacher  chacun  des  noms  de  ce  groupe, 
et  d'apprécier  chaque  auteur  avec  ses  œuvres. 

Qu'on  ne  s'attende  pas  d'y  trouver  de  grands 
éloges  :  le  répertoire  de  la  louange  est  épuisé. 
La  critique  occupera  la  plus  large  part;  mais 
elle  sera  toujours  impartiale:  bienveillante  sans 
flatterie,  ferme  sans  passion,  et  sérieuse  dans  la 
mesure  de  nos  forces. 

Au  reste,  le  lecteur  sera  toujours  en  demeure 
de  juger  par  lui-même.  Aucuns  opinion  ne  sera 
hasardée  sans  preuve  ;  l'éloge,  comme  la  criti- 
que, sera  appuyé  de  citation. 

Si,  malgré  les  obstacles  qui  nous  rendent  tout 
travail  intellectuel  singulièrement  long  et  péni- 
ble, nous  parvenons  à  mener  à  bonne  fin  cette 
entreprise,  nous  aurons  lieu  d'espérer  avoir 
rempli  une  tâche  sinon  agréable  pour  nous,  du 
moins  consciencieuse  et  utile  au  public. 


I. 


Lo  Rdnortoîro  National.— M.  Chauyeau.— Ses  œuvre»— 
Charles  Qutfrin— Genre  de  l'ouvrage— Style— Cou- 
leur locale— Kcrits  divers.- Conclusion. 
Quel  est  donc  ce  poète  italien  qui,  à  l'aapecl 
du  printemps, — cette  jeunesse  de  l'année— sen- 
tait renaître  en  lui-même,  et  chantait  la  jeunesse 
— ce  printemps  de  la  vie? 

Oh  priinavera  1  giovontu  dell  anno. 
Oh  giorentu  !  primavera  delta  rita. 

Tout  ce  qui,  dans  la  nature  ou  dans  l'âme, 
respire  printemps  ou  jeunesse,  a  le  don  d'émou- 
voir et  do  captiver. 

C'est  cette  pensée  ijul  me  venait,  ce  matin,  à 
l'esprit  en  ouvrant  le  premier  recueil  de  notre 
littérature  —  le  Répertoire  National.  Tout 
humble  et  imparfait  que  soit  ce  recueil,  il  s'en 
éch'ippe  une  fraîcheur  de  jeunesse,  une  odeur 
de  printemps,  de  fleurs  à  demi-écloses— fleurs 
des  champs,  fleurs  des  bois,  si  vous  le  voulez, — 
pâles  et  parfois  étiolées,  mais  dont  la  vue  fait 
du  bien  à  l'âme,  parce  qu'elle  fait  naître  l'espé- 
rance. Ces  fleurs  hâtives  annoncent  la  saison 
printanière,  la  prochaine  floraison. 

Les  quatre  volumes  du  Répertoire  National 
contiennent  peu  de  pages  vraiment  remarqua- 
bles. ''Les  chef-d'œuvre  sont  rares,  dit  son 
épigraphe,  et  les  écrits  sans  défaut  sont  encore 
à  naître.  "  Cependant  ce  recueil  aura  toujours 
du  prix  aux  yeux  des  lecteurs  canadiens,  parce 
qu'il  renlernie  les  premiers  essais  de  ceux  qui 
ont  été  les  créateurs  de  notre  littérature.  C'est 
la  pensée  flottante,  vaguement  ébauchée,  d'un 
peuple  qui  se  replie,  pour  la  première  fois,  sur 
lui-même. 

Ji'enfant  qui,  au  sortir  du  berceau,  balbutie 
quelques  paroles,  entre  un  sourire  et  une  larme, 
a  des  grâces  naïves  qu'en  vain  on  lui  cherchera 
plus  tard.  Le  peuple  tout  jeune  c^ui  parle,  qui 
chante,  qui  pense  dans  le  Répertoire  National, 
ressemble  à  cet  enfant  qui  se  regarde,  et  s'écoute 
vivre.  Les  larmes  du  passé  sont  essuyées  par 
les  espérances  de  l'avenir;  et  il  prête  l'oreille 
aux  sons  de  sa  voix  qu'il  entend  revenir  des 
échos  voisins.  Il  y  a,  dans  les  paroles  qui  tom- 
bent de  ses  lèvres,  un  ton  d'inexpérience,  une 
aimable  gaucherie;  dans  ses  expressions,  des 
naïvetés  d'enthousiasme;  dans  son  chant  des 
éclats  de  voix  qui  font  sourire,  mais  aussi  qui 
font  aimer. 

On  aimR  cette  ardeur  de  patriotisme,  cette 
fierté  de  sentiment,  cette  dignité  nationale; 
mais,  au-dessus  de  tout  cela,  on  aime  et  on  ad- 
mire cette  foi  chrétienne,  cette  moralité  d'âmes 
vierges,  source  de  tout  génie  et  de  toute  inspira, 
tion.  Le  Répertoire  National  est  un  choix  de 
lectures  sereines  qui  témoigne  hautement  des 
principes  et  de  l'honneur  de  notre  peuple. 

Comme  â  l'origine  de  toutes  les  littératures, 
la  poésie  occupe  une  large  part  dans  ce  recueil. 
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L'homme  admire  et  chante,  avant  de  raisonner 
sa  pensée. 

n. 

Parmi  les  noms  do  poètes  qui  figurent  dans  le 
Réperloiîe  National,  se  trouve  le  nom  de  M. 
Chauveau  dont  nous  voulons  aujounl'hui  étu- 
dier le  talent.  C'est  aussi  par  ses  poésies  que 
nous  allons  commencer  l'analyse  et  la  critique 
de  ses  écrits. 

Naturellement,  il  oe  faut  pas  être  sévère  pour 
ses  premières  pièces  de  vers  :  l'auteur  s'igno- 
rait encore  lui-même.  Mentionnons  seulement 
V Insurrection^  les  Adieux  à  Sir  John  Col- 
borne,  et  i'  Union  des  Canadas,  pour  indiquer 
le  commencement  de  cette  dernière  pièce,  qui 
malheureusement  a  le  tort  de  ne  pas  se  soutenir. 
Elle  débute  par  quelques  vers  remarquables  : 

C'est  le  Jour  des  banquiers  I  Domain  sera  notre  heure. 
Aujourd'hui  I'u/i^»-eM(0)i,  domain  la  liberté; 
Aujourd'hui  l'on  fustige  un  peuple  entier  qui  pleure, 
Demuin  l'on  voit  dobout  lout  un  peuple  ameuté; 
Aujourd'hui  le  forfait,  et  demain  la  vcngoanco  ; 
Aujourd'hui  c'est  de  l'or,  et  demain  c'est  du  fer; 
Aujourd'hui  le  pouvoir,  et  domain  l'impuissanoo  ; 
Aujourd'hui  c'est  l'orgio,  et  demain  c'est  l'enfer. 
Demain  n'est  pas  à  vous,  il  est  à  Dieu  qui  veille. 
Et  Dieu  donne  toujours  son  brillant  lendemain 
Aux  pauvres  nations  qu'on  maltraitait  la  veille. 

Quand  il  prend  une  cause  etc. 

La  fin  de  la  pièce  manque  d'inspiration.  Elle 
est  loin  cependant  d'arriver  à  des  chûtes  aussi 
profondes  que  les  précédentes  qui  ne  résistent 
pas  à  la  critique. 

On  y  lit  des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

De  tes  séides  fiers  la  fureur  désarmée, 
N'exalte-t-elle  plus  les  crimes  qu'ils  ont  faits  f 
Loin  de  cela,  bien  loin;  ce  que  fut  ta  clémence, 
On  ne  le  tait  que  trop,  et  tes  j&oiies  nuiis, 
Qui  du  sang  des  vaiucns  par  toi  furent  nourris, 
En.  te  reconduitanl  bénissent  tu  démence. 
HIhIb  le  peuple,  vois-tu,  ne  s'émeut  plus  du  rien, 
Et  tout  ce  qu'où  lui  fait,  que  ce  luil  mal  on  bien, 
Le  laitie  nu  uiôuie  état,  le  laisse  triste  et  sombre. 
Des  proconsuls  méchants,  il  ne  sait  plus  le  nombre, 
Qui  passèrent  sur  lui  comme  un  glaive  acéré, 
El,  stupides,  l'ont  tous  froidement  lacéré. 


Voilà  eninment,  voilà,  sans  qii'uu  long  cri  de  joie. 
N'éclate  dans  les  uirs,  etc. 


Voilà,  Colborn,  voilà,  cominenl  tu  2>**ix partir. 


lis  mirent  au  cachot  sans  forme  de  justice, 
iuus  rien  vouloir  entendre  et  sans  viotifancHn, 
Tous  ceux  qui  u'iivuieut  pus  le  talent  de  leur  plaire  t 


Ku  vain  prélonili as-tu  qu'au  effroi  salutaire 
li't'sHlle  de  CCS  faits  et  seul  sauve  lolat. 

Kt  s'il  est  dus  uiéclmnts,  s'il  en  est  que  l'on  ose 
Envoijer  devant  Dieu  eliorelier  leurs  cliAtiuients: 
(,'ciix  (|iii  paiifluMl  lu  vie  il  l'orgor  dit»  toiirnienls 
Pour  des  hoiuuius^iar  eux  coulraintH  i\  la  révolte; 

Du  bourreau  qui  criait  :  J'ai  soif,  donnez  du  sang 
Ou  de  l'époiiHe  en  pleurs,  qui  pour  sauver  le  père 
Du  fruit  qu'elle  portait  dans  son  malheureux  tlanc, 
Embrassait  tes  genoux  sur  le  point  d'être  inh'e  ; 
Qui  des  deux  méritait  un  dédaigueux  refiisf 
Pourtant,  (et  sans  frémir,  on  dit  que  tu  le  pus,)  etc. 

Hâtons-nous  d'arriver  aux  Juies  Naïves,  la 
plus  jolie  des  sept  ou  huit  pièces  de  vers,  aux- 
quelles M.  Chauveau  ait  attaciié  son  nom.  Elle 
a  été  trop  souvent  citée  pour  qu'il  soit  néces- 
saire de  la  reproduire.  ■' 

Détachons-en  seulement  une  des  meilleures 
strophes  : 

OIi  !  qu'on  glisserait  bien  sur  tous  ces  lieaux  nuages,    .^ 
Qui,  l'hiver,  suiit  si  bluiics!  Je  lus  crois  des  rivages 
Do  nt'igo  opairtHu  et  dure,  et  de  biilliints  glaçons  (- 

Qiiuclici!  lai,  dans  le  ciel,  le  bon  Dieu  uomh  fuit  faire. 
Pour  y  laisser  jouer  les  bons  petits  garçons. 
Tu  dis  ([lie  pour  marcher  le  Seii^neur  nous  éclaire, 
El  que  nous  irons  là,  si  nous  fiisoiis  le  bien  : 
Oh  !  qu'on  glissera  bien  ! 

A  part  quelques  rimes  insufli-santes,  telles  que 
celles-ei  : 

-,,■  ,,  > 
Où  l'on  n'avait  jamais  de  bois  pour  se  chauffer, 
Ni  rieu  pour  se  couvrir,  ni  de  pain  pour  manger. 

et  quelques  hémistiches  faibles,  comme  les  sui- 
vantes :      ^, .     «fM      ,  ;    '        ,  '.  ,, 

Que  l'on  croirait  qu'un  ange  épund  de  la  farine 
Pour  donner  des  gflteaux  à  7ioiis  petits  enfanta 
Et  pitLi,  mumnu,  j'en  fais  des  bunhommes  tout  blancs  ; 
JTi  j'élève  des  forts,  etc. 

il  y  a  peu  de  fautes  à  relever  dans  les  Joies 
Naïves.  C'est  une  fraîche  composition  qui  ex- 
prime une  pensée  enfantine,  en  vers  simples  et 
naturels,  avec  des  sentiments  délictts  et  tou- 
chants. 

Dans  la  poésie  de  Donnacona,  qui  fut  publiée 
d'abord  dans  les  Soirées  Canadiennes,  M. 
Chauveau  n'a  pas  été  heureux.  La  délicatesse 
de  la  langue  française  ne  se  plie  pas  à  certaines 
consonnances  barbares.  Elle  rejette  des  strophes 
comme  celles  ci: 

Cependant  il  avait  la  menace  à  la  bouche. 
Il  se  tournait  Hévreux  sur  su  brûlante  couche 
Z<  roi  Donnacona  i 
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Daus  nn  demi-Rommeil,  péniblement  édoae*, 
Voici,  toxiU  la  nuit,  la  fatidiqutt  chosa, 
Que  le  vieux  ro\  parla  : 

Nos  jongleurs  ont  brûlé  toutes  les  Bédecines 
Que  renfermait  kuri  tac  I 

CudoRgny  se  tait  ;  etc. 

UonDAoouR  ramène  au  pays  des  ancêtres, 
Domagaya  lassé  de  servir  d'autres  maîtres, 
Amuk  Taiguragni. 

Et  l'écho  sur  les  moûts,  daud  les  bois,  1m  savanes 
liipiU  :  Agohanna  ( 

En  résamé,  nous  croyons  qne  M.  Chauveau 
n'a  pas  méconnu  son  talent  en  se  livrant  de  pré- 
férence à  la  prose.  Il  aurait  pu  devenir,  avec 
le  temps  et  l'étude,  un  versiôcateur  ingénieux, 
trés-babile  même  ; 

Jfaù  sou  astre,  eu  uaissaut,  lu  Va  pat  fait  poète. 

Du  moinfl,  les  quelques  poésies  qu'il  a  pu- 
bliées, ne  révèlent  pas  le  génie  inspirateur,  le 
mens  divinior  d'Horace,  ce  souffle  poétique  qui 
enlève  sur  les  cimes,  d'où  jaillit  la  véritable 
poésie. 

Toutefois  les  heures  que  M.  Chauveau  a  con- 
sacrées aux  muses  ont  été  loin  d'être  inutiles  : 
elles  ont  servi  à  donner  de  l'élévation  à  ses  pen- 
sées, de  l'élégance  à  son  style,  et  à  sa  phrase  la 
souplesse  et  le  nombre  qu'elle  a  acquis  plus 
tard. 

M.  Chauveau  n'avait  pas  trouvé  cette  forme 
définitive  de  sa  pensée,  lorsqu'il  a  composé 
Charles  Guérin.  Ce  roman  est  l'œuvre  de  sa 
jeunesse,  et  son  coup  d'essai  en  prose.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  d'y  rencontrer  les  traces  d'i- 
nexpérience que  nous  avons  relevées  daus  ses 
premier  vers. 

Mais  avant  d'entrer  dans  l'analyse  de  ce  livre, 
disons,  tout  d'abord,  qu'il  continue  bien  les  tra- 
ditions de  notre  littérature.  Au  point  de  vue 
de  la  morale  et  des  principes,  il  est  digne  de 
figurer  à  côté  du  Répertoire  National. 

Le  vent  du  doute,  qui,  dans  ce  siècle,  s'élève 
de  tous  les  points  de  l'horizon,  et  dessèche  toute 
croyance  en  sa  fleur,  n'a  point  soufflé  sur  cette 
âme;  et  l'on  aime  à  voir  que  chaque  conviction 
religieuse  y  est  icStée  debout. 

Puissent  les  écrivains  de  ce  pays  toujours 
garder  intact  cet  héritage  de  nos  ancêtres,  et  ne 
jamais  trer  per  leur  plume  que  dans  les  eaux 
vives  de  la  vérité. 

L'auteur  de  Charles  Guérin  a  été  heureux 
dans  le  choix  de  son  sujet.  Il  a  su  reconnaître 
et  adopter  la  manière  qui  lui  convenait. 

"Ceux,  est-il  dit  dans  la  préface,  qui  cher- 
"  cheront  dans  Charles  Guérin  un  drame  terrible 

"  et  pantelant, seront  bien  complètemeut 

"  désappointés.      C'est   simplement    l'histoire 


"  d'une  famille  canadienne  comtemporaine  que 

"l'auteur  s'est  efforcé  d'écrire C'est  à 

"  peine  s'il  y  a  une  intrigue  d'amour  dans  l'ou 
"  vrage  :  pour  bien  des  gens,  un  prétexte  pour 
"  quelques  peintures  de  mœurs " 

Les  scènes  de  vie  paisible  et  douce,  les  études 
de  mœurs,  les  tableaux  de  genre,  étaient,  en 
efTet,  plus  conformes  à  la  nature  de  son  talent 
que  les  grands  effets  dramatiques,  les  coups  de 
thé&tre.  Tes  déploiements  énergiques.  Si  Charte* 
Guérin  avait  été  publié  par  rauteur  à  l'époque 
de  la  maturité  de  son  talent,  il  aurait  pu  deve- 
nir une  bonne  peinture  de  la  vie  et  du  caractère 
de  notre  peuple. 

Nous  croyons  rencontrer  la  pensée  de  l'au- 
teur aussi  bien  que  le  sentiment  public  en 
disant  que  c'est  une  composition  un  peu  hâtive. 
Il  a  manqué  à  l'auteur  des  études  et  des  obser» 
vations  préalables. 

Le  lecteur  va  constater  par  lui-même  les 
deux  défauts  saillants  du  roman  de  Gharleê 
Guérin  :  je  veux  dire  les  faiblesses  de  style  et 
de  couleur  locale.  Afin  de  laisser  à  l'ouvrage 
toute  sa  valeur  et  mieux  faire  ressortir  les  qua- 
lités à  côté  des  défauts,  nous  choisirons  pour 
terme  de  critique  les  deux  chapitres  du  livre  qui 
sont  regardés  à  bon  droit  comme  les  mieux 
touchés:  Un  coup  de  Nord- Est,  et  La  Mi- 
Carême.  Le  premier  chapitre  nous  servira 
conmie  étude  de  style,  le  second  comme  étude 
de  mœurs  et  de  couleur  locale. 

La  description  du  vent  de  nord-est  qui  ouvre 
le  troisième  chapitre  de  Charles  Guérin,  est 
excellente  de  vérité,  mais  très-faible  de  style. 
On  voit  que,  dès  son  enfance,  l'auteur  a  été  en 
rapports  intimes  avec  notre  vent  du  golfe,  ce 
roi  du  Saint-Laurent  ;  mais  en  même  temps  on 
s'aperçoit  qu'il  n'est  pas  encore  initié  aux  se- 
crets du  etyle.  Dans  cette  description,  il  n'y  a 
pas  moins  de  dix  phrases  qui  commence  par  ce 
ou  cela;  tandis  que  le  même  pronom  reparaît 
ailleurs  eu  treize  endroits  diflerents.  L'habitude 
d'écrire  aurait  fait  disparaître  facilement  cette 
monotonie.  Au  reste,  la  page  de  Charles 
Guérin  est  sous  les  yeux  du  lecteur. 

"  C^est  pour  le  district  de  Québec  un  véritable 
"  fléau  que  le  vent  du  nord-est.  C'est  lui  qui 
"  pendant  des  semaines  entières,  promène  d'un 
"  bout  à  l'autre  du  pays  les  brunies  du  golfe. 
"  C'est  lui  qui  au  milieu  des  journées  les  plus 
"  chaudes  et  les  plus  eèches  de  l'été,  vous  en-" 
"  velopped'un  linceul  hunùde  et  froid,  et  dépose 
"  dans  chaque  poitrine  le  germe  des  catarrhes 
"  et  de  la  pulmonie.  C'est  lui  qui  interrompt  par 
"  de»  pluies  de  neuf  ou  dix  jours,  tous  le  tra- 
"  vaux  de  l'agriculture,  toutes  les  promenades 
"  des  touristes,  toutes  les  jouissances  de  la  vie 
"  champêtre.  C'est  lui  qui,  durant  l'iùver,  sou* 
"  lève  ces  formidable?  tempêtes  de  neige  qui  in- 
"  terrompent  toutes  les  communications  et  blo* 
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"  quont  chaque  habitant  dans  sa  demeure.  C^est 
"  lui,  eiitiii,  qui  chaque  aiuomiic  préside  à  ces 
"  fatuleH  b('urras(|u<'.s,  cuuHt's  de  tant  de  naii- 
"  fragert  et  Je  désolation.-»,  à  ces  ouragans  révélés 
"  et  pr()l'jn<.'éh  (jui  ù  cdlt  Hai.-un  rendent  si  dan- 
"  gereusen  la  navigation  du  golfe  et  du  lieuve 
"  isaint-Laureiit." 

"  Dès  qu'il  commence  à  fioufflcr,  tout  ce  qui, 
"dan.s  le  paysage,  était  gai,  brillant,  animé, 
"  velouté,  gazouillant,  devient  terne,  froid, 
"  luorne,  tilencieux,  rei  frogné.  Un  ennui,  un 
"  malair*u  décourageant  pénétre  tout  ce  qui 
"  vous  touche  et  vous  environne.  Hientôt  des 
"  brume»  légères,  aux  formes  fantastique?,  rasent 
"  en  bondissant,  la  surlace  du  fleuve.  Ce  n'est 
"  que  l'avant  garde  de  bataillons  beaucoup  plus 
"formidables,  qui  ne  tardent  pas  à  paruître. 
"  Alors  vous  chercheriez  en  vani  un  ra\ou  du 
"  soleil,  un  petit  coin  de  ce  beau  ciel  bleu,  si 
limpide,  qui  vous  plaisait  tant.  Sur  un  fond 
de  nuages  d'un  gris  sale,  pas;;ent  rapides 
comme  des  flèches,  ces  mêmes  brumes,  qui 
se  succèdent  avec  une  éinulaliun.  une  opiniâ- 
treté désolante.  On  liirail  taniôt  la  lilanclie 
fumée  du  canon,  taniôi  la  lunice  iK^ire  d'un 
liateau-à-vapcur.  Taiiiot.  elles  dansent  comme 
des  rées  capilcieus  .  aux  vêtements  d'écume, 
"  sur  la  crête  des  vagues,  tantôt  elles  pussent 
"  dans  l'air  d'un  vol  assuré,  comme  d'immenses 
"  oiseaux  de  proie.  Quel(iiU'fois  leur  vitesse 
''  semlilent  se  ralentir,  elles  purais-^ent  twiïi.a 
''nombreuses;  déjà  vous  croyez  entrevoir  en 
'•  queNjues  endroits  une  lumière  vive,  coinmi. 
''  celle  du  soleil,  vous  apercevez  même  à  la  dé- 
"  robée  quelque  chose  du  bleuâtre  qui  rersemble 
"  au  firmament,  vous  vous  dites  que  les  brumes 
"  s'épuisent,  que  vous  allez  bientôt  en  voir  la 
"fin:  vous  vous  trompez,  elles  passeront  ton- 
"  jours.  Le  golfe  en  contient  un  inépuisable 
"  réservoir." 

'*  Une  journée  maussade,  quelquefois  deux 
"  s'écoulent  ainsi.  Puis  vient  une  pluie  froide 
"  et  fine  qui  va  toujours  en  augmentant,  jus- 
"  qu'à  ce  qu'elle  se  transforme  en  véritable 
"  torrent,  poussée  (jumelle  esi  par  un  veut  im- 
"  pétueux.  Tout  le  jour  et  toute  la  nuit,  et 
"  souvent  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits,  ce 
"  n'est  quune  même  orage,  uniforme,  continu, 
"  persévéran'..  Pendant  tout  ce  temps  la  pluie 
"  tombe  comme  dans  les  plus  grandes  averses, 
"  la  fureur  du  vent  se  maintient  à  l'égal  des  ou- 
"  ragans  les  plus  terribles.  Il  semble  que  le 
"déjjordre  est  devenu  permanent,  que  le  calme 
"  ne  pourra  jamais  se  rétablir.  Cependant  cela 
''cesse;  mais  alors  recommence  l'enimyeuse 
"  petite  pluie  froide,  plus  désagréable  et  plus 
'•  malsaine  que  tout  le  reste.  Enfin,  un  bon 
"  jour,  sur  le  soir,  éclate  une  épouvantable 
''tempête:  ce  n'est  plus  le  vent  du  nord-est 
"seul;  tous  les  enfants  il'Eole  sont  conviés  à 
"  celte  ièit  assourdissante.     C'est  ce  que  l'un 


"  nomme  le  coup  du  revers.    Cela  termine  et 
•'  comj)lète  la  nttivaine  de  inuuv(iin  tevipn,,,.^' 

Inutile  d'iusi.-ter  davantage  sur  le  style:  s'il 
n'est  pas  sans  mérite,  il  n'est  pas  sans  défaut. 

Passons  a  l'approJation  de  la  couleur  lo- 
cale. 

Le  chapitre  intitulé  :  La  MiCarêine  com- 
mence par  la  conversation  suivante  entre  un 
groiq)e  d'habitants  de  la  campagne. 

"  Ecoutez  donc,  vous  autres,  savez-vous  que 
j'avons  un  grand    personn!Vi;e  dans  la  jiaroieBe? 

" — Quoi,  c'te  p'tiie  jeunesse  que  Jacques  Le- 
brun a  amenée  de  la  ville? 

" — Justement,  on  dit  qu'il  va  s'marier  avec. 
Marichette. 

" — Pas  si  bête,  Lebrun  I  d'aller  comme  ça. 
chercher  un  mari  à  sa  fille 

"—Qu'est-ce  qui  saitc'que  c'est  que  c'te  trou- 
vaille que  son  père  a  été  faire  en  ville  ? 

" — Après  font,  c'e.-t  p't'êtr'  ben  rien  d'bon. 

" — Queuqu'  p'tit  cnmiinchunf 

" — Queuipi'  .oauteu  d'escaliers  ! 

"—  QneiKju'  jiolisson  ! 

" — L'iils  de  queu'pi'  1  anqueroutier  anglais  ! 

'• — Queuqu'  restant  de  la  ville. 

" — Quemiu'  mauvais  sujet  dont  les  parent* 
n'savciil  i|u'en  taire  ! 

•• — (iufiicju'  rien  qui  vaille! 

" — .) 'allons  Voir  ça  tantôt. 

" — Vous  les  avez  invités  père  Morelle,  n'c=t- 
ce  pas'/ 

"—C'est  l)ien  sûr.  Faut-il  pas  avoir  toute 
sorte  tle  monde  pour  s'amuser  C'<mme  il  faut  ? 

" — C'est  ça.  S'ils  pensent  faire  des  t^t^siçny 
par  exemple,  je  promets  ben  (pie  jleuzeu 
f'ron  rabattre  un  peu. 

"—Soyez  tranquille  vous  aut',  je  les  mettrai- 
à  leur  place. 

" — Et  moé  aussi  I 

" — Epi  moé  itout  1 

" — Epi  moé  d'même! "^ 

Le  lecteur  se  demande  si  ce  dialogue  n'est  pas 
une  charge  contre  le  langage  de  nos  habitants  ?• 
Le  peuple  canadien  a  le  droit  d'être  fier  de  sa 
langue.  Nulle  part,  en  France,  elle  n'est  mieux- 
parlée  par  le  peuple  des  campagne».  L'auteur 
de  cette  critique  a  eu  l'occasion  d'en  faire  l'ob- 
servation personnelle.  Il  a  parcouru  la  France- 
dans  toutes  les  directions,  du  nord  au  midi,  de 
l'est  à  l'ouest.  Il  a  observé  le  paysan  français  ; 
il  a  conversé  avec  lui,  et  il  est  revenu  avec  la. 
conviction  que,  sous  le  rapport  de  la  langue,  le 
Canada  peut  soutenir  avantageusement  la  com- 
paraison avec  les  paysans  d(^n  pr.ivinces  oii  le 
t'rançais  est  parié  le  plus  cuirecLement.  Notre 
classe  instruite  est,  à  cet  égard,  iuièrieure  à 
notre  peuple. 

Si  M.  Chauveau  avait  vécu  sous  le  toit  de 
l'iiabitant  de  nos  campagnes,  il  n'aurait  pas  mie-; 
sur  ses  lèvres  le  dialogue  qui  vient  d'être  cité. 
Il  aurait  appris  que  sa  conversation,  loin  d'être 
triviale,  est  habituellement  digne,  correcte,  avec 
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un  arôiip  d'originalité  qu'une  demi-instruction 
fait  tro])  souvent  perdre. 

Vt  ut-on  des  tiio<!éle8  du  çenre?  qu'on  lif^e  les 
convcraatioiis  du  père  Miohel,  dans  Ich  /"V 
reslitra  et  Xoyageurs  di-  M.  Taclié  ;  celle  de 
Jové  Outié,  daiiN  les  Anciena  Cunadiena.  Lo 
diiilofrue  du  père  ItuMiaiii  Cliuuiiiard  avec  M. 
de  nuspé.  dans  Ifs  Mémoires  de  ce  dernier,  e-l 
un  ciield'duivre  de  vérilc. 

Le  défaut,  (pii  vient  cl'êtrc  indi(iué  dans  les 
dlaK^rues  cjue  M.  Chauvejiu  prête  A  iids  lialii- 
taiits  se  reiKMintre  imtnielletneiu  dans  les  .'••cèhe^5 
«le  inienrs  doCVuir/cs  Uuf.rin.  I/atiteur  a  liien 
unec'innaiHSHnee  j:énérale  «le-;  hal'itudes  dé  la 
caiiij)ai.riH'  ;  mais  cette  connai'.'-aiice  mancpie  de 
précision.  On  h'Hp'TÇoit  qu'il  l'a  ncqui.-e  jiar 
ouïilire.  A  non  pas  dt  viiti.  Il  n'a  jias  Imlii- 
tuelleinent,  cunnne  M.  de  (la-pé,  coiunie  M. 
Taché,  Kcrro  la  main  calleuse  du  penjile,  par- 
tagé son  modeste  repas,  causé  avec  lui.  Il 
n'entend  pas  résonner  ù  son  oreille  l'expressujn 
populaire.  En  un  mot,  il  n'a  pas  vécu  avec 
uolre  juMiple. 

Pour  suppléer  à  cette  lacune,  il  lui  a  fallu  in- 
venter :  il  a  chargé  seH  couleurs  ;  mais  il  n'a 
pas  toujours  touché  juste.  Citons,  comme 
preuve,  un  dernier  passage  du  chapure  de  La 
Mi-Carême  : 

"  Les  deux  salles,  celle  où  se  donnait  le  repas, 
"  et  celle  où  se  faisait  la  tire,  prirent  bieiuôt 
"  l'aspect  le  plus  gai  et  le  plus  animé.  Dans 
•'  l'une,  c'était  le  choc  joyeux  des  verres  et  as- 
**  siettes,  les  bons  mots,  les  saillies  heureuses, 
"  les  bonnes  vieilles  histoires  et  les  bonnes  vieil- 
"  les  chansons  du  bon  vieux  temps.  Dans  l'au- 
'*  tre,  c'était  les  éclats  de  rire  des  jeunes  gar- 
"  çons  et  des  jeunes  filles  qui,  tout  barbouillés 
"  de  mêlasse,  se  poursuivaient  et  s'agaçaient 
"  avec  les  longues Jî/a.vsps  de  tire,  semblaldesà 
**  des  échevaux  de  fil  d'or  et  d'argent.  On  se 
"  poussait,  on  se  pinçait,  on  se  jetait  de  la  neige, 
"  qu'on  allait  chercher  dehors,  on  se  faisait  des 
"  nic/iea  de  toute  espèce,  on  se  donnait  des 
"  chiquenaudes  et  des  coups  à  rompre  bras  et 
"jambes;  et  plus  on  s'aimait,  plus  on  se  mal- 
*'  traitait  ;  car  c'est  ainsi  c,ue  l'on  comprend 
*'  l'amour  dans  nos  compagnes." 

La  lecture  de  pareilles  scènes  ne  donnerait 
pas,  croyons-nous,  une  idée  fiatteuse  des  habi- 
tudes de  nos  Canadiens.  Ils  ont  cependant 
raison  d'être  fiers  de  leurs  mœurs,  autant  que 
de  leur  langue. 

L'urlianité,  la  politesse  de  leurs  manières 
sont  devenues  proverbiales  :  et  leur  morale  ne 
fierait  pas  aussi  pure,  si  la  réserve  et  la  mo- 
destie chrétienne  ne  régnaient  pas  dans  leurs 
réunions. 

De  toutes  ces  critiques,  faut-il  conclure  que  le 
roman  de  Charles  Guirin  soit  sans  mérite  lit- 
téraire 7  Nous  ne  le  pensons  pas.    Il  contient 


un  bon  nombre  de  jolies  pages  que  deux  ou  trois 
retouches  rendraient  irréprochables. 

En  résumé,  si  l'on  nous  demandait  notre  ju- 
gement définitif  sur  Charte»  Ciucrin,  nous  rii. 
rions  que  c'est  un?  ébauche,  une  étude  inache- 
vée de  mœurs  cauadieimes. 

III 

Il  nous  reste  â  examiner  maintenant  cette 
variété  d'i'.rtieies  qtie  M.  Chauvcau  a  ^emés  le 
long  de  sa  carrière  pulilique.  Désormais  sa 
manière  est  trouvée  :  le  style  a  la  forme  et  l'ex- 
pression qu'il  g.'iniera.  Il  est  [cir,  facile,  élé- 
gant sans  reclierche,  tuiqile  sans  emphase.  11 
-e  prête  tonjunrs  avec  Kl)up!es^e  à  cette  multi- 
tmle  de  suj'ls  divers  (]ui  viennent  se  placer  sous 
la  plume  tin  jutirnaliste.  La  libre  nationale  a 
toujours  étéscnsilile  cluz  l'auteur;  elle  s'émeut 
facilement,  cl  lui  a  souvent  inspiré  des  pages 
éloquentes  qui  seront  ses  titres  en  littérature. 

Parmi  les  plus  remarqualiles,  on  peut  citer 
l'éloge  funèbre  de  M.  Gurneau,  dont  la  péro- 
raison est  touchante. 

"  Le  nom  de  François-Xavier  Garneau  est  ce 
"  lèbre  partout  où  le  Canada  lui-même  est 
*'  connu  :  il  est  inséparable  de  la  renommée  de 
"noire  pays:  il  eût  donc  été  bien  pénible  que 
"  celui  qui  a  élevé  à  notre  patrie  le  plus  beau 
"  des  monuments,  n'eût  pas  lui-même  une  pierre 
"  tunuilaire  sur  le  sol  dont,  poêle,  il  avait 
"  chanté  les  beautés,  historien,  célébré  les 
"  héros. 

"  Poëte,  voyageur,  historien,  François-Xavier 
"  Garneau  a  été,  en  même  temps,  un  homme 
"  d'initiative,  de  courage,  d'hén/ique  persévé- 
"  rance,  d'indojnptable  volonté,  de  désintéresse- 
"  ment  et  de  sacrifice.  Une  idée  fixe,  ou  mieux 
"  que  cela,  une  grande  mission  à  remplir  s'était 
"  emparée  de  tout  so:;  être  ;  il  lui  a  tout  donné: 
"cœur,  intelligence,  repo.n,  fortune,  santé;  sa 
"  grande  tâche,  son  œuvre,  un  monument  np.- 
"  tional  a  élever,  à  compléter,  à  retoucher,  à 
"  embellir  une  fois  qu'il  fut  terminé;  voilà  à  ses 
"  yeux  toute  sa  vie.   

"  Ici  vos  restes  mortels  reposeront  sous  cette 
"  pierre  tumulaire,  sur  ce  champ  de  bataille  que 
"  vous  avez  célébré,  non  loin  de  cet  autre  mo- 
"  nument  que  vous  avez  eu  la  joie  de  voir  élever 
"  à  nos  héros,  au  milieu  de  celte  grande  nature 
"  que  vous  avez  si  bien  appréciée.  Ces  grands 
"  pins  qui  vous  entourent  conserveront  en  votre 
"  honneur  leur  sombre  verdure,  et  les  oiseaux 
"d'hiver,  sujet  d'une  de  vos  poésieS;  viendront 
"  y  gazouiller  sur  votre  tombe.  Ces  lumières 
"  errantes  de  notre  ciel  boréal,  que  vous  avez 
"  aussi  chantées,  se  réuniront  au-dessus  de  vous 
"  en  couronnes  aux  mi'les  couleurs.  Les  restes 
"  des  héros  qui  vous  entourent,  tressailleront 
"  peut-être  auprès  des  vôtres,  les  derniers  in- 
"  digènes  dont  vous  avez  produit  la  plainte  erre- 
"  ront  autour  de  cette  enceintej  vous  entendrez 
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"  peut-être  ces  >>Tuitfl  étranges,  et  vous  direz 
"  encore  comme  en  vos  vers  harmonieux: 

Perfide  illusion,  au  pied  de  la  colline, 
C'est  l'acier  du  l'uucheur  ! 

"  Cette  foule  religieusement  ému  va  s'écouler  ; 
"  le  hilencc  va  hv  taire  en  cex  lieux;  la  nuit  va 
**  descendre  ;  mais  à  voire  égard  le  sili-noi-  it  la 
"  nuit  ne  ne  feront  jamais  dans  nos  âmes  !  " 

"  Adieu,  encore  une  fois,  adieu  !" 

M.  Chauvijui  a  rédigé  le  jouninl  de  l'In>- 
Iruction  Piililinue  depuis  sa  liindatinii  ju'-qu'iii 
lS(i7.  Ses  revues  merisiu'lles  furmei\t  un  Ikhi 
résumé  de  l'iiiMoire  de  ces  onze  années.  Kilt-* 
sont  écrites  avic  le  cainte  et  la  sobriété  de 
l'écrivain  p;irv.i'ini  aux  limites  de  sont  talent. 

L'oMI  atientif  de  la  critique  n'y  découvre 
qu'une  préoccuji.iiion  parHji«  exagérée  des  transi- 
tions jtour  lier  ensemlile  de.'i  évéiiein<'iits  et  des 
choses  qui  ne  se  tiennent  pas.  Cet  art  itmé- 
nieiix,  poussé  trop  loin,  dégénère  en  inigiiarihse, 
et  lait  perdre  à  ia  pensée  une  partie  de  ta  vi- 
gueur et  de  sa  concison. 

Enfin,  pour  conclure  cette  critique  que  nous 
avons  (iaite  aussi  franche  (pie  bienveillante,  ayant 
en  vue,  avant  tout,  l'utilité,  nous  dirons  à  M. 
Chauveau  qu'il  se  doit  à  lui-même  et  à  la  litté- 
rature de  réunir  en  volumes  uti  choix  des  pages 
qtj'il  a  semées  un  peu  partout  depuis  vingt  ans. 
Elles  sont  la  meilleure  part  et  rame  de  sa  car- 
rière publique;  elles  résument  la  pensée  de  sa 
vie.  Mais,  dispersées  dans  Us  journaux  et  dans 
les  revues  périodiques,  elles  ne  sont  pas  d'un 
accès  facile,  et  courent  risque  de  s?  perdre. 

Ecrites,  d'ailleurs,  au  lendemain  «les  événe- 
ments, elles  ont  besoin  d'être  retouchées  à  loi- 
sir, pour  en  retrancher  ce  qui  n'a  plus  d'actua- 
lité, modifier  ce  qui  manque  d'à  jiropos;  en  un 
mot,  pour  recevoir  leur  lionne  définitive. 

Que  M.  Chauveau  imite,  sur  notre  petite 
échelle,  les  modèles  euri,)péens,  les  homme  poli- 
tiques qui  ont  été,  en  même  temps,  des  hommes 
de  pensées,  commeM.(>uizot,  en  France,  comme 
M.  Disraeli,  en  Angleterre.  Ces  hommes  emi- 
nents  ont  c<tmpris  (jue  l'histoire  de  leur  action 
sur  la  société,  écrite  par  eii.x mêmes,  était  le 
monument  le  [jins  duraliie  de  leur  vie. 

On  sait  quel  oubi:  pri'tliid  succède  à  la  plu- 
part de  ces  réputations  puiiliqUes  qui  lonl  tant 
de  bruit  lors  de  leur  pa>sage.  Cei-esqui  n'ont 
d'autre  appui  cpie  les  passicus  ilii  moment,  dis- 
paraisseiil  avec  elles.  Le  mittiii.  elles  surgis- 
sent du  tlot  pupulaiie,  ei.  le  soir,  elles  sont,  en- 
glouties san«  retour.  Ces  hommes  qui,  la  veille. 


conihiisaient  le  char  de  Vétat,  qui  se  faisaient 
suivre  par  un  {)euple  de  courtisans  avides  de 
faveurs,  qui,  sur  leur  passage,  écrasaient  tout 
de  leur  insolente  nullité,  sont  perdus  dans  la 
foule,  le  lendemain  de  leur  chute;  et  l'iiistoire 
ne  metitionnc  pas  même  leur"*  n»uii««. 

Quel  nombre  <in  en  peut  compter  dans  notre 
jmys,  seulement  depuis  un  quart  de  siècle!  l'eii- 
daiil  (;u'ils  pa-'saient  fiers  et  triomphant-»  sur  la 
voie  publique,  <;omme  ils  toisaient  «le  haut  cet 
homme  motie>-te  et  pauvre  ipii  ehenuiuiil  dans 
la  loule,  le  front  penché,  l'o'il  pensif.  Fl  si, 
jiar  hasard,  le  nom  île  cet  homme  montait  jus- 
qu'à  leurs  oreilles,  ils  haussaient  les  épaules  de 
p.tié.  et  laissaient  tomber,  avec  dédain,  de 
leurs  lèvres,  les  épithéies  de  rêveur,  de  songe- 
(Ti'ux,  de  poète  inutile.  Et  pourtant  cet  homme 
qui  ne  se  penchait  pas  jxjur  ramasser  leurs 
laveurs,  allait  assister  à  leurs  funérailles:  cet 
homme  c'était  leur  juge,  c'était  leur  maître; 
car  il  s'appelait:  l'historien;  il  avait  nom,  si 
vous  le  voulez  :  Garneau.  Comme  ce  nom  eu 
a  déjà  enseveli  de  ces  réputations  retentissantes  I 
comme  il  en  ensevelira  encore  de  ces  renommées 
d'un  jour!  Ali!  c'est  qu'une  page  de  son  his- 
toire est  plus  utile  à  la  patrie  que  toutes  les 
stériles  agitations  de  ces  meneurs  publics. 

M.  Chauveau  a  bien  eu  raison  de  s'écrier 
dans  l'éloge  funèbre  de  M.  Garneau: 


**  Nous  pleurons  la  mort  des  grands  hommes, 
mais  pour  eux  plus  que  pour  les  autres,  n'est- 
il  pas  bon  que celte  pauvre  vie  finisse 

un  jour?  Car  ce  jour-là  commence  la  grande 
réparation  ! 

"  Leur  gloire  s'élève  et  va  toujours  gran- 
"  dissant  comme  ces  merveilleux  édifices  que  le 
"  voyageur  voit  s'élever  et  grandir  au-iiessus 
"  des  villes  en  les  quittant  et  en  perdant  de  vue 
"  tout  ce  qui  les  entoure. 

"  Les  générations  ntjuvelles  apprennent  leurs 
"  noms,  et  les  redisent  avec  amour,  et  de  tout 
"  le  fracas,  de  toutes  les  ambitions,  et  les  pré- 
"  tentions,  et  les  intrigues  d'une  société,  tout 
"  ce  qui  reste,  ce  sont  quehjues  modestes  et 
"  sereines  réputations  aussi  dédaignées  pendf.nt 
"  la  vie  que  délies  après  la  mort!" 


Que  M.  Chauveau  se  souvienne  de  ces  pa- 
roles. Qu'il  n'oublie  pas  que  la  part  la  plus 
précieuse  de  sa  vie.  est  sa  pensée,  et  que,  pour 
ooiiq)Jéter  If  bien  qu'il  a  voulu  faire,  il  doit  la 
léguer  à  l'avenir. 


Québec,  20  avril  1872. 
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Les  travaux  liistorir|ups  sur  In  Canada  que  M. 
Purkinan  pournuii  dcpuic  quelques  iinnécs  sont 
BuivÎH  avec  uu  intérêt  toujours  croissant  par  nos 
conipatriuteH.  Accoutumés  depuis  lonjrtenips  à 
voir  la  plupart  des  écrivains  d'origine  étningèn; 
n'aborder  noire  iiistoiro  (pie  |K>ur  la  travestir,  et 
ne  cliercher  qu'ii  avilir  notre  race  eu  rcpétiini 
des  assertions  faus.'-es  et  calomnieuses,  ikius 
avons  salué  avec  joie  cet  auteur  américain,  dont 
les  écrits  attestaient  «les  reclierchcs  conscienci- 
euses, et  dont  les  appréciations,  toujours  étu- 
diées, étaient  souvent  imi)artiale8.  Ce  n'est  pus 
encore  toute  la  justice  que  nous  sommes  en 
droit  d'attendre;  mais  c'est  un  acheminement 
vers  l'entière  vérité.  Narrateur  habile,  M. 
Parkmau  a  su  l'aire  admirer  et  aimer  notre  his- 
toire: c'est  une  concpiête  qui  en  assure  dàutves. 

Après  avoir  écrit  l'iiisioire  de  la  fondation  du 
Canada  dans  un  ))remier  volume  intitulé:  Ijck 
j)iontiier 8  frnnçciis  dans  U:  Nouveau- Monde,  il 
a  t'ait  coniuiître,  a  son  point  de  vue,  l'a-iivre  des 
missions  catholi(pu's  diins  la  Nouveiie-l''riinc!f 
eous  le  titre  des  Jésuites  dans  l^ Auiérifjua  du 
Nord.  Il  a  raconté  ensnin  les  voyages  et  les 
aventures  de  nos  grands  découvreurs  dans  m» 
troisième  volume  qui  a  pour  titre:  La  dccnti 
rerte  du  Grand  Ouest.  La  vie  et  les  portraits 
de  Joliet.  du  père  Marquette,  et  de  la  Salle,  y 
sont  tracés  de  main  de  maître. 

La  suite  dut}  événements  amenait  natureKe- 
ment  l'auteur  à  raconter  l'histoire  de  l'étahlis- 
Bement  du  système  féodal  au  Canada,  et  nous 
(^avions  qu'il  recueillait,  depuis  assez  longtemps, 
des  matériaux  pour  cette  nouvelle  étude.  Elle  a 
paru,  il  y  a  quelques  mois,  sous  le  titre  de  l'An- 
a'en  Régime  au  Canada.  Cet  ouvrage  répond- 
il  à  l'attente  qu'il  a  fait  naître?  C'ettt  ce  que 
nous  allons  examiner. 


II. 


Le  système  suivi  par  la  France  dans  la  créa- 
tion et  le  développement  de  sa  colonie  otTre  un 
caractère  original  et  unique  en  son  genre  dans 
l'histoire  de  l'Amérique  du  Nord.  Il  contrase 
d'une  manière  frappante  avec  le  réiiime  auipiel 
furent  soumises  les  colonies  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre. Là  fut  appliqué,  dès  l'origine,  le 
système  de  concessions  territoriales  en  franc  aleu 
qui  a  prévalu  dans  toute  l'étendue  de  ce  conti- 

1  ÏHB  ot.D  Iti^otUR  IN  C«XAnA,  by  Francis  Parkmnn, 
Boaton:  Little,  Brown  aud  Company,  1874,  1  vol.  io 
S,  418  pagM. 


uent.  La  (Irande  IJrctagne,  assez  pou  soucieuse 
lie  sa  colonie,  lui  laissa  toujours  une  grande 
liberté  d'action.  Les  C(dons  nommaient  eux- 
mêmes  leurs  gijuvertieurs  et  géraient  leurs  af- 
faires publiques  jire-'que  sans  contrôle.  Dès  les 
])rcnuers  temps  de  sa  fondation,  la  Nouvelle- 
Angleterre  posa  les  bases  du  gouvernement  dé- 
uiocratique  (pii  régit  aujourd'hui  les  lOtats-Unis. 

La  France  suivit  au  Caïuida  ntu>  p'iliti(pie  tout 
opposée  à  celle  de  la  (Jrande-Hretagne.  Les 
monanpits  français  adoptèrent,  avec  certaines 
modifications,  les  traditions  féoilales  dans  la 
répartition  des  terres  nouvelles.  Elles  furent 
partagées  eu  circonscriptions  plus  ou  moins  con- 
sidérables, et  coTK;élé^.'s  aux  principaux  ônii- 
grants,  à  titre  de  tiels  ou  seigneuries,  Ij'i  plupart 
lies  seigneurs  appartcnaionl  à  des  familles  nobles* 
ou  intluente!!.  Ils  étaient  tenus  d'habiti-r  leur 
seigneurie,  de  défricher  une  certaine  étendue  de 
leur  terrain,  de  construire  leur  manoir  et  un 
moulin  pour  les  besoins  des  cen-ituires  iinxipiels 
ils  c;»iioé  iaienl  des  terres  moyennant  quelques 
redevances,  en  général,  peu  onéreuses.  La  forêt 
se  défrichait  peu  a  peu  ;  les  habitanls  se  grou- 
paient autour  du  domaine  (lu  nouveau  prujirié- 
t:iiro  (pii  avait  intérêt  à  les  attirer  et  à  les  pro- 
téger pour  augmenter  la  valeur  de  sa  seigneurie. 
Quelques  missionnaires  venaient  les  visiter  aiuv 
principales  époques  de  l'année,  pour  entretenir 
dans  leur  cœur  les  jirincipes  de  foi  et  île  morale 
chrétienne.  Plus  lard,  une  chapelle  était  cons- 
truite; puis  une  église.  Etifiu  un  cure  veiuiit  y 
résider,  et  la  paroisse  canadienne  était  créée.. 
Le  nouveau  village  était  ordinairement  entouré 
d'une  palissade  pour  le  défendre  contre  les  in- 
cursions des  Iroquois,  si  frécpientes  à  cette 
époque.  A  la  première  apparition  de  l'ennemi^ 
la  cloche  de  l'église  donnait  l'alarme  aux  habi- 
tants disjiersés  dans  les  champs.  Le  seigneur, 
qui  était  presque  toujours  un  ancien  militaire,  se 
mettait  à  leur  léte;  tandis  que  le  prêtre  les  pré- 
parait au  combat.  ^ 

L'existence  du  colon  gravitait  autour  de  l'é- 
glise et  du  manoir  seigneurial  qui  se  i)rêtaient 
un  mutue!  ai)pui.  \m  prêtre  était,  aux  yeux  du 
peuple,  l'expression  de  la  volonté  de  l'Eglise,  et 
le  Seigneur,  l'expression  de  la  volonté  de  l'Etat. 
Les  trois  ordres  de  la  sociéré,  ainsi  représentés 
et  fortement  unis  par  les  liens  du  patriotisme  et 
de  la  religion,  avaient  une  action  commune  qui 
triplait  leur  énergie.    Cette  organisation  qui  sur- 


1  On  trouve  encore  nnJDitrd'hiii  dans  le  langngo  du 
|)ouple  qiielque  gdiivenir  do  nos  temps  rectiléa.     Ainai. 
ou  em|iloiu  (uuvent  Io  mot  j'ott  pour  signilicr  village. 
Aller  au,  fort,  revenir  du  fort. 
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vécut  aux  défiactrefl  tlo  la  conquête,  fui  lu  sauve- 
garde de  notre  nationalité.  ^ 

Si  l'on  veut  trouver  Um  défauts  de  notre  an- 
cien régime  colonial  il  i.iut  aller  les  chercher 
<lan9  une  sphère  plus  élevée,  dans  l'action 
même  du  gouvernement.  Le  syntéme  adminis- 
tratif était  trop  complicpié  pour  les  besoins  de  la 
popidation  qui  fut  toujours  très-faible  sous  le 
régne  de  la  domimitiori  française,  et  qui  était 
disséminée  sur  une  immense  étendue  de  terri- 
toire. L'autorité  était  divisée  en  un  trop  grand 
nombre  de  mains,  et  se  paralysait  souvent  elle- 
même  au  lieu  de  gouverner.  Il  en  résultait  des 
conflits  n\\\  se  prolongeaient  et  s'aggravaient  par 
Huite  de  l'éloignement  où  l'on  était  de  la  France, 
et  des  diflieultés  qu'il  y  avait  de  recourir  à  l'au- 
torité royale.  Ces  luttes  iute.-tines  qui  renais- 
Baient  sans  cesse,  entravaient  les  progrès  de  la 
colonisation.  11  faut  joiiulre  à  ces  causes  de 
discorde,  les  habitudes  |)rétontieuses  de  l'aristo- 
cratie ^  et  le-  inclinations  processives  et  tracas- 
flières  de  lu  race  celtiriue,  et  particulièrement  de 
lu  race  normainle.  Si  l'on  ajoute  à  cela  l'iii- 
Kouciance  du  (.'abinet  de  Versailles,  on  aura  lu 
clef  <le  tous  nus  malheurs,  et  l'explication  de  lu 
])ert(  irréparable  que  la  l'rance  u  faite  de  eu 
prépondérance  diUis  l'Améritpie  du  nord. 

Il  y  u  tciutefois  bien  loin  entre  ces  conclusions 
et  celles  (pic  tire  M.  l'arkmun  dans  .son  livre  tiir 

l  Co  qiio  noua  venons  do  dira  do  la  f/'oilnlité  et  do 
Bos  iivaniiiKos  pour  l'aviincoment  de  Vx  colonisation  dnns 
lu  Nnuvelle-Fr.mBo  no  iloit  pin  sVtoiiJro  jn.^qu'à  la 
prosiiu'tlo  Acttiliontio.  Aut.irit  cb  r<'';;iino  fut  f  ivorablo 
au  Oaua<ln,  autiint  il  fut  dL'ïia-troux  pour  l'Aotulio.  Oo 
pays  avait  Hè  larta^é  par  les  roi.»  do  Franco  cnlro 
trois  grands  foudataircp.  M.  de  la  Tour  avait  acipiis  on 
tduto  propriété  la  partie  niCridiimalo  de  lu  presiiu'ilo. 
M.  D'Aulnay  do  Charnisny,  le  contre,  ot  .M.  iJenys  lo 
nord,  auquul  avait  ('Xé  unnczi'O  une  vasio  étendue  do 
territoire  Rur  lo  littoral  du  golfo  St.  Laurent.  Los  fron- 
tières de  ces  trois  domaines  avaient  tlé  mal  di^flnics  par 
les  autorité!»  franc  lipes  qui  n'avnient  pronquo  aucune 
connaisance  de  la  géographie  d'Auiénquo.  Dolàré- 
sultairnt  dos  querelles  continuelles  eniro  les  proprié- 
taires qui  d"fendaiont  leurs  prétentions,  les  armes  à  la 
m  lin.  En  lisant  le  réoit  de  ces  guerres  into-tines,  on 
croirait  assister  aux  levées  d'armes  qui  avaient  liou 
entre  les  barons  du  Moyen-Afje.  La  garnison  do  M. 
de  la  Tour  s'éleva  jusqu'à  cinq  cents  hommes  qu'il 
avait  rei^rutés  parmi  les  marins  et  les  écumeur.s  de  inor, 

M.  Hameau  é«rit  en  ce  moment  une  histoire  de  l'A- 
oadio  avec  l'érudition  qu'on  lui  connaît.  L'auteur  a 
bien  voulu  nous  lire,  l'année  dernière,  à  Paris,  une 
partie  de  i=on  manuscrit.  Il  raconte,  avec  d'intéres- 
sants détails,  les  travaux  des  premiers  colons  qui  eu- 
rent lo  courage  d'aller  s'établir  sur  eetto  terre  déjii  si 
tounuootee,  ot  d'i  ù  ils  devaient  plus  tard  dtre  exilés 
par  la  bariiaiio  anglaise. 

«  2  Parmi  une  foule  d'exemples  qui  peuvent  venir  à 
l'appui  de  oe  fait,  on  peut  citer  la  fameuse  querelle  qui 
eut  lieu  entre  M.  de  tïailières  et  Mgr.  do  Saiot-Valier. 
Co  n'était  au  fond  qu'une  question  d'étiquette.  On 
pouiTnit '^pondant  faire  un  volume  avec  le.»  mémoires 
qui  furent  expédiés  de  part  et  d'autre  en  Franoe  pour 
plaider  cette  limple  question  de  préséance.  Ces  mé- 
moires se  voient  encore  au  département  dei  Arohiven 
Katiunales  i,  Paris. 


l'Ancien  Ré(;|imc  au  Canada.  Au  dessus  de  l'or- 
ganinution  civile  et  politiiiue,  plus  ou  ntoiiia 
mêlée  de  défauts  et  de  (piufités,  qui  présida  à  la 
formation  de  la  Nouvelle-France,  planait  une 
grande  pensée  que  l't'crivuiii  protestant  n'a  pu 
comprendre  qtt'itnparfaitcment,  et  qu'il  n'a  expri- 
mée que  pour  la  dénaturer  bien  Houvent,  ou 
pour  l'obscurcir  par  ses  préjugés.  C'était  la 
pensée  catholique  et  civilisatrice,  qui  avait  été 
le  premier  mobile  des  fondateurs  de  la  colonie, 
depuis  le  roi  de  France  justiu'a  l'humble  colon. 
Le  Canada  aurait  pu  prendre  pour  devise  cette 
parole  de  Champlaiii  :  "  Le  salut  d'une  âmo 
vaut  mieux  que  lu  coiniuête  d'un  empire."  C'é- 
tait cette  pensée  qui  donnait  aux  missionnaires 
le  courage  d'ail'ronter  la  mort  eous  les  formes 
les  plus  horribles  parmi  les  hordes  sauvages, 
dans  l'espoir  de  les  amener  à  la  vérité.  C'était 
elleipti  inspirait  le  dévouement  de  ces  vierges 
chrétiennes  qui  venaient  ptuipler  nos  cloîtres. 
D(!  ces  cuiurs  tout  remplis  de  l'esprit  apostolique 
ile.scendait,  dans  lesdilléreutes  classes  du  peuple, 
les  mêmes  sentiments  do  foi  et  de  prosélytisme. 
Un  en  suit  la  trace  ù  travers  les  diverses  phases 
de  notre  histoire  :  partout  et  toujours  elle  do- 
mine les  évéïuuieiits. 

Mul heureusement  de  si  longs  et  de  si  pénibles 
edorts  n'eurent  qu'un  succès  partiel  et  pass-ager. 
Tiint  de  sueurs  et  de  sang  tombèrent  sur  un  sol 
ingrat.  J-es  nations  sauvages  restèrent,  pour  la 
plui)art,  sourdes  à  lu  prédication  évangéiique. 
Mais  si  l'issue  ne  répondit  pus  à  l'attente,  l'idée 
n'en  était  jjas  moins  suiilime  et  lu  tentative  gé- 
néreuse. 

A  lu  fin  de  la  période  théocrutique  (1CG5), 
quand  des  mains  de  l'Eglise  <jui  jusqu'alors 
avait  gouverné  presque  exclusivement,  la  colonie 
passa  aux  mains  de  l'Etat,  la  pensée  primitive 
subit  une  modification,  mais  ne  dis])arut  point, 
lundis  que  des  intérêts  nouveaux  se  faisaient 
jour,  et  absorUiient  une  partie  de  lu  vie,  que 
l'autorité  royale  atlirmait  sa  présence  et  travail- 
lait activement  au  progrès  de  lu  colonisation, 
l'Eglise,  de  son  côtp,  poursuivait,  avec  un  nou- 
veau zèle,  l'œuvre  qu'elle  avait  déjà  commencée. 
Elle  trouvait  un  auxiliaire  puissant  dans  les 
rois  de  France  qui  se  montrèrent  toujours  les 
fermes  soutiens  des  missions  sauvages,  aussi 
bien  que  de  la  jeune  église  du  Canada.  Ce  fut 
pour  continuer  les  traditions  du  passé  qu'une 
attention  sérieuse  fut  apportée  dans  le  choix  des 
colons  recrutés  en  France.  Sans  doute,  quelques 
désonires  accompagnèrent  l'accroissement  de  la 
population  ;  ces  résultats  étaient  inévitables  ; 
mais  ils  ne  firent  pas  oublier  la  pensée  première. 
L'Eglise  acheva  de  glaner  sa  moisaon  d'élus 
parmi  les  tribus  indiennes,  en  même  temps 
qu'elle  imprima  au  cœur  du  peuple  canadien 
un  esprit  de  foi  et  d'attachement  au  catholi- 
cisme, que  ni  les  menaces,  ni  les  séductions 
du  protestantisme  ue  purent  ébranler. 

Ce  coup  d'œil  rapide  Bufl5t  pour  faire  voir  la 
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grandeur  et  1a  beauté  du  sujet  que  l'écrivain 
américain  avait  à  traiter.  L'hietoire  de  ce  con- 
tinent en  oflVa  peu  qui  méritent  autant  de  fixer 
l'attention  du  penseur  et  de  l'hiMorien.  Cepen- 
dant, il  faut  liien  le  dire,  M.  Parkiiian  n'a  pan 
comprifl  cette  époque  ;  il  n'en  a  paa  naifli  le  vrai 
caractère.  Au  rente,  quand  on  a  lu  et  étudié 
le»  écrits  de  M.  Parkinaii,  on  est  convaincu 
qu'il  ne  pouvait  pKM  in  cuniprenHrc.  Les  prin- 
cipen  qui  fiUMnietit  ai;ir  In  plnjmrt  (Ion  {rthuii- 
im^'eN  dont  il  évoque  le  nouvenir,  otqui  forment 
un  den  élémentH  cHHentielH  de  notre  liiHtoire.  ap- 
partiennent à  un  ordre  de  choHeH  qu'il  n'atlnict 
point.  Ou  retrouve  preH(jue  à  chiujiie  piijjie  de 
noH  annules  l'einiireiiite  de»  motifs  HiiriiiitiirclH 

3 ni  aniinuient  les  lioinmeH,  et  qui  étuietit  l'aime 
e   lu   colonie,  (<urt(iut    à    fon  origine.     Or   M. 
Parkmun    est    riUionuliMie;    il    f^emlile   rejeter 
tout  ce  qui  ne  tient  pan  imniédialeiiienl  i\  liv  vie 
présente,  tout  ce  (]iii   ^e  raltache  à  un   monde 
Hupérieur,    A  nos  de.-linces    furtures.     Il   e.\ii- 
mine  et  jnjic  fout,  les  hommes  et  les  choses,  les 
pensées  ei  les  uctesi,  au   point  de  vue  purement 
naturel  ei  humain.     Dès  lors  le  plus  fieaii  côié 
de  notre  histoire  ilisjuvraît  à  ses  yeux.     (V  (pi'il 
y  a  de  plus  ;j;rikMd,  de  phis  ^lénéreux,  de  plus 
héroïijue  dans    notre    pas-é  lui   èchiwppe,  ou  ne 
fait   (pi'edleurer  son    esprit.      Il    ne   H'e.\pii,jue 
guère  le   liui  et   l'utilité   des  missions;   il    croit 
encore   moins  au  tlésintéressemeiit  de   nos  apô 
très;   il  jwvnd   en  pilié   le  travail   évan<réli<|n('. 
La  coiislaiice  des   mis«i(jnnaires  et    l'inutililè  de 
leurs  clK/rts    n'excilenl  chez   lui  qu'un   or;:iiil- 
leux  dédain.     Ou    remaniue  dans  ses  ouvrages 
précédents,  le  morne  e-prit,  eu  général,  et  les 
mêmes  préjugés  ;   mais   avec  un    mélange  d'ad- 
miration, de  témoigiiagi  s  sympathiques,  d'aveux 
sincérf.^  (pii  ct'U.-iiieut  de  îiieu  des  tristesse-^,  et 
font   pardonner  liien  des  dél'aillunce-^.     Dans  le 
nouveau   livre   de   l'auteur,    au   contraire,    ou 
constate,  avec  peine,  une  recrudescence  de  fana- 
tisme :   les  appréciât iun.-(  calmes,  les  pages  im- 
partiales se   liiul  lie  plus  eu  j)lus  rares.     Le  ton 
de  hienveiliance  iiiit  parfois  place  à  un  accent 
d'ironie   qui     revient  surtout  lorsque   l'auteur 
traite    une   que>tion   religieuse.     S'agit-il  de   la 
Conversion   de  quelques  sauvages,   d'une  céré- 
monie catholique,    du  culte  ou   de    l'invocation 
des  .«aints,  du    liaptême  de  (pielque    néujiiiytes. 
tout  cela  est  raconté  avec  une  légèreté  de  lan- 
gage qui  fait  tressaillir   les   consciences   catho- 
liques.    La   foi    simple    et   naïve   de   certaines 
âmes,  leur  trop  facile  croyance  au  merveilleux, 
les  exemples  de   ciédulité,  mille  riens    insigni- 
fiants de  ce  genre  sont  notés  avec  soin  à  titre  de 
eupiTHlitious,  de  manière  à  flatter  les  préjugés 
protestants.     Parcourez,   par  exemple,  le  récit 
de  la  captivité  du  père  Punctt.    Les  souffrances 
et  les  ignominies  que  ce  missionnaire  eut  à  subir 
eont  narrées  avec  un  air  de  moquerie  qui  fait 
mal  à  lire.     Il  senible  pourtaut  que  de  pareilles 
victimes  devraieut  être  sacrées,  je  ne  dis  pas  pour 


une  plume  catholiaue,  maie  simplement  chré- 
tienne. Si  l'on  u^ailmet  pae  qu'elles  s'expo- 
saient à  de  tels  supplices  dans  l'intérêt  unique 
de  la  religion  ;  n'était-ce  pas,  du  moins,  dans 
l'intérêt  de  l'humanité  et  Je  la  civilisation  ? 

Ayant  toujours  vécu  <lans  une  atmosphère 
protestante,  M.  Parkinan  n«  soupçonne  pas  te  ut 
ce  qu'il  y  a  de  blessant  pour  des  catholiques 
dans  certains  passages  de  ses  livrer. 

On  conçoit  ce  ipie  devient  le  vrai  caractère 
de  notre  histoire  représenté  sous  un  jour  tel  que 
celui  que  nous  venons  d'iiidi<|uer.  Les  défauts, 
ou  ce  qu'il  blâme  comme  tel,  relevés  en  détail 
et  mis  en  relieti  font  dispuraitre  en  partie  la 
grandeur  de  l'enseudde.  Lue  cmiqiaraison  ren- 
dra plus  sensible  l'etl'ft  que  produit  sur  nous  la 
hciure  le  l'-i'inci^n  liégtint  au  Ctimidii.  l'igu- 
rez-vous  un  voyageur  (pii  voudrait  C(jniuiître  la 
nature  de  notre  pays,  et  (jui  parcourrait  nos 
C'impagnes  au  coiiir  de  l'hiver.  Sous  ses  pieds 
s'étend  un  tapisde  neige  à  perte  de  vue;  au-dessus 
de  sa  tête,  un  ciel  gris  et  terne,  éclairé  à  de 
rares  intervalles  par  (pu-liiues  rayons  d'un  soleil 
pille  et  t-an-  chaleur.  Il  entrevoit  bien,  à  tra- 
vers la  jxiudreric,  ((ueliiues  grandes  et  belles 
jierspectives  ;  mais  tout  cela  est  sans  auinuitiou  : 
la  vie  C't  absente.  11  s'en  retourne  le  cunir 
glacé,  emportant  avec  lui  l'idée  d'une  nature 
rigrate,  et  d'un  peuple  disgracié  du  ciel,  con- 
damné à  vivre  au  fund  de  ses  foyers,  comme 
liaiis  uiu'  prison  perjiétiielle.  Il  n'a  à  peu  près 
rien  vu  de  ce  (jui  l'ait  le  charme  de  nos  paysages, 
ni  la  richesse  de  nos  prairies,  id  la  brillante 
parure  des  forêts,  ni  les  belles  fèlcs  des  mois- 
s.ms,  ni  le  beau  ciel  «l'été  enveloppant  d'une 
écharpe  de  lumière  et  de  chaleur  nos  horizons 
iiiiH6  bornes. 


m 


M.  Parkman  met  souvent  en  parallèle  les 
deux  colonies  de  la  Nouvelle-Angleleri'e  et  de 
la  NouvelleKrance  et  invariablement  il  donne 
la  supériorité  a  son  jiays  :  ce  qui  fait  l'éloge 
de  son  patriotisme  plutôt  que  celui  de  son 
impartialité.  II  n'est  guère  possible  en  effet 
aux  yeux  de  la  froide  raison,  qu'il  en  puisse  être 
ainsi.  Dans  son  imauination,  la  Nouvelle-An- 
gleterre a   été   le   berceau  des   lumières,  île  la 


raison  et  de  la  liberté  ;  et  la  Nouvele-Frauce  a 
été  le  séjour  de  l'ignorance,  de  la  superstition 
et  de  la  t^ervitude.  Nos  ancêtres  étaient,  dit-il, 
"  an  igniranl  population  traine»!  to  subjectiou 
and  dépendance  through  centuries  of  feudal  and 
luonarchical  des])Otism. 

S'il  en  est  ainsi,  lui  demanderons-nous,  com- 
ment se  fait-il  que  nos  annales  soient  les  plus 
riches  de  l'Amérique  du  nord,  qu'elles  soient  la 
source  intarissable  où  l'on  puise  aujourd'hui  les 
lumières  historiques,  où  nos  savants  voisins  des 
Etats-Unis  viennent  refaire  une  partie  de  leur, 
propre  histoire.   Pour  n'eu  citer  qu'un  exemple, 
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la  plus  ancienne  description  de  New- York  n'est- 
elle  pus  ducik  la  plunied  un  de  nos  iniHsionnHires, 
le  P.  Ju;{ue8  ?  iiieu  n'est  plus  mesquin  que  les 
annales  de  la  Nouvelle-Angleterre  comparées 
aux  nôtres.  Nos  ancêtres  se  rendaient  donc 
com|)te  lie  leur  existence  sociale,  oWserviiieiit  tits 
événements,  puis(pi'iU  les  consignaient  dans  dt  s 
écrits  dont  la  valeur  n'est  contestée  pur  per- 
fionue.  Les  liotmnes  éclairés  (pii  en  étaient  les 
auteurs  et  dont  le  noinlire  était  considéraMe,  se 
trouvaient  en  contact  jonrnalier  avetj  le  peuple 
fft  lui  r.iisaient  pari  de  leurs  oonnai-^-<ances. 
D'ailleurs,  il  ne  tant  pas  l'oiiMier,  la  popnlalioii 
canadienne  ne  complail  gnèi"  qu'une  dizaine  de 
mille  ftini'M  il  latin  du  17e  siècle,  l'^t  cepen- 
dant il  existait  déjà  ilepuis  longtemps  des  mai- 
sons d'édncaiion  pmr  les  deux  sexes  A  l^nétiee, 
et  il  Montréal.  M.  l'arUinun  oi.>erve  lui-nième 
que  le  collég"  des  .lé-nile>  de  Qnéliec  l'nl  tonde 
troi-"  uns  avant  celui  de  Ilarvanl. 

Il  serait  facile  de  mulli|>lier  len  jireuves  et  de 
dônioritrer  qu'ici  le  niveau  intellectuel  n'était 
pas  inférieur  ii  celui  des  p.^pnl.itions  anglo-amé- 
ricaines, (pliant  au  repnclie  de  suj  ersiiiion 
que  l'auteur  nous  laii,  nous  l'adinitlons  voloii- 
lier-".  La  crédulité  pnlilupie  était  grande  dans 
notre  pays  à  cette  épocpie,  ijomnu'  partout  en 
l'Europe  ;  mais  du  moiil-,  clu-ziioiis,  était-elle 
inollen-ive  ;  tandin  que  daiw  la  Nouveile-An  ..de- 
terre  elle  prenait  un  ear.icière  de  cruanté  ((u'oii 
ne  pourra  jamais  nous  repVociier.  .NL  l'arknian 
sait  mieux  que  lions  le  immlne  des  victimes  (pu 
dans  son  pays  furent  trainoes  au  giliet  pour 
cause  (le  snperstiion  ou  de  sorceilei.e. 

y\.  l'arkniun  termine  son  lii-ioire  de  l'Ancien 
liégime  p.ir  un  coup  d'd'il  général  sur  le-  ré- 
sultais de  ia  complète.  On  y  rcniaripie  la  plira-^e 
suivante  :  "  L'Angleterre  a  imposé  au  t'a  uda, 
malgré  lui,  le  •'  iiienlitit  d"uiie  Illicite  rationnelle 
et  régulière."  Nmis  -oiume-'  siujiri-^  de  voir  une 
piireiile  as-^ertion  sotH  !a  plnnie  de  M.  i'ii:k'iiian. 
Lui  (pii  pos-éde  si  liieii  notre  iiitoire  devr;iil 
savoir  que  cet  avancé  est  en  diigniiite  contni- 
diction  av(c  la  \érité  hi-tori<pte.  Il  ser.'.it  au«-i 
vrai  de  dire  (pie  c'e.-i  l'.Vngielerre  (]iii,  après 
177Ô,  il  imposé  luix  Kiat-L'nis  lenr  indej'en- 
daiice.  N..US  avons  ciinquis  notre  iilierié  poh- 
ti(pie  avec  notre  ^ang  et  nos  sueurs,  C(>mme  les 
Américains  leur  indépendance  nationale.  C'est 
pour  olitenir  otte  iilierié(pie  nos  pèro  ont  coin- 

Ijlllttl  depuis   1  7V.t  ;    o'c-'l   pour    eMei|Ue    les  VK'- 

limes  de  ,'i7  sont  montées  sur  réclialU'id. 

Notre  peuple  se  pricluine  le  léal  -uj't  de  la 
Griindediretagne  ;  et  il  recuiinait  iju'elle  a  no- 
Meiiient  reparu  ses  torts  envers  lui.  .Mais  (>ii 
même  tenq)s  il  re^te  d  lèle  à  ses  (1(  vanciers  ;  et 
il  répèle  avec  l'hintoire  (pn^  c'e-t  grâoe  à  leur 
lier-  ïi pie  ré-istaiice,  pendant  p:è^  d'un  •lèole, 
qu'il  a  conservé  intiicies  sa  religion,  sa  langue 
et  ses  lois.  M.  l'arknian  sait  très-bien  que  la 
politique  constante  de  l'Angleterre,  qu'elle  acun- 
somiuée  par  l'acte   de  l'union  des    deux  pro- 


vince* cana<liennes,  a  été  l'anéantifisemeiit  de 
notre  nationalité.  Le  sort  de  l'Irlande  ou  |>ou(- 
âtre  même  celui  de  rint'orluné  Acadie  nom  était 
réservé  si  l'Anj^Icterre  n'avait  pas  craint  le  voi- 
sinage des  KittttsUnis. 

Kt,  puisque  l'occasion  se  présente  d'en  faire 
la  remarque  |H>uripioi  nos  compatriotes  n'ont-iU 
nas  embrassé  lu  cttuse  des  Américains  en  1775? 
N'est  ce  pas  parce  (pie  les  délé'.'iiés  des  Utats> 
Unis  n'avaient  pas  osé  garantir  aux  Canadiens  le 
peu  de  libertés  (pii  leur  était  laissé  '.'  Sans  le 
fanatisme  puritain,  l'Angleterre  n'aurait  pas  au- 
jourd'liui  un  seul  pouce  de  turruiu  dans  l' Amé- 
rique du  Nord. 

i..e  livre  de  .M.  l'arkman  est  un  long  rétpiisi- 
toire  contre  l'Ancien  llégime  au  Cmi.idu.  D'a- 
prè-*  xes  vues,  l'intr. .dnciiini  du  système  leiHlivl 
niodilié  par  la  moniirclii'  au  (jrolit  de  ral>-  ilu- 
tisme,  aurait  éié  la  cause  principale  île  la  déc:i- 
deiice  et  liiiali'm"nt  de  Iii  ruine  de  l'inlluence 
française  eu  Amériipie.  Liv  centrulisation  du 
|i  aivoir  piiralysait  l'initiative  individuelle,  et  fut 
l'idi^taive  coiisiiuit  (pli  arrêta  \v  pn>grc-'  de  la 
colonisalioa.  L'auteur  exagère  les  défauts  do 
lit  féolaiité  Ciiiiiilienne  et  ne  liiil  ressortir  (pi'im- 
parliutiinent  ses  avantages,  i'iiereheur  infati* 
L'aille,  il  a  fiiit  de  notre  lii-'toire  une  élude  minii- 
lieii-e,  et  qu'on  peut  appeler  mi(U'o.-co|.>i(|ue. 
Avu:  une  patience  ilignc  d  une  meilleure  cause, 
il  iiL-  lai -se  pa^-er  rien  siins  examen.  ("Inupio 
l'ois  qu'il  découvre  un  déiaut.  il  l'observe  avec 
1111  verre  gro--is-ant.  Aperçoit-il,  iiii  contraire, 
une  (pialiié.  il  tourne  son  in>trument  lioiil  |Miur 
Ijout.  Il  en  rê-nlte  une  peinture  intéressante, 
saviimment  comliinée,  coloriée  iivec  art,  où  l'ou 
découvre  tous  les  traits  de  l'ori'.'iiiil  ;  mais  qui 
Iji'oduit  l'eil'et  d'un  tableau  de  llog:;artli. 

Le  niidlieiir  de  .M.  l'iirkman  est  d'écrire  avco 
un  sy-iciiie  préc.'iiçu,  iivec  une  idée  fixe  qu'il 
veut  liiire  prèviiloir.  Les  idées  inoilernes  de  ci- 
vilisation, de  dèniocnitie  et  de  répulilicanisme 
sont  polir  lui  le  type  le  la  perl'e<;tioii  sociale.  Il 
oiililie  trop  une  vérité  (juil  a  exprimée  lui- 
même  (pirlque  pan:  "  Qu'il  n'y  ii  p:is  de  pana- 
*'  cée  poiitiipie  excepté  dans  l'imagination  des 
••  iê\eurs  jioliiiques."  iics  sysiéme--  le-»  plus 
p  .(lulaires  iuijour  l'iiui,  les  proi/ros  réels  et  pré- 
tendus dont  le  l'.le  siècle  est  ;i  lier,  feront  peut- 
être  sourire  de  pitié  le  si'bcle  tpii  va  venir.  Nos 
idéu's  lui  sembleront  aui-ii  arriérées  ipie  nous 
parai--eut  auionr.l'uui  celle-^  des  sièeles  derniers, 
l'our  juier  une  epinpic  ;ive  •  onpiriialitê.  l'his- 
torien doit  avant  tout  se  meure  au-dessus  de 
toute  {)réoceu))alii'n,  de  toute  inlliience  du  mo- 
ment. C'est  à  celle  seule  condition  qu'il  peut 
e-pérer(pie  ses  jugements  seront  confirmé-  par 
la  p  i.-iéiné.  Il  doit  prcn  Ire  p  nir  devi-e  ce  mot 
d'un  grand  peintre  ilalie'i  :   Adcniitdli  jiingn. 

M.  l'arknnin  ne  doi'.  pas  conclure  Ue  ce  ipie 
nous  venons  de  dire  ipie  nous  soyons  pariisans 
de  l'Ancien  Ilôgime.  Nous  soniines  de  notre 
époque  et  nou.s  rc^tiiaouri  pour  s:e:i  qualiiéa,  ej 
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malgré  se?  défauts.  J^a  Providence  a  donné  à 
chaque  homme  une  patrie  diuisle  temps,  comme 
dans  l'espace  ;  il  doit  aiuier  l'une  et  l'autre  ; 
luftis  non  pas  an  point  d'être  injuste  envers  les 
temps  et  les  pays  autres  que  les  siens.  Les 
piécles  ont  travaillé  pour  nous,  et  nous  sommes 
Jes  fils  de  leurs  œuvres.  Chaque  siècle  est  un 
tiegré  de  cette  échelle  ascendante  que  gravit 
l'humanité. 

A  côté  de  grandes  imperfections  et  d'abus  plus 
grands  encore,  l'Ancien  Régime  avait  des  avan- 
tages incontestables,  et  s'il  faut  attribuer  en 
grande  partie  sa  ruine  au.x  abus  qu'il  entraîna 
à  sa  suite,  on  doit  y  joindre  pour  une  plus  large 
part  encore  la  faiblesse  constante  de  la  popula- 
tion canadienne  en  face  d'ennemis  etd'exigences 
presque  insurmontables.  Une  armée  a  beau 
être  vaillante  et  bien  disciplinée,  si  elle  est  écrasée 
par  le  nombre,  il  faut  qu'elle  périsse.  Le  mé- 
canisme le  mieux  comlnné,  s'il  manque  de  Télé- 
ment  nécessaire  à  son  fonctionnement,  devient 
•inutile. 

L'édifice  féodal  de  la  Nouvelle-France  s'écrou- 
la faute  de  bras  pour  le  soutenir.  La  Franc*  ne 
fut  en  aucun  temps  une  nation  emigraiite;  la 
beauté  de  tion  clinuit,  et  la  richesse  di'  son  <o\  f^'y 
opposent.  Pendant  la  période  la  plu'^  impur- 
tante  de  la  colonisation,  .sous  le  rc.'ne  Louis 
XIV,  il  ne  s'établit  un  courant  d'émigration  que 
grâce  à  l'action  énergique  du  gm. >ern(Muent 
irançais  qui  accordait  les  plus  grands  avant;i'_'<'s 
■aux  colons.  Ce  ni'iuveuient  fut  bientôt  arrête  j 
par  les  guerres  qu'eut  à  soutenir  la  l''ran(;e.  j 

D'un  autre  côié,  le  peuple  anglais  moins  fa- 
^'J^isé  du  ciel,  peuple  insulaire,  et  par  consé- 
quent «.-.isentiflleineiit  navigateur,  était  tout  prêt 
])0ur  rémigration.  Aussi  U'S  bouleversements 
religieux  et  politiques  dont  l'Angleterre  fut  agitée 
au  17e  siècle  lirentils  déverser  tout  iii\  peuple 
sur  les  rivages  île  TAtlantique.  La  Nouvelle 
Angleterre  j)ass;i  presque  sans  transition  de  l'en- 
fance à  la  virilité.  Qua'it  les  nv)ments  de  crise 
arrivèrent,  elle  était  déjà  forte  et  prête  pour  la 
résistance.  D'ailleurs,  elle  était  beaucoup  moins 
«xposée  au  danger  que  la  Nouvelle-France;  et 
par  suite,  elle  eut  moins  à  souffrir  des  tléfectu- 
■osités  de  son  système  qui  manquait  de  cohésion. 
Adossée  à  l'Atlantique,  elle  n'était  vulnérable 
ipio  d'un  côté  seulement.  En  outre,  pourvue 
aboiulamnu'iit  de  toutes  les  ressources  nécs- 
eaires  à  sa  défense  et  à  son  develo|)pement,  elle 
n'eut  jamais  d'ennemis  qui  fussent  en  état  de 
mettre  son  existence  en  jiéril. 

La  Nouvelle-France,  uu  contraire,  était  placée 
au  c(LMir  même  de  la  solitude,  au  centre 
*!•  la  barbarie  sauvage.  Sous  un  climat  plus 
rigoureux  que  celui  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
«lie  eut  à  soutenir,  pendant  son  intermiimble  et 
périlleuse  enfance,  des  guerres  sans  re'fiche 
contre  la  nature  et  les  hommes  :  guerre  contre 
la  forêt,  guerre  contre  le  climat,  guerre  contre 
les  Sauvages,  guerre  contre  les  Anglais. 


Après  cela,  M.  Parkman  s'étonne  que  la  Nou- 
velle-France ne  prospéra  point,  qu'elle  fut  si 
pauvre,  que  l'agriculture  fut  languissante,  que 
le  commerce  et  l'industrie  fissent  peu  de  progrès 
Mais  ni  l'agriculture,  ni  le  commerce,  ni  l'in- 
dustrie n'avaient  de  bras  pour  les  soutenir.  La 
plupart  des  hommes  qui  leur  auraient  été  néces- 
saires étaieîit  couchés  sur  les  champs  de  ba- 
tailles qui  s'étendaient  depuis  les  rivages  de 
l'Acadie,  jusqu'aux  plaines  de  l'Ohio.  Une 
autre  partie  découragée  avait  déserté' la  civi^- 
sation,  et  s'était  fait  coureur  de  bois. 

M.  Parknuin  a  trop  vu  les  défectuosités  du 
système  colonial,  pas  assez  les  difficultés  de  la 
situation.  Entourée  d'ennemis  disproportionnés 
à  ses  fjrces,  la  Nouvelle-France  affaiblie  par  un 
régime  abusif,  devait  succomiier,  et  elle  suc- 
comba. Mais  nous  pouvons  affirmer  qu'aucune 
race  du  globe  n'aurait  pu  soutenir  avec  autant 
de  courage,  de  constance  et  de  gloire,  une  lutte 
comparalile  à  celle  que  nous  avons  eue  à  sup- 
porter. 

M.  Parkman  ne  tarit  pas  en  éloge  du  système 
et  (lu  car.ictère  du  peuple  anglo-américain.     Eh 
bien  !  nous  lui  di-'ins,  et  il  est  fa;".ile  de  le  prou 
ver,  que  SI  à  la  place  de  cette   poignée   Je  fran- 
çais jetée  sur   les  bnrd.-^   du   Sauil  ijaurent,   il  y 
avait  eu  le  même   nombre  d' Anglo-Américains 
avec  leur  inéine  système  et  dans  les  mêmes  cir- 
constances,   ils    auraient    éié  liahiyés  en  peu  de 
temps.  CLiinme  les  leuiHes  il'auiomiie.     l>'aulre 
part,  s"il  y  avait  eu  ici  une  p)pulaiion  fi'anç  lise 
égale  seulement    à   la   moitié  de    la  popul.itioii 
voi-ine  ;  en    moins  d'un   siècle,    elle  aurait  pu 
jeter  le  peup'e  américain  dans  l'Atlantique.    Et 
dur.uit  rini'rvalle,    conlianle  en   elle-même  elle 
aurait  eu  la  f>rce  de  corriger   les   abus  de  son 
administration.  ^  Toujours  intérieurs  en    nom 
bre,  nous  avons  butta  notre  rival   pre.sque  par- 
foui,  b.iltu  sur  mer  avec  d'Ibervnle,    battu  sur 
terre  en  je  ne  sais  combien   de   lieux,   battu  à 
M  (uoniiaiiéla.  battu  à  0-\vej;o,  baitu  à  (larillon, 
battu  à  Montmorency,  battu  à  Sainte-Foye.    Eu 
un  mot,  nous  avons  niérité  le  cri  tle  hame  qui 
l'etenlit  jusqu'à  nous,  à  travers  les  annales  île  la 
Nonvelle-Amzleterre:  "  HowNew-Engiand  hated 


l  lin  projet  do  conquôfo  desc.ilnnio<  voisine?,  fort  cu- 
rieux à  lire,  fut  souini.-' à  Lou'.s  XIV"  par  un  des  pre- 
miers gnuvornours  tle  lu  Njuvollo-triinco,  lo  laron 
J'Avi»u.,'oiir,  aiicieu  iniiitiirc  ipii  eoiiipt.iit  quaninto 
lins  do  .<(!rviiîe.  et  ijui  alla  .<e  faiiu  tuer  ?ims  les  murs  do 
Zrin  en  Croatie  :  "T^ni-  iijillc  voldnt!--,  6criviit-il,  lie- 
"  vr  lient  être  envoyi^s  dan^  la  polDnie,  li'-enciés  et 
"  ohnni^c^s  en  C'ilo:',s  iiprô.^  troi?  ans  de  8»i  vi-,  o  Inirant 
"  cc!"  trois  iinné  ■.",  ils  piurruient  fiiri'  di<  i.)uél)ec  une 
"  fortoie.-^.-e  imnren  ibl-,  subjuguer  le--  Troquois,  s'oinpa- 
"  rer  dea  «'•'ab  Is^eaient-i  le  I  i  riyiô-e  llu  Isnn  et  linale- 
'«  mn!\t  «'ouvrir  un  chonin  j  ar  cette  rivière  jusqu'à 
"l'0'(5iin      Ain-4  If3  ht^i^ti  ;uos  f-or  li-nt  cil  iFsés   et  le 

"  ri)i  resterait  .seul  mat!rH  île  l'Amérique Le  '^aiot- 

'<  Laur«nt,  «jouto-t-ii,  e.it  l'cntréo  .l'un  pays  qui  pour- 
"  fait  devenir  lo  \>\a»  ^ÇMnd  Etat  de  l'univor, ."  Un 
biimiui)  qui  n<)iicevaU  da  pareilled  idées,  dès  1663,  n'était 
piis  un  eiprit  urdioairc.  f 
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Jésuites  ?  M.  Parkman  n'ignore  pas  que  ce 
dernier,  fut  un  des  principaux  auteurs  de  la 
.suppression  des  Relations  des  Jésuites,  ces  an- 
luvles  inestimables,  où  M.  Parkman  lui-même  a 
puisé  à  pleines  mains,  et  dont  il  déclare  la  sin- 
cérité  au-dessus  de  tout  soupçon.  Notre  orgueil 
national  est  souvent  frois.-é  par  les  commentaires 
défavorables  dont  il  accompagne  ses  citations. 
Nous  y  sommes  d'autant  plus  sensibles  que  notre 
patriotisme,  toujours  en  éveil,  nous  a  accoutu- 
més à  envisager  notre  passé  sous  un  aspect  trop 
idéal  ;  plutôt  conforme  à  nos  rêves  qu'à  la  réa- 
lité. Trop  souvent  on  a  fait  des  panégyriques  àw 
lieu  de  l'histoire.  Les  livres  de  M.  Parkman 
ont  du  moins  cela  de  bon,  qu'ils  nous  apprennent 
à  examiner  nos  annales  avec  les  yeux  de  la 
froide  raison. 

Quant  au   style  de  l'Ancien    Régime,    l'au- 
teur semble  avoir  voulu  apjjliquer  a   l'histoire 
le  précepte   qu'Horace  donne  aux   poiJtcs  :    Ut 
Il  s'est  passionné  pour  I  pi'c/îtra  ^oe.si.s  ;  jjeintre,  il  est  paysagiste  à   la 

nuinière  de  Claude  Lorrain.  Que  d'antres  lui 
en  fassent  un  reproche  ;  jwnr  notre  part,  nous 
aimons  mieux  admirer  le  don  inatriqne  qu'il 
possède  d'animer  tout  ce  qu'il  touche  ;   sous  sa 


"  him,  let  her  records  tell.  The  reddest  Mood 
"  >treaks  on  her  old  annals  mark  the  track  of 
"  the  Canadian  gentilhomme.^^ 

Enfin,  quand  abandonnés  par  la  France,  épui- 
eé  de  ressources,  le  Canada  fut  écrasé  par  le 
uombre,  il  fallut  pour  le  vaincre,  une  armée 
aussi  nombreuse  que  toute  sa  population,  hom- 
mes, femmes  et  enfants.  Un  pareil  peuple  a 
droit,  il  nous  semble,  sinon  à  l'admiration,  du 
moins  à  la  justice  de  ses  ennemis. 

IV. 

Il  nous  reste  à  examiner  l'histoire  de  l'Ancien 
Régime  en  Canada  au  double  point  de  vue  de 
l'éruilition  et  du  i-tyle.  Ici,  notre  tâche  devient 
pins  aisée,  et  surtout  plus  agréable  j)our  le  sa- 
vant écrivain.  Il  est  ditîicile  en  cfl'et  que  l'éloge 
sur  ce  point  puisse  égaler  le  mérite.  M.  Park- 
man possède  énunemment  la  qualité  liistinctive 
de  sa  race,  la  ténacité 
notre  histoire:   i!  a  voi 

pour  cela  il  n'a  rien  éparjtié,  ni  les  fatigues,  ni 
les  voyages,  ni  les  recherclies,  ni  les  études  les 
plus  longues  et  les  plus  fistidieuses.  '  Plusieurs 
fois  il  a  traversé  l'Atlantique  pour  aller  touiller  '  plume  les  cendres  du  passé  ressuscitent  et  pâl- 


ies tiibliothèi|iies  eurojiéeiKies.  11  a  surtout  com- 
pulsé les  dill'èrcntes  arciiives  de  Paris,  et  il  en 
L  rappirté  une  masse  énorme  de  documents 
précieux  dont  un  graiivl  uombre  sont  tout-à-fait 
inconnus  au  Canada. 

Afm  lie  bien  se  n.'iiilre  compte  des  lieux  où  se 
fioiu  passées  k's  scènes  qu'il  •lècrit.  il  a  parcouru 
en  tout  sens  les  Etats  l'nis  et  le  Canada.  I^es 
archives  puliliqiies  et  particulières  lie  notre  pro- 
vince lui  ont  fourni  de  nombreux  matériaux,  il 
a  étudié,  analyse,  comparé  tout  cela  avec  une  pa- 
tience de  liènédictin.  Aussi  se-<  livres  sont-ils 
de  véritables  mosaïques  disposées  avec  autant 
d'art  que  de  science. 

Il  faut  rendre  ce  témoignage  à  M.  Parkman 
qu'il  est  consciencieux  jusqu'au  scrupule.  Il 
ne  traite  aucune  question  sans  en  av<iir  con- 
trôlé tous  les  faits  avec  une  minutieuse  exacti- 
tude. Il  accùnq)agne  son  récit  d'une  variété 
de  détails  qui  dénote  un  travail  inlini  ;  et  ce 
qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que  la  multiplicité  de 
ces  détails  n'a  rien  d'aride.  Il  a  le  secret  de 
présenter  toutes  choses  sous  un  aspect  vivant  et 
pittoresque.  On  peut  cependant  reprocher  à 
l'auteur  de  ne  pas  apporter  assez  île  discerne- 
ment dans  le  clnjix  de  ses  matériaux.  Des  ré- 
cits mensongers,  inspirés  évidemment  par  !a 
haine  ou  par  la  vengeance,  sont  quelquefois 
cités  comme  autorité  avec  autant  de  confiance 
que  des  documents  olliciels.  L'historien  se  fait 
ainsi  l'écho  de  calomnies  que  le  plus  simple 
examen  devrait  faire  rejeter.  Est-il  l>esoin  de 
citer  le  chapitre  XIX  (page  .loi)  où  les  Jésuites 
eont  accusés  d'avoir  abusé  du  tribunal  de  la 
confession  d'après  les  rapports  de  Cavelier  de  la 
«Salle  et  de  D'Allet,  tout)  deux  ennemis  jurés  des 


pitent  lie  vie.  Les  persan  litiges  qu'il  met  en 
>cènc  passent  sous  les  yeux  du  lecteur  et  se  dé- 
tachent en  relief  avec  une  singulière  vigueur  sur 
les  grands  paysages  de  la  nature  canadienne 
qu'il  décrit  avec  une  poétique  vérité.  Ans  i  les 
critiques  américains  le  Ci)iii])areiil-ils  à  Wash- 
ington Irviiig  ;  qiU'liptes-iuis  mémo  le  ])réfèrent  à 
l'auteur  d'Asioria. 


Que  dirons  nous  en  résume,  de  l'iiistoire  de 
l'Ancien  Régime  au  Caiiaia?  Elle  resemble  à 
l'un  de  ces  paysages  de  la  nature  canadienne, 
alors  qu'elle  étalait  toute  sa  sauvage  beauté, 
(|uand  ni  le  feu,  ni  la  hache  de  l'homme  civilisé 
n'avaient  encore  déchiré  le  manteau  de  ses 
forêts  vierges.  Le  V(jyag<  nr  européen  qui  l'eut 
Contemplée,  sans  la  connaître,  par  une  belle 
matinée  tie  printem])-:.  aurait  cru  y  trouver  une 
sécurité  part'aite.  Rien  en  eti'et  ne  paraissait 
troubler  la  sécurité  du  .sommeil  primitif  où  elle 
reposait. 

Aussi  loin  que  le  regard  peut  s'étendre  à  l'ho- 
riz  in,  sur  la  crête  bleuâtre  lies  montag-nes  loin- 
taines, ou  sous  le  dôme  ded  f  iréts,  tout  semble 
calme  et  inoU'ensif.  L'air  est  pur  et  serein,  un 
soleil  éblouissant  colore  des  nuances  les  plus 
riches  et  les  plus  variés  le  ciel,  la  terre  et  les 
eaux.  L'atmosphère  tiède  est  embaumé  par  le? 
senteurs  pénétrantes  du  feuillage  nouvellement 
épanoui,  des  écorces  résineuses,  des  plantes  ma- 
rinfs,  des  fleurs  écloses  sur  la  mousse  ou  sous 
la  frtûcheur  des  bois.  Une  vague  et  mystérieuse 
harmonie  accompagne  le  balanc  'ment  des  têtes 
chenues  des  arbres,  des  hallieru  et  des  hautes 
herbes  de  la  prairie. 
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Tout  semble  inviter  à  se  confier  à  cette  eédui- 
eante  nature;  toutefois,  bien  imprudent  aurait 
été  le  voyageur  qui  se  fut  aventuré  sans  arme, 
dans  le  labyrinthe  de  ces  forêts,  qui  se  fut  en- 
dormi sans  crainte,  sous  leurs  frais  ombrages. 
Plus  d'un  être  dangereux  se  glissait  sous  la 
feuillée,  se  cachait  au  fond  des  cavernes  incon- 
nues. Derrière  l'angfe  des  rochers  était  tapi  le 
farouche  Iroquois,  prêt  à  lancer  sa  Héclie,  ou  à 
se  précipiier  sur  sa  proie,  le  tonialiawk  à  la 
luain,  en  poussant  son  terrible  cri  de  guerre. 

Le  livre  de  M.  Parknmn  a  quelque  chose  de 
la  fascination  et  des  dangers  de  notre  antique 
nature.  Le  lecteur  prudent  ne  doit  s'y  engager 
ni  sans  arme  ni  sans  boussole. 


Quant  au  critique  qui  juge  au  point  de  vue 
catholique,  quelle  impression  reciieille-t-il  de 
cette  lecture?  Après  avoir  lu,  étudié,  médité, 
il  ferme  le  livre,  avec  un  soupir,  l'esprit  partagé 
entre  un  sentiment  d'estime  et  de  regret  ;  d'es- 
time pour  l'auteur  dont  il  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  le  caractère  et  le  talent  j  de  regret,  ea 
songeant  que  tant  de  brillantes  qualités  sont 
mises  au  service  d'une  cause  hostile  au  catho- 
licisme. 


Hivière-Ouelle,  Mars,  1875. 
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LE   CENTIÈME  ANNIVERSAIRE 

DE  L'ÉTABLISSEMENT  DE  LA   CONGRÉGATION  DU  SÉMINAIRE  DE  QUÉBEC. 

8  Décembre  1867. 


J'assistais  hier  à  cette  belle  et  touchante  cé- 
rémonie, et  vous  dirai-je  les  suaves  émotions 
que  j'y  ai  éprouvées  ?  Imaginez  une  cliarmante 
matinée  de  printemps,  toute  éclatante  de  lu- 
mière, égayée  de  cliants  d'oiseaux,  inondée  de 
parfums  de  fleurs  naissantes,  q\ii  vient  tout-à- 
coup  vous  réjouir  lui  niilieu  de  celte  l'roide  et 
pâle  saison  d'hiver  (]iii  commence,  et  vous  aurez 
quelcjne  idée  de  l'elR-t  de  celte  Inâche  et  rayon- 
nante solennité.  Ce  contraste  n'en  était  pas  le 
nioindre  charme. 

Tandis  qu'au  dehors  tout  est  morne  et  dé- 
solé, que  le  ^ivre  et.  la  neige  jettent  leur  blanc 
linceul  sur  tout  ce  qu'ils  toucliênt,  que  les  nuages 
gris  (l'hiver  ne  laissent  de.-cen. Ire  qu'une  terne 
lumière,  que  l'air  innet  et  Irileux  ne  ié[)éte  que 
les  gémissements  ik-  la  bise  (jui  vous  glace  plus 
encorele  cœur  que  les  doigts,  voila  que  tout-à- 
coup  je  me  suis  trouvé  transporté  en  pleine 
splendeur  printanière,  en  mettant  les  pieds  dans 
cette  petite  chapelle  du  sènimaire,  si  gracieuse 
dans  sa  sinq)Jicité.  parée  eu  ce  moment  de  ses 
l)lus  beaux  habiis  de  iéte.  l'iirt'ums,  harmonie, 
rayons  ;— ivresse  de  l'ouïe,  du  regard  et  de  l'o- 
doral,— tleurs  à  profusion,  Heurs  il'antels,  guir- 
landes de  roses  enlacées  atitoiir  des  colonnes, 
Heurs  d'or  et  de  soie  sur  les  riches  vêtements; 
parfums  l'encens,  lumière  scintillante  des  cierges, 
gaz(uiil!ements  des  vuix  d'enfants  fraîches  et  pure- 
comn.io  des  chants  d'oiseaux  ; — pouvais-je  rêver 
unt'plus  belle  image  de  la  jiycuse  saison  ? 

Toutefois  cet  éclat  extérieur  n'était  que  le  re- 
flet de  la  jubilatitm  intime  de  tmite  Cette  assis- 
tance venue  de  luin  comme  de  prè^  pour  prendre 
part  à  cette  fêle  séculaire. 

Jja  cérémonie  s'est  ouverte  jiar  la  translation 
solennelle.  i\n  chant  des  litanies,  de  la  statue  de 
hi  Sainte-Vierge  du  sancttukire  intérieur  de  la 
congrégation  a  la  chapelle  du  séininaire.  La 
statue,  placée  sur  un  l'iche  brancard,  éiincelant 
de  franges,  de  peudentilset  de  ghinds  d'or,  était 
portée  hur  les  ép  mies  de  quatre  élèves-congre 
ganistes  ;  et  a  été  dépo>ee  sur  un  tiône.  au 
iidiieu  ilu  ciio}ur.  La  messe  a  été  chantée  par 
Mgr.  l'évêipie  de  Kingston,  en  présence  de 
l'ArcIievêipie  assistant  au  trône,  au  milieu  du 
nombreux  clergé  qui  remplissait  le  sanctuaire. 


La  nef  était  encombrée  d'une  foule  composée,  en 
grande  partie,  d'anciens  congréganistes. 

Les  différentes  partie-*  de  la  messe,  chantées 
par  les  élèves,  et  alternées  par  des  airs  de  mu- 
sique, ont  été  parfaitement  exécutées. 

Un  ancien  congrégauistc,  M.  l'abbé  Racine,  a 
prononcé  le  sermon  de  circmi^tanee.  Nous  nou-< 
garderons  bien  de  ternir  l'éclat  si  pur  de  cette 
fête  par  des  éloges  indiscrets  ;  de  liiê'er  un  en- 
cens j)rrifane  à  ces  chastes  parfums  de  la  piété. 
Le  prédicateur  (pi'on  avait  trouvé  digne  d'ex- 
primer la  pensée  d'une  pareille  sijleiinilé,  pm- 
vait-il  en  piésence  d'un  tel  spectacle,  inspiré  par 
de  tels  souvenirs,  manipier  d'être  cliKpient  '/ 

Au  sortir  lie  la  messe,  une  adresse  a  éié  jiro- 
sentée  par  M.  le  curé  de  Québec,  au  nom  des 
anciens  congrégani-'tes,  ipii  ont  exprimé  le 
désir  lie  perpétuer  par  une  offrande  le  souvenir 
de  cetie  solennité.  M.  l'abbé  C.  Légaré  y  a  ré- 
pondu en  termes  émus  et  délicats. 

Dans  raj)rè--iiiidi,  la  fête  s'est  terminée  par 
le  chant  des  Liiudes,  suivi  du  salut,  de  la  Con- 
sécration à  la  Saiute-V'ier^e  i'X.  A<.i  1\  Df.um  ; 
à  la  suite  ihiquel  la  proces.-iiun  s'e-'t  remise 
en  marche,  précédé j  de  la  statue  de  Marie, 
qu'on  est  venu  replacer  dans  son  sanctuaire. 

Après  les  divin-i  enchanteiuent-i  de  cette  jour- 
née, en  Voyant  déliler,  une  dernière  foi-»,  la  jiro- 
c(  --^ion  reçue. lue.  à  la  lumière  de  mille  cierge.s 
qui  brillaient  ilun-"  les  tnains  de  chacun  des  as- 
sistants et  que  la  tombée  de  la  nuit  rendait  plus 
éiîîutants  ;  — en  écoutant  la  mèlodii'  douce  et 
iiiélaneoli([ue  des  litanies  qui  ^e  bcrç.ut  lente- 
ment pariiii  les  nuages  d'encern,  j'éprouvai  une 
indieilile  éiiiniioii.  .Mdh  souvenir-,  du  pas,-,é, 
tenues  les  belles  tmnées  de  mon  enfance  et  de  ma 
jeune-^'je  m'apparurent;  je  me  rappelai  ma  vie 
de  collège,  le-  purs  et  iniin'us  bo^heur.^  ipie  j'y 
goûtai,  tleurs  épammies  qui  &'embelli>-eiit  à 
me.-uie  qu't  lle>^  s'éloignent,  et  que  remplacent 
aiijour.rhui  leaJl'Urs  duciiiiitière,  ce->clieveux 
grisonnants  qui  rappellent  tout  le  dieinin  par- 
couru— et  je  me  pris  à  pleurer  aboiid.uninent. 
Douces  l.irnies  qui  ne  tombtient  pas  solitaires 
parmi  cette  f  mie  d'anciens  élèves ipie  je  voyais, 
àme.-eôié^,  ému>  ei  tnui-i>o:iés  comme  moi. 
t'IeLÙiiius. . . .  duin  7'ecordureinur  iSion.  De 
pareilles  impreasion»  tie  s'etfacenl  plus. 
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Mon  clier  ami, 

Vous  nie  demandez  les  notes  qne  j'ai  jetées 
8ur  mon  carnet  pendant  mon  pèlerinage  à  la 
Bonne  Sainte-Anne:  je  vous  les  livre  dans  tout 
leur  négligé,  telles  qu'elles  me  sont  venues  sons 
l'inspiration  du  moment.  Peut-être  pourront- 
elles  inspirer  quelques  lionnes  pensées. 

Mardi,  2(5  juillet,  tële  de  sainte  Anne,  j'étais 
debout  à  quatre  heures  et  demie  du  matin.  Le 
départ  du  St.  George,  qui  devait  transporter  les 
pèlerins  à  la  lionne  Sainte-Anne,  était  annoncé 
pour  cinq  heures;  ce  qui  n'a  pas  empêché  le 
bateau  de  ne  laisser  leqiuii  Saint-André  qii'n  six 
heures.  Eniin  le  vapeur  s'éliranle,  et  nous  tra- 
versons à  la  Piiinte-Lévi,  où  un  bon  nombre  de 
pèlerins  viennent  se  joindre  à  nous.  Le  bateau 
est.  liiléralenient  encondné;  les  pieux  ent'aïus 
d'Erin  tbrmeut  la  majorité  lie  ces  voyageurs. 
IJeaucDup  de  mères  de  t'anùlle  avec  de  petits 
entants  dans  les  bras,  des  iiiiinnes,  des  boiteux, 
des  allligés  de  tor.les  sortes:  car  la  bonne  sainte 
Anne  a  tant  de  miséricordes  pour  les  misères 
humaines. 

Cette  foule  n'est  ni  bruyante,   ni  empressée  : 

f)lusieurs  mêmes  s'occupent  à  lire  dans  leurs 
ivres  de  piété,  ou  à  réciter  leur  chapelet.  D'au- 
tres conversent  à  demie  voix:  c'est  bien  là 
un  peuple  de  pèlerins.  Le  recueillement  de  la  loi  a 
posé  son  doigt  sur  ces  lèvres,  la  grâce  divine  a 
jeté  un  doux  reflet  sur  ces  bonnes  figures. 

Le  beau  soleil  de  juillet  se  lève  sur  les  côtes 
de  la  Pointe-Lévi,  dans  une  atmospiière  tout 
empourprée  et  encore  moîte  de  la  rosée  du 
matin.  Une  brise  fraîche  riile  la  surface  du 
fleuve  et  agite  le  feuillage  des  branches  de  peu- 
pliers et  d'érables  dont  le  bateau  est  tout  pa- 
voisé. 

Vers  huit  heures  nous  arrivons  à  la  Bonne 
Sainte-Anne,  où  nous  a  précéilés,  'de  quelques 
minutes,  le  (rronrfjtie.'?  qui  amène  les  pèlerins  de 
Deschainbault,  de  la  Pointe-aux-Trembles  et  des 
paroispes  environnantes. 

Comme  il  n'y  a  pas  encore  de  quai  en  cet 
endroit,  les  passagers  sont  obligés  de  subir  l'en- 
nui de  descendre  à  terre  di  chaloupe. 

L'église  est  située  au  pied  du  coteau,  d'où  elle 
se  détache  gracieuf-ement  sur  la  verdure  des 
arbres.  A  une  couple  de  lieues  en  arriére,  la 
grande  montagne  de  Sainte-Anne  terme  majes- 
tueusement l'horizon.  Tous  les  aUirdsde  l'égli^e. 
la  route,  les  champs  voisins  fourmillent  de  voi- 
tures et  de  liélenns  :  cependant  les  paroissiens 
aoat  retournés  dans  leurs  familles  :  la  messe  a 


été  célébrée  pour  eux  dès  six  heures  du  matin, 
afin  de  laisser  l'église  libre  aux  pèlerins. 

Plusieurs  membres  ilu  clergé  et  les  messieurs 
du  Séminaire  de  Québec,  maintenant  en  vacances 
au  Petit-Cap  de  Saint-Joachin),  sont  venus  faire 
leur  pèlerinage  et  assister  M.  le  curé.  Les 
nuisses  et  les  communions  se  succèdent  sans  in- 
terruption depuis  l'aurore,  et  l'église  est  toujours 
encombrée:  ceux  qui  ne  peuvent  pénétrer  dans 
la  nef  se  tiennent  à  genoux  en  dehors,  devant  le 
portail  ou  aux  fenêtres. 

A  dix  heures  commence  la  grand'messe  des 
pèlerins,  ciiantée  par  M.  le  grand-vicaire  Tas- 
chereau.  supérieur  du  Séminaire.  Ne  venez 
chercher  ici  ni  l'éclai  des  cérémonie.s,  ni  les  raf- 
fiiieniciits  de  la  iiiusi(jiie  moderne  :  tout  est 
simple,  grave,  antique.  Le  mâ!e  chant  grégo- 
rien e.xécuté  par  des  voix  de  prêtres;  et,  A  l'of- 
fertoire, un  cantique  chanté  par  un  ttauimge,  un 
descendant  des  Hurons.  M.  l'abbé  Viiku'hi,  dia- 
cre du  (iiocé.-e  de  (Jnébec.  La  voix  niélodieiise 
de  .M.  l'ablié  Vincent,  (pion  pourrait  appeler  le 
dirnier  des  Hurons,  avait  un  charme  tout  parti- 
culier dans  cet  antique  et  vénérable  sanctuaire 
qui  a  si  s(juveiit  retenti  de-j  belles  et  nuïves  voix 
de  ses  ancêtres.  On  ne  décrit  pas  les  émotions 
qu'on  éprouve  rlans  un  p;ireil  lien,  à  pareil  jour; 
il  faut  aller  les  y  éprouver  soi-même,  se  mêler  à 
cette  tbule,  prier,  chanter,  plertrer,  jouir  avec 
elle,  voir  les  larmes  d'attendrissement  c  )u!er  des 
yeux,  les  rayons  du  ciel  tomber  en  pleines  figures, 
la  grâce  d'en  haut  déliorderà  plein  cumr.  Cv.imme 
de  coutume,  plus  d'une  béijuille  a  été  lais-ée 
dans  l'église.  Il  y  avait  là  une  dame  de  New- 
York  qui  y  était  venue  l'année  dernière  :  elle 
avait  complètement  perdu  l'usage  d'un  œil,  et 
l'autre  était  presque  éteint.  .Après  avoir  fait 
son  vu'u,  elle  est  retournée  guérie.  Cette  an- 
née, elle  est  encore  venue  pour  renouveler  ses 
actions  de  grâces  à  sa  bienfaitrice. 

Au  reste,  pour  ma  part,  ce  qui  m'étonne  ici, 
ce  ne  sont  pas  les  miracles  ;  je  serais  beaucoup 
pins  étonné  s'il  ne  s'en  opérait  pas.  Jésus- 
Christ,  chique  f)is  qu'il  faisait  un  miracle, 
disait:  "  Croyez-vous'?  "  Et,  après  le  proilige, 
il  ajoutait:  "Allez,  votre  foi  vous  a  guéri." 
Cette  loule  croit.  Coinment  les  miracles  ne 
s'opéreraient  ils  pas? 

Aprc-i  la  messe,  suivie  de  la  vénération  de  la 
ndiqiie  de  sainte  Anne,  ^L  l'abbé  Vincent,  et 
mon  ami,  le  savant  et  trop  modeste  curé  de  Saint- 
J.iaehim,  M.  l'abbé  Be.uimont,  nous  examinons 
en  curieux  les  nombreux  ex-voto  suspendus  aux 
murs  du  vieux  temple. 
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Au-dessus  du  muiire-autel,  qui  est  fort  riclie 
et  d'un  beau  travail,  niiainiire  un  tableau  de 
sainte  Anne  dû  au  pinceau  d'un  des  plus  grands 
peintre  français,  Leliruu.  C"e,-t  un  présent  de 
M.  de  Tracy,  vice-roi  de  la  Nouvelle-France, 
dont  on  aperçoit  les  armes  à  l'un  des  angles  du 
tableau. 

Les  deux  peintures  des  petits  autels  sont 
l'œuvre  du  père  Luc  Lefrançois,  réc(dlet,  mort 
en  1685.  Elles  ont  été  données  par  Mgr.  de 
Laval. 

Voici  maintenant,  par  ordre,  les  peintures  de 
la  nef,  eji  commençai:',  du  côté  de  l'épitre  ; 

1"  Un  tableau  de  saint  Loui-!,   roi  de  France. 

2°  Un  petit  tableau  représentant  le  vaisseau 
ilu  roi,  Le  Héros,  au  moment  où  il  est  délivré 
d'un  grand  danger. 

3°  Un  exvett-i  qui  représente  le  père  Pierre... 
et  l'équipage  du  navlvc  Leèiaint  Ksprit,  faisant 
un  vœu  à  sainte  Anne. 

4°  Une  toile  où  l'un  voit  le  vaisseau  de  lioyer 
engagé  dans  les  glaces  et  sauvé  miraculeu.se- 
nient  par  l'ititercessiuii  de  sainte  Anne.  On  ne 
peut  s'empéciier  de  sourire  un  remarquant  au 
sommet  de  cette  toile,  sainte  Anne  montrant 
])aisil)lenie  it  à  lire  à  la  sainte  Vierge,  sans  avoir 
l'air  de  s'aiiercevoir  de  la  scène  de  danger  qui 
se  passe  à  ses  pieds.  Au  reste,  presque  tous  ces 
tableaux  n'ont  d'autres  mérite  que  le  souvenir 
de  reconnaissance  qui  s'y  rattaclie  :  quelques- 
uns  scmt  des  (laricatures. 

ù°  Un  ex-veio  de  Louis  Cypret  sauvé  du  nau- 
frage en  1706. 

6*^  Une  autre  scène  de  naufrage,  où  Ton  voit 
l'équipage  d'un  navire  faisant  un  vœu  à  sainte 
Anne  et  à  saint  Antoine  de  Padoue. 

7"  Au-dessus  de  la  porte  latérale,  un  petit 
tableau  représente  grossièrement  la  forêt  et  un 
homme  écrasé  sous  un  arbre.  Sur  l'avant- 
scène,  on  aperçoit  un  petit  chien  qui  a  l'air  de 
fuir  en  emportant  quelque  chose. 

La  légende  raconte  qu'un  canadien,  nommé 
Dorval,  qui  travaillait,  seul  avec  son  chien,  dans 
les  bois,  aux  environs  deïadoussac,  fut  entrainé 
par  la  chute  d'un  arbre  qu'il  venait  d'abattre,  et 
eut  la  jamlie  fracturée.  Resté  pris  sous  le  tronc 
sans  pouvoir  se  dégager,  et  n'espérant  aucun 
secours  dans  cette  solitude,  il  se  recommanda  à 
la  bonne  sainte  Anne  qui  aussitôt  lui  inspira  un 
moyen  de  salut.  Il  prit,  un  morceau  d'écorce, 
le  trempa  dans-eon  sang,  et  le  donna  ti  son  chien 
en  lui  faisant  signe  d'aller  chercher  du  secours 
aux  habitations.  Le  fldéie  animal  comprit  la 
pensée  de  son  maître,  et  courut  au  poste  de 
i'adoussac,  où  son  air  inquiet  et  le  morcvau  d'é- 
corce, teint  de  sang,  qu'il  jetait  aux  pieds  de 
ceux  qu'il  rencontrait,  donnèrent  l'éveil.  Quel- 
ques lionunes  s'empressèrent  <le  suivre  le  chien 
qui  les  guida  jusqu'à  son  muitre.  Celui-ci,  dé- 
livré miraculeusement,  et  guéri  en  peu  de  temps, 
vint  accomplir  son  vœu  et  déposer  cet  ex-voto  en 
'èmoiguage  de  sa  reconnaissance. 


H°  Du  côté  de  l'évangile,  à  l'entrée  do  l'esca- 
lier du  juié,  petit  tableau  sur  bois,  scène  de 
naufrage  entre  les  deux  église  de  JJeauport  et  de 
la  Pointe-Lévi  :  caricature  effrayante. 

y°  Naufrage  du  navire  de  M.  (/uulin. 
10"  Scène  maritime,  copiée,  tl'aprés  un  an- 
cien e.x-veto,  par  M.  Plamondon.  Le  navire  de- 
M.  Jiiing,  marchand  de  Québec,  poursuivi  j)ar 
trois  vaisseau.'v  de  guerre  hollandais,  s'échappe 
miraculeusement  par  l'intercession  de  sainte 
Anne.  Au  moment  d'être  pris,  un  nuage  l'en- 
veloppe, le  dérobe  à  la  vue  de  l'ennemi  et  lui 
donne  le  temps  d'aller  chercher  un  refuge  dans 
l'embouchure  du  Sagiienay. 

11  o.  Sainte  Anne  et  la  sainte  Vierge  aux  pieds- 
desquelles  est  agenouillée  Mademoiselle  de  Bé- 
cancour,  des  Trois-liiviéres,  plus  fard  religieuse 
ursuline  au  monastère  de   Québec,  sous  le  nom 
de  mère  Sainte-Trinité. 

12o.  Une  miniature  représentant  une  dame 
lli vérin  du  Québec,  agenouillée,  avec  ses  quatre- 
enfants,  au  pied  de  l'autel  de  sainte  Anne. 

L?o.  Un  petit  tableau,  représentant  le  navire- 
le  ISdint  Fntiiçois,  du  Canad.'i.  armé  par  M. 
Ijumorille.  et  ccjinmandé  i>ar  Pierre  d'Astaritz. 
Ce  vaisseau  fût  dénitité  le  29  septembre  I7;i2  et 
sauvé  niiraculeusement. 

Des  faisceaux  de  béquilles  sont  accrochés  ça 
et  là  aux  corniches  de  l'église. 

Partout,  dans  cette  maison  de  Dieu,  on  touche 
du  doigt  le  surnaturel  :  chacun  de  ces  i)l)jets, 
témoin  du  passé,  vous  crie:  •'  Miracle.  "  Et 
voiù  tombez  à  genoux,  adorant  Celui  (jui  aujour- 
d'hui comme  autrefois,  passe  parmi  nous  eu 
taisant  le  bien. 

Je  in'infjrme  de  M.  l'ahbé  Beaumont  d'où 
vient  cette  odeur  de  parfums  répandue  dans  toute 
la  net'.  C'est  du  baume,  me  (lit-il,  que  les  pèle- 
rins cueillent  au  bord  du  chemin,  où  il  croît  eu 
abondance,  et  auquel  ils  attribuent  des  vertus 
curatives. 

Au  sortir  de  l'église,  nous  allons  visiter,  à 
deux  pas  d'ici,  le  Kremlin,  bâti  sur  le  flanc  de 
la  montagne,  parmi  un  épais  massif  d'arbres. 
C'est  une  vaste  construction  en  pierre,  flanquée 
de  tourelles,  lambrissée  et  peinte  avec  goût.  Ce 
château,  aujourd'hui  abandonné,  fut  construit, 
vers  181Ô,  ^  par  il.  Ranvoysé,  ancien  curé  de 
Sainte-Anne. 

Grand  admirateur  de  Napoléon,  il  avait  donné 
à  son  castel  le  nom,  assez  mal  choisi,  th  Kremlin, 
en  souvenir  de  la  campagne  de  Russie.  Une 
jolie  petite  chapelle,  adossée  aux  rochers  s'é- 
lève à  ilroite,  avec  son  clocher  élancé,  à  demi 
perdu  dans  la  verdure. 

Cette  forteresse  du  Kremlin,  qui,  avec  ses 
travaux  extérieurs,  avait  coûté,  dit-on,  9t>,000 
francs,  fut  habitée  pendant  six  ans  par  son  propri- 
étaire: il  mourut  à  l'âge  de  soixante-et-onze  ans. 


1.  Il  a  été  récsiument  convorti  on  hospice  à  l'asage 
dc3  pûlerins. 
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En  parcourant  les  salles  désertes  de  cet  édi- 
fice ouvert  à  tout  venant,  je  ramassai  à  toi-re, 
par  hasard,  un  vieux  papier,  dont  la  teinte  jau- 
nie attira  mon  attention.  Le  premier  mot  qui 
frappa  ma  vue  en  le  dépliant,  fut  la  belle  signa- 
ture du  marquis  de  Vaudreuil.  C'est  un  ordre 
de  milice  adrt'psé  sans  doute  au  père  de  M.  Ran- 
voyi^é.  Expédiée  douze  jours  seulement  avant 
laiialaillede.Saitite-Foyo,  cette  proclamation  con- 
voipiait  les  miliciens  de  la  côte  de  Beaupré,  et 
leur  ordonnait  d'aller  réjoindre  l'année  du  che- 
valier de  Lévis  qui  s'avançait  pour  assiéger 
Québec. 

Pendant  que  nous  lisons  ce  curieux  docu- 
ment, l'heure  du  départ  arrive,  et  le  sifflet  du 
l'ateau-àvapeiir  .«e  l'ait  entendre.  Nous  allons 
rendre  un  tiernier  honima.ro  à  la  Bonne  sainte 
Anne,  serrer  la  main  de  M.  le  curé  ;  et  nous 


rejoignons  la  longue  procession  des  pèlerins  se 
dirigeant  vers  le  St.  George  qui  nous  ramène, 
dans  la  soirée,  à  notre  bonne  ville  de  Québec. 

Malgré  qu'en  ait  dit  le  fanatique,  qui  rédige 
un  certain  journal  de  cette  ville,  ni  moi,  ni  les 
pieux  pèlerins  et  pèlerines  de  sainte  Anne,  nous 
n'avons  perdu  notre  journée.  "  L'homme  ne  vit 
"  pas  seulement  de  pain,  dit  Jésns-Clirif,  mais 
"  de  toute  paroloqui  sort  de  la  liouche  lie  Dieu." 
Et  nulle  p;trt  cette  parole  divine  ne  se  fait  mieux 
entendre  à  l'e?prit  et  au  ou'ur,  que  dans  ce  sanc- 
tuaire, où,  depuis  des  KJècles,  elle  a  consolé  tant 
d'âmes,  guéri  tant  de  malades,  essuyé  tant  de 
larmes,  relevé  tant  de  courages! 


Québec,  ce  28  juillet  1870. 
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Mon  cl>er  Rt' Jactinir, 

Durant  votr^i  vi -ite  chez  moi,  an  moisdprnipr, 
vou.s  nraviiz  lait  prunicttri-  de  vous  envuyer  une 
clironique  pour  votre  Ceuillc.  Je  m'en  voulais, 
hier,  de  vous  avoir  fait  cite  [ironiessc  inconsi- 
dérée ;  'jar  en  feuilletant  l'une  après  i'iiulre 
cluKpie  l)a;^e  de  mon  carnet,  en  parcnurai.'t  le 
2>arterrede  mes  stxi venir.-  jionr  cueillir  quelipics 
îleurs  qui  ne  fussent  pas  ircjp  fanées,  ma  nuiin 
ne  rencontrait  (pie  des  pavots.  J'éiais  sur  le 
point  d'ahandoniier  mes  stériles  perquisitions, 
lorsque  j'aperçus,  à  l'écart,  à  demi-caclié  sous 
les  feuilles  jaunes  de  l'ouiili,  un  tout  petit  bou- 
quet d'anecdotes  que  je  vous  envoie.  Peut-être 
trouvera-t-il  grâce  aux  yeux  de  vos  amis. 

-...Le   25   juillet    18G7,    je   partais  de 

Tours  à  cinq  heures  du  matin,  et  je  descendais  à 
la  gare  de  Poitiers,  à  sept  heures  et  demie,  par 
une  matinée  délicieuse.  Le  chemin  de  fer  s'ar- 
rête, dans  la  vall'ie,  au  pied  de  la  montagne,  sur 
laquelle  est  située  l'antique  ville  de  saint  Fortu- 
nat,  évêque  et  poète,  et  du  grand  saint  Hilaire. 
Aux  yeux  d'un  Canadien,  Poitiers  a  un  faux  air 
de  notre  vieux  Québec,  liâti,  connue  lui,  sur  un 
promontoire  escarpé,  environné  de  murailles 
flanquées  de  bastions,  le  Clain,  petite  rivière  qui 
se  jette  dans  la  Vienne,  coule  en  serpentant,  à 
ses  pieds.  Ou  entre  dans  la  ville  par  six  portes 
fortifiées. 

Je  gravis  la  montée  rapide  qui  tourne  sur  le 
flanc  du  promontoire,  à  peu  près  comme  notre 
côte  de  la  Montagne,  et  je  pénétrai  dans  les  rues 
étroites  et  tortueuses  de  la  ville. 

Après  m'être  installé  à  l'hôtel  de  France,  je 
me  fis  conduire,  rue  de  l'Industrie,  au  Gésu,  ré- 
sidence des  Uil.  PP.  Jésuites,  où  je  désirais  ser- 
rer la  main  du  R.  P.  Martin,  fondateur  du  col- 
lège Sainte-Marie  de  Montréal,  et  qui  a  laissé 
de  si  excellents  souvenirs  au  Canada. 

Après  quelques  instants  d'attente,  la  porte  du 
parloir  s'ouvre,  et  j'aperçois  la  bonne  et  pia- 
cide  figure  du  P.  Martin,  un  peu  vieillie,  mais 
toujours  lumineuse  dans  son  auréole  de  cheveux 
blancs.  Je  n'avais  pas  encore  eu  le  temps  de 
me  nommer,  qu'il  s'élance  dans  mes  bras, 
m'embrasse  avec  ettusion,: 

— Quoi  !  s'écrie-t  il,  c'est  vous!  venu  jusqu'ici 
du  fond  du  Canada  !  Depuis  quand  êtes-vous  à 
Poitiers  ? 

— J'arrive  ce  matin. 

— Où  logez-vous  ? 

— Hôtel  de  France. 


— Ecoutez  ;  la  ré.u'le  des  Jésuites  défend  do 
donner  i'iinspitaiité  a  auenn  étran^'er,  sa'is  la 
permissiiMi  du  sujiôrii  ur.  Mui-i,  ici,  j"  suis  supé- 
rieur, et  je  permets  au  P.  Martin  de  vous  rece- 
voir. Portier,  allez  chercher  les  malles  de  Mon- 
sieur l'ablié  à  l'Iioti'l  de  France.  Et  vous,  mon 
ami,  suivez-inoi  :  je  vais  vous  inetaller  t<nit  à 
côté  de  moi,  dans  la  chambre  même  réservée  au 
l'cre  Provincial.  Comme  nou>  allons  jaser  en- 
semble de  ce  bon  pays  du  Canada!  Figurezvous 
(jiie,  depuis  mon  départ,  je  n'eu  ai,  à  jieu  prés, 
reçu  aucune  nouvelle. 

Là-dessiis,  a| '"C-*  m'avoir  mis  en  possession 
d'une  excellente  chambre  d(jnt  les  fenêtres  s'ou- 
vrent sur  les  grands  arbres  de  la  cour,  nous  des- 
cendons au  jardin.  Pendant  que  nous  nous  pro- 
menons sous  les  charmilles,  le  longties  vignes  en 
espaliers,  dont  les  grappes  de  raisins  se  balancent 
à  la  brise,  le  Père  m'inonde  de  questions  sur  le 
Canada. 

— Comment  est  un  tel  ?  ^^ 

— Mort,  lui  dis-je. 

—Et  un  tel  ? 

— Mort. 

—Et  un  tel  ? 

— Mort  aussi. 

— Quoi  !  s'écrie-t  il,  sont-ils  donc  tous  morts? 

— Eh  bien  !  oui,  presque  tous  les  vieillards  de 
votre  temps  ne  sont  plus.  Vous  le  voyez,  tpiel- 
ques  années  suffisent  pour  renouveler  une  géné- 
ration. 

Un  nuage  de  mélancolie  avait  passé  sur  le 
front  de  mon  vieil  ami. 

— Je  ne  serais  donc  plus  qu'un  étranger  en 
Cana<ia,  repritil  avec  un  sourire  triste. 

—  Oh!  non,  lui  dis-je,  les  iiommes  meurent  ; 
mais  les  lions  souvenirs  ne  meurent  pas. 

Pendant  plusieurs  heures,  la  conversation  ne 
tarit  |)as  :  les  In.inimes  et  les  choses  de  la  vieille 
et  de  la  Nouvelle-France  revinrent  tour-a-tour 
sur  nos  lèvres. 

Je  demeurai  plusieurs  jours  dans  la  compa- 
gnie de  cet  excellent  ami.  Le  Père  Martin  pos- 
sède des  iré-^ors,  pui-ès  à  Rome  et  en  France, 
sur  l'histoire  du  (Canada.  Avec  une  liienveil- 
lance  partaite,  il  me  fil  part  de  toutes  ces  ri- 
chesse. Lt  nuit,  je  travaillais  ;  et,  le  jour,  le 
bon  F'ère  me  servait  de  cicérone  dans  la  ville  de 
Poitiers. 

Le  lilossac.  belle  promenade  plantée  d'arbres, 
qui  longe  le  t)ord  du  cap,  me  rappelait  la  terrasse 
de  Quéliec.  Comme  ici,  la  montagne  est  escar- 
pée :  la  vue  s'étend  au  loia  sur  une  belle  plaine 
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ondulée,  Uml  émaillôe  île  bouquets  d'arbres  et 
de  j^rucieiix  villiiiieH.  A  vus  jjit^dH,  le  Cliiin  cir- 
cule, à  nioilié  eiidornii,  HOUd  des  iiiassild  de  ver- 
dure. 

Au  centre  <ie  lîi  ville,  ou  montre,  avec  curiosi- 
té, une  éjMrliHp,  (lédiéo  à  saint  Ji-au,  d'une  anti- 
quité exlraijrdinaire.  Elle  j)as'Sie  pour  avoir  été 
un  mausolée  qui  date  des  premiers  siècles  de 
l'ùie  chrétienne. 

J^a  vétusté  est  incrustée  sur  ces  murs  enfumés, 
noircis  par  l'iï;^e,  couverts  de  mousse  ;  sur  cha- 
cune de  ces  pierres  tuml  ant  en  poudre,  creusées, 
trouées  par  les  ongles  du  temps.  On  dirait  un 
amas  de  cendre  que  le  premier  soulHe  va  ren- 
verser. Je  ne  me  souviens  qu'une  seule  fois 
d'avoir  vu,  ailleurs,  une  ima<:e  aussi  frappante 
de  la  décrépitude   monumentale  :  en  visitant,  à 


Londres,    le   ch  itre   de 


Westminster,    dont  les 


arceaux,  ciselés  à  jour,  s'écroulent  d'eux-mêmes, 
réduits  eu  poussière. 

— Vous  ne  partirez  pas  sans  voir  l'illustre 
évèque  de  Poitiers,  Mgr.  Pie,  uie  dit  le  Père 
Martin  en  traversant  la  cour  du  palais  épiscopal. 
Un  instant  après,  nous  étions  dans  le  salon  du 
grand  évêipie 

A  peine  le  Père  Martin  eût-il  prononcé  mon 
nom. 

— Seriez-vous,  me  dit  Mgr.  Pie,  parent  de 
M.  C.  .  .,  (lu  Canada  ([ue  j'ai  rencdiiiré  récem- 
ment pendant  tnon   voyage  en  Italie  '.' 

— Je  suis  son  frère,  MunseigiuMtr. 

—  C(jmmeiit!  s'écria  Tévêque  avec  un  sourire, 
vous  êtes  à  Poitiers  ilepuis  plusieurs  jours,  et 
vous  n'êtes  pas  encore  venu  me  faire  obédience, 
vous  qui  êii's  mon  diocésain  ?  Savez-vous  que 
votre  fandlle  est  originaire  d'Airvault  à  quelques 
lieues  d'ici  ? 

— Je  me  confonds «n  excuses,  Monseigneur. 

— Eh  bien,  à  cause  de  cette  infraction  à  votre 
devoir,  je  vous  condamne  à  venir  dîner  ici,  de- 
main soir,  avec  le  Père  Martin. 

Le  leniiemaiu  nous  étions  à  la  table  de  l'évê- 
que,  en  compagnie  de  quelques  intimes,  et  d'un 
général  polonais,  dont  le  nom  s'éternuo  et  fiuit 
en  ski. 

Physionomie  ouverte,  figure  affable,  lé  digne 
successeur  de  saint  llilaire,  u  la  conversation 
enjouée  d'un  enfant,  avec  les  grandes  paroles 
d'un  esprit  supérieur. 

— J'ai  bien  connu,  dit-il  en  me  donnant  le  bras, 
sans  cérémonie,  après  le  dîner,  et  en  me  condui- 
sant à  travers  les  superbes  allées  de  son  jardin  ; 
j'ai  bien  connu  votre  saint  évoque  de  Montréal. 


A  ce  propos,  savcz-vous  pourquoi  il  y  a  tou- 
jours, à  Montréal,  un  chanoine  honoraire  de 
Chartres,  et  à  Chartres,  un  chanoine  honoraire 
de  Montréal  ? 

— Non,  Monseigneur,  j'avoue  que  j'ignorais 
même  ce  fait. 

— C'est  toute  une  liistoire. 

î^atif  moi-même  du  piys  chartrain,  j'étais 
vicaire-général  de  Chartres,  lorscjne  nous  re- 
çûmes, il  y  a  plusieurs  années,  la  visite  de  Mgr. 
IJourget. 

Dans  le  cours  de  la  conversation,  il  dit  qu'il 
était  originaire  de  Chartres,  et  que  c'était  une 
tradition  dans  sa  famille,  qu'avant  de  quitter  sa 
ville  natale,  son  ancêtre  était  venu,  selon  la  cou- 
tume des  voyageurs,  liiire  un  vœu  à  Notre-Dame 
de  Chartres,  et  qu'avant  de  partir,  il  avait  gravé 
son  nom  et  la  date  de  son  départ  sur  le  pourtour 
du  chœur  de  la  catliédrale.  Je  serais  curieux, 
ajouta-t-il,  de  constater  s'il  eu  existe  encore  quel- 
qae  vestige, 

—  Wiende  plus  facile,  lui  dis-je;  et  nous  nous 
dirigeâmes,  sur  le  champ,  vers  la  cathédrale. 

Après  quelques  instants  de  perriuisition,  je  vis 
toutà-coup  Mgr.  de  Montréal  se  i)récipiter  à  ge- 
noux et  prier  avec  une  ferveur  extraordinaire, 
pendant  (pie  de  grosses  larmes  tombaient  de  ses 
yeux.  Jl  venait  de  lire,  en  toute  lettre,  le  nom  de 
son  aïeul,  tracé,  là,  sur  la  pierre,  jjIus  de  deux 
cents  ans  auparavant,  avec  la  date  de  son  départ. 

Après  avoir  prié,  pendant  quelque  temps,  à 
l'endnjit  même  où  s'était  agenouillé  son  véné- 
rable ancêtre,  avant  de  quitter  sou  pays  pour 
aller  fonder  une  famille  au  Canada,  Mgr.  do 
Montréal  se  releva,  lu  figure  illuminé  et  toute 
baignée  de  larmes. 

— En  reconnaissance,  me  dit-il,  du  bonheur 
que  vous  venez  de  me  procurer,  je  vous  crée 
chanoine  honoraire  de  Montréal. 

De  retour  à  l'évêché,  nous  nous  empressâmes 
de  raconter  cet  incident  à  Monseigneur  de  Char- 
tres. 

— Monseigneur,  dit  ce  dernier  en  s'adressant  à 
l'évêque  de  Montréal,  je  ne  veux  pas  être  en 
retard  de  générosité  avec  votre  Grandeur.  Dé- 
sormais il  y  aura  toujours  un  chanoine  hono- 
raire de  Chartres  à  Montréal 

Cet  honneur  appartient  aujourd'hui  à  M.  le 
grand-vicaire  Tru(ieau. 


Québec,  2G  novembre  1870. 
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LA  PÈCHE  AUX  MARSOUINS 

DANS  LE  FLEUVE  SAINT-LAURENT. 


PRÉCIS    HISTORIQUE  —  MŒl'RS   ET    CAPTURE     DU 
MARSOUIN  —  PRÉPARATION   DE    SES   DÉ- 
POUILLES—  HUILES  ET  CUIRS. 

■■•     -  I.  •      ■ 

Les  voyageurs  qui  parcoiirent  le  Saint-Laurent 
entre  la  traverse  de  Saint-Hoch  et  le  Golfe,  ob- 
servent un  spectacle  aussi  curieux  qu'intéres- 
sant, et  tout  particulier  à  notre  fleuve  et  à  ses 
parages  :  c'est  la  vue  des  troupeaux  de  mar- 
souins qui  viennent  respirer  et  se  jouer  à  la  sur- 
ibce  de  l'eau.  Durant  les  beaux  jours,  lorsque 
le  temps  est  calme,  et  qu'ils  ne  sont  effrayés  par 
aucun  bruit,  on  les  voit  nager  auiouiùcs  embar- 
cations, et  l'on  entend  distinctement  le  sourd 
ronflement  de  leur  respiration. 

L'éclatante  blancheur  de  leur  peau  contraste 
avec  le  vert  sombre  des  flots,  et  les  fait  paraître 
comme  des  glaçons  couverts  de  neige.  Quand 
ils  se  montrent,  on  voit  d'abord  leur  tête  ronde, 
puis  un  jet  d'eau  qu'ils  lancent  de  leur  soufflet 
à  quelques  pieds  en' l'air,  et  successivement  leur 
cou  et  leur  dos.  Quelquefois  ou  aperçoit  la  fe- 
melle portant  son  petit  sur  sa  queue  ;  celui-ci, 
qui  est  d'un  gris  bleu,  semble  se  tenir  fermement 
attaché,  comme  s'il  faisait  le  vide  entre  lui  et  sa 
mère.  Lorsque  celle-ci  a  deux  petite,  on  les 
voit  appuyés  de  chaque  côté  de  ses  nageoires. 
Au  reste,  ils  paraissent  avoir  la  faculté  d'adhé- 
rer solidement  sur  toutes  les  parties  de  leur 
mère.  On  observe  seulement  que,  pendant 
qu'elle  les  allaite,  elle  se  penche  d'un  côté  en 
nageant.  Son  lait  est  abondant  et  épais,  il  res- 
semble assez  à  celui  de  la  vache,  auquel  serait 
mêlé  une  assez  forte  dose  de  carbonate  de  soude  ; 
ce  qui  lui  donne  une  saveur  alcaline. 

Rien  n'est  étrange  et  singulier  comme  d'en- 
tendre, durant  le  silence  de  la  nuit,  leurs  puis- 
sants soupirs  qui  s'élèvent  à  chaque  instant  de 
tous  les  points  de  l'horizcn. 

Le  marsouin  n'appartient  pas  au  genre  des 
poissons.  C'est  un  mammilère  de  la  famille  des 
souffleurs,  et  de  l'espèce  des  dauphins,  que  les 
naturalistes  désignent  sous  le  nom  de  marsouins 
globiceps,  ou  à  tète  arrondie.  Comme  le  dau- 
phin, il  a  deux  nageoires;  et  la  queue  posée 
horizontalement.  Il  ne  se  rencontre,  paraît-il, 
que  dans  les  parages  du  Saint-Laurent  et  de 
la  Baie  d'Hudson.  Sa  longueur  varie  de  quinze 
à  vingt  pieds.  On  en  a  capturé  quelques-uns 
qui  mesuraient  jusqu'à  vingt-cinq  pieds.     Son 


oreille  est  presque  imperceptible.  C'est  une 
légère  cavité  qui  n'est  guère  plus  grosse  qu'une 
tête  d'épingle  :  cependant  il  a  l'ouïe  extrême» 
ment  délicate,  et  le  moindre  bruit  l'effraie. 

On  croit  que  les  marsouins  vivent  très-vieux. 
Du  moins,  si  l'on  observe  les  dents  de  ceux  qui 
paraissent  les  plus  âgés,  on  constate  qu'elles 
sont  extrêmement  usées,  quoique  leur  émail  soit 
très-dur,  et  que  la  nourriture  ordinaire  du  mar- 
souin, composée  de  petits  poissons,  soit  d'une 
nature  qui  oflre  peu  de  résistance  à  l'action  de 
ses  mâchoires. 


n. 


La  capture  de  ce  superbe  cétacê  dut  tenter 
l'avidité  des  anciens  habitants  de  la  Nouvelle- 
France.  Aussi  voit-on  que  la  pèche  du  mar- 
souin a  commencé  â  être  faite  dès  la  fin  du  17e 
siècle.  Ce  fut  le  hasard  qui  fit  découvrir  aux 
colons  que  le  marsouin  pouvait  se  prendre  dans 
les  tentures  de  pêche.  Les  premiers  que  l'oa 
prit  furent  trouvés  dans  des  pêches  aux  harengs, 
où  ils  étaient  entrés  en  poursuivant  le  petit 
poisson.  Il  y  a  une  trentaine  d'années,  quel- 
ques-uns ont  encore  été  capturés  de  la  aorte  à 
la  lliviére-Ouelle. 

C'est  à  la  pointe  formée  par  cette  rivière  et  par 
le  fleuve  Saint-Laurent  que  furent  tendues  les 
premières  pêches  aux  marsouins. 

Dans  les  dernières  années  du  17e  siècle,  (entre 
1680  et  1C99)  M.  de  Vitry,  membre  du  conseil 
Souverain  à  Québec,  obtint  de  Louis  XIV  l'au- 
torisation de  construire  une  pêche  à  la  Rivière 
Quelle.  Il  fit,  en  outre,  au  roi  la  demande  de 
deux  milles  livres  de  fil  à  morue,  et  de  la  même 
quantité  de  cordage  de  un  et  deux  pouces.  Après 
avoir  obtenu  ce  premier  don,  il  demanda  et  ob- 
tint une  somme  de  cin(}  cents  livres.  L'année 
suivante  les  mêmes  gratifications  furent  faites 
au  sieur  de  Vitry  ;  mais  il  parait  que  son  entre- 
prise ne  réussit  pas. 

Une  nouvelle  tentative  fut  faite  en  1705,  et  fut 
couronnée  de  succès.  Depuis  cette  époque,  on 
n'a  jamais  cessé  de  tendre  la  pêche  aux  mar- 
souins de  la  Rivière  Ouelle  :  cette  entreprise 
ayant  toujours  été  fort  lucrative. 

La  première  concession  de  la  pêche  aux  mar- 
souins fut  faite,  le  vingt  juillet  1707,  à  six  habi- 
tants de  la  Rivière-Ouelle  par  l'intendant  Rtiu- 
dot.     Voici  le  texte  de  cette  concession: 

"  Jean  Delavoye,  Etienne  Bouchard,  Pierr<> 


lU 


LA  PÊCHE  AUX  MARSOUINS. 


I 
i. 


"  Souoy,  Jacqucfl  Oagnon,  Pierre  Boucher  et 
"  François  Gauvin  nouti  ayant  exposé  qu'étant 
"**  habitants  de  la  Boiitheillerie,  nur  la  Uiviére- 
*'  Quelle,  proche  voisina  les  un»  des  autres, 
"  qu'ils  se  seraient  unis  ensemble  pour  faire  la 
"  pèche  du  marsouin  dans  lu.devanture  de  leurs 
*'  terres  à  la  pointe  de  la  dite  UiviéreOuelIe  qui 
*'  est  un  endroit  très-propre  pour  faire  la  dite 
'♦  pêche,  laquelle  même  ils  ont  commencé  de- 
*^  puis  deux  uns,  et  ce  suivant  le  droit  de  pêche 
"qu'ils  ont  par  leur  contrat  de  concession,  et 
"  comme  quoy  qu'ils  usent  de  leur  droit,  ils 
"  pourraient  être  troublés  dans  l'exercice  do 
"  la  dite  pêche,  ils  nous  demandent  qu'il  nous 
"  plaise  les  autoriser  pour  continuer  la  dite  en- 
"  treprise.  Le  Sieur  de  Boishébert,  seigneur  de 
"  la  dite  Terre  de  la  lioutheillerie,  enteiulu,  qui 
"  uous  a  dit  que  par  leur  contrat  de  concession 
**  le  dit  droit  de  pêche  leur  avait  été  accordé  et 
"  qu'il  ne  s'opposait  point  à  leur  demande,  à 
"  laquelle  ayant  égard, — 

"  Nous  autorisons  l'union  faite  entre  les  sus- 
"  nommés  pour  faire  la  pêche  au  marsouin  dans 
"  la  devanture  de  le)irrt  liabitations,  délendotis 
"  de  les  V  troubler  à  peine  de  tout  dommage  et 
*'  intérêt' 
"  Fait  à  Québec  ce  vingt  juillet,  1707. 

"  (Signé)  Uai'dot." 

Les  six  premières  parts  de  la  pêche  pa-^sérent 
successivement  aux  descendants  des  projirié- 
taires,  et  lurent  subdivisées  parmi  un  si  grand 
nombre  de  familles  que,  de  ik)S  jours,  il  était  à 
peu  prés  impossible  de  retracer  les  tlruit  de  cha- 
cun. C'est  atiti  de  se  reconnnître  au  milieu  de 
cette  confusion,  et  de  constater  les  titres  des 
différents  propriétuircs,  (jue  la  société  de  la 
pêche  s'est  constituée  en  corporation  légale  p:ir 
un  acte  de  la  législature  de  la  Province  de  Qué- 
tec  passé  en  lH70. 

On  doit  remarquer  à  la  louange  de  cette  so- 
ciété que  depuis  plus  d'un  siècle  qu'elle  subsiste, 
jamais  aucun  procès  n'est  venu  troubler  la  paix 
parmi  un  si  grand  nombre  d'associés.  C'est  un 
fait  qui  vient  en  contradiction  avec  la  réputa- 
tion chicanière  acquise  à  la  race  normande,  dont 
la  plupart  des  Canadiens  tirent  leur  origine. 

Le  dixième  des  huiles  provenant  de  la  pêche, 
que  les  seigneurs  de  la  Kivière-Oueile  ont  tou- 
jours perçu  depuis  174H,  ne  relève  pas,  comme 
on  serait  porté  à  le  croire,  du  droit  téodal  ;  car 
le  droit  de  pêche  avait  été  concédé  aux  censi- 
taires en  même  temps  que  leurs  terres.  Mais  à 
la  suite  d'une  contestation  survenue  entre  eux 
et  les  pêcheurs  de  l'anse  de  Sainte-Anne  au  su- 
jet de  leurs  limites  mutuelles,  ils  eurent  recoiirs, 
pour  obtenir  justice,  à  l'influence  de  la  seigneu- 
resse,  madame  de  Uoishèbert,  veuve  du  fils  cln 
premier  seigneur  de  la  iliviére-Ouelle,  M.  de  la 
Bouteillerie.  Ce  fut  en  considération  des  services 
qu'elle  leur  avait  rendus  en  cette  occasion,  et 
de  l'engagement  qu'elle  prit  de  les  protégera 
l'avenir,  tant  par  elle-même  que  par  ses  héri- 


tiers dans  la  seigneurie,  que  les  propriétaires  de 
la  pêche  lui  abandonnèrent  le  privilège  du  dix- 
ième des  huiles  dont  les  aeigueurs  ont  joui  jus- 
qu'à nos  jours. 

Il  existe,  parmi  les  papiers  de  la  pèche,  une 
ordonnance  du  trop  funieux  intendant  Bigot, 
pour  réprimer  certains  abus,  et  dont  quelques 
dispositions  assez  singuhères  méritent  d'être 
connues: 

'•  Sur  les  représentations  qui  nous  ont  été 
"  faites  par  les  seigneurs  de  la  Rivière-Ouelle 
"  que  les  habitants  de  la  ditecoste  vont  tirer  des 
"  coups  de  fusils  sur  une  pointe  à  laquelle  il  a 
"  établi  une  pêche  à  marsouin,  et  y  mettent 
"  même  leurs  bestiaux,  sans  aucun  droit,  ce  qui 
"  lui  cause  un  tort  considérable,  attendu  que  le 
''  poisson  s'éloigne  de  la  dite  pointe  :  noua  fai- 
"  sons  défense  aux  habitants  du  dit  lieu  de  la 
''  Rivière-Ouelleet  iii  tous  les  autres  d'aller  tirer 
''  des  coups  de  fusils  sur  la  dite  pointe  et  d'y 
"  mettre  leurs  bestiaux,  à  peine  contre  les  con- 
"  trevenans  de  confiscation  des  bestiaux  et  en 
"  outre  de  vingt  livres  d'amende  contre  les  pro- 
"  priétaires  des  dits  bestiaux  et  contre  les  chas- 
"  seurs,  applicable  à  la  fabrique  de  la  paroisse, 
''  Sera  la  présente  ordonnance  lue  et  publiée  à 
*'  la  porte  de  l'église  du  lieu. 

"  Fait  à  Québec  le  22  juin,  1752. 

"  (Signé,)  Bigot." 
Quelques  spéculateurs  anglais,  entre  autre 
MM.  Lymburner  et  Crawford  de  Quéliec,  prirent 
a  bail,  le.  2ô  janvier  17i)8,  la  pêche  de  la  Ri- 
viére-Ouelle.  Mais  comme  ils  ne  surveillèrent 
pas  par  eux-mêmes  les  opérations,  ils  firent  des 
pertes  considérables  qui  lurent  une  des  causes 
de  leur  faillite,  et  qui  les  contraignirent  à  rési- 
lier leur  contrat  en  1804. 

Les  désordres  auxquels  se  livrèrent,  à  la 
pointe  de  la  Uivière-Ouelle,  les  agents  des  bour- 
geois de  Québec,  comme  on  les  appelait,  sont 
restés  célèbres  dans  la  mémoire  des  habitants 
du  lieu.  Ils  ont  fourni  de  texte  à  plusieurs  lé- 
gendes, plus  ou  moins  fantastiques,  qui  ont  ef- 
frayé, pendant  longtemps,  les  imaginations  su- 
perstitieuses, et  qu'on  se  plaità  raconter,  le  soir 
au  coin  du  feu,  pour  amuser  les  jeunesses. 
Plusieurs  anciens  prétendaient  avoir  entendu 
le  bruit  d'orgies  diaboliques  qui  se  prolongèrent 
même  après  le  départ  des  employés  de  la  com- 
pii;.'nie  anglaise. 

La  maison  de  la  Pointe  a  été  regardée,  long- 
temps après,  comme  une  liabitatiou  redoutable, 
et  hantée,  selon  l'idée  d'un  graud  nombre  de 
gens.  Il  y  avait  alovs  peu  de  personnes  qui 
eussent  osé  y  coucher  seules  la  nuit.  L'isole- 
ment de  cette  maison  près  du  fleuve  à  l'extré- 
milé  de  la  Pointe,  ombragée  encore  aujourd'luii 
par  la  forêt,  et  le  passage  fréquent  des  Sauvages 
qui  avaient  l'habitude  d'y  venir  camper,  ont 
contribué  à  entretenir  ces  mystérieux  souvenirs. 
Les  associés  de  la  pêche  ont  réussi  à  discré- 
diter les  fables  qui  ont  eu  cours  peudant  bien 
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des  années,  mais  en  expiation  den  scandales 
commis  par  les  étrangers,  et  pour  attirer  la  pro- 
tection du  ciel  sur  leurs  travaux,  ils  ne  manquent 
jamais  de  faire  bénir  la  pèche,  chaq\ie  prin- 
temps. Leurs  pieuses  croyances  se  révèlent 
encore  par  les  croix  qui  sont  plantées  ça  et  là  le 
long  du  rivage. 

Nous  dirons  plus  loin  les  luttes  sanglantes 
que  nos  pêcheurs  font,  sur  la  grève,  contre  leurs 
captifs  aciuatiques.  Hemarquons,  en  passant, 
que  cette  Pointe  n'a  pas  toujours  été  témoin  de 
combats  aussi  pacifiques.  En  1G90  entr'autres, 
unViéta'chenient  de  la  flotte  anglaise  qui  renjon- 
tait  le  fleuve,  y  avait  fait  une  descente,  les  habi- 
tants s'armèrent  eu  toute  hâte,  et,  conduits  par 
leur  brave  curé,  M.  de  Francheville,  armé 
comme  eux  du  mousquet,  ils  assaillirent  vigou- 
reusement les  ennemis,  et  les  forcèrent  à  se  rem- 
barquer plus  vite  qu'ils  n'étaient  venus. 

Voici  la  manière  originale  dont  ce  fait  est  ra- 
conté dans  une  relation  de  l'épciquo  : 

■'Les  ennemis  s'étaient  llatléH  de  mettre  ù 
"  terre  sans  opposition.  Lorsqu'ils  furent  aux 
"  premières  habitations,  ils  crurent  qu'il  n'y 
"  avait  qu'à  débarquer  et  se  mettre  à  table.  Ils 
"  furent  surpris  que.  j)our  la  première  entrée,  on 
"  leur  servit  une  salve  de  coups  de  Aisil^.  A  la 
"  Bivière-Ouelle,  le  sieur  de  l*'ranchevillo,  curé, 
"  prit  un  caput  blou,  un  tnpeluird  en  tète,  un 
"  fusil  en  bon  état,  se  mit  à  la  tète  de  ses  parois- 
"  siens,  firent  plusieurs  décharges  sur  les  cha- 
"  loupes,  qui  furent  contraintes  de  se  retirer  au 
''  large  avec  pertes,  " 

A  (litlèrcntes  époques,  on  a  essayé  de  prendre 
le  marsouin,  sur  plusieurs  endroits  de  la  côte,  et 
particulièrement  aux  îles  de  Kamouraska  et 
dans  l'anse  de  Sainte-Anne  delà Pucatiére;  mais 
aucun  de  ces  essais  n'a  été  assez  productif  pour 
encourager  à  les  continuer  d'une  manière  per- 
manente. Il  faut  cependant  excepter  l'île  aux 
Coudres,  où  l'on  a  toujours  tendu  depuis  assez 
longtemps,   à  peu  d'interruptions  près. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  fait  diverses 
tentatives  pour  noyer  le  marsouin  au  moyen  de 
rets,  mais  le  petit  nombre  qu'on  a  réussi  à 
prendre  de  la  sorte  n'a  pu  sutHre  à  donner  du 
crédit  à  ce  nouveau  procédé. 

Les  savants  des  Etats-Unis  ont  fait,  dans  ces 
dernières  années,  des  études  spéciales  sur  notre 
marsouin. 

En  1860,  la  célèbre  société  américaine,  con- 
nue sous  le  nom  de  Sviilhsnnian  înstilute.  a 
fait  préparer  et  transporter  un  squelette  de  mar- 
souin destiné  à  son  musée  d'histoire  naturelle  ; 
et  cette  même  année  elle  devait  envoyer  un  de 
ces  préparateurs,  pour  faire  empailler  un  spé- 
cimen. 

Il  y  a  quelques  années  des  Auiéricainsde  Bos- 
ton ont  acheté  un  marsouin  vi\'ant  qu'ils  ont 
transporté  par  les  chars,  dans  une  vaste  caisse 
remplie  d'eau  et  de  varech.  Il  a  été  exposé  dans 
un  immense  basein  construit  en   verre,  où  il  a 


i.;.cité  la  curiosité  de  la  foule;  malheiireunentcnt 
il  est  mort  peu  de  temps  après  son  arrivée  à 
Boston. 

Un  autre  a  été  conservé  vivant,  pendant  dix- 
liuit  mois,  à  New- York  au  musée  de  Marnuin, 
où  des  milliers  de  visiteurs  l'ont  vu  traîner  une 
nacelle  dans  son  aquarium. 


III. 


La  pêche  aux  marsouins  de  la  Rivière-Ouelle 
est  construite  au  moyen  de  perche  de  dix-huit  à 
vingt  pieds  de  longueur,  plantées  à  environ  un 
pied  et  demi  les  unes  des  autres,  sur  la  grève 
qui,  en  cet  endroit,  assèche  il  environ  un  mille 
et  demi  de  la  ligne  de  la  Inute  marée.  La  <en- 
/i/re  de  la  pèche  exige,  cluuiue  année.  l'on)ploi 
de  7200  perches.  Du  temps  des  boiirgi'ois,  on 
liait  ces  perches  entre  elles  par  un  ddiibie  rang 
de  cordes  ;  mais  l'expérience  a  prouvé  (pie  cette 
précaution  était  superHue. 

Jjc  demi-cercle,  que  forme  la  pêche,  a  (rent- 
huit  arpents,  ou  un  mille  et  un  tiers  ilo  lon- 
gueur ;  et  se  termine,  à  cinq  arpents  du  bmit  do 
la  Point!^,  par  une  courbe  plus  rentrante,  qu'on 
appelle  le  raccroc. 

Cette  ouverture  sert  de  porte  à  la  pèche.  On 
a  coutume  delà  tendre  du  huit  au  vingt-cinfj 
d'avril,  époque  vers  laquelle  arrivent  le  caplaii 
et  l'éperlan  qui  viennent  frayer  le  long  de  îa 
grève.  Comme  ces  petits  poissons  forment  l'une 
des  premières  et  la  plus  abondante  pâture  du 
marsouin,  au  printemps,  c'est  alors  qu'il  s'ap- 
proche de  terre  et  se  met  à  leur  poursuite- 
L'heure  delà  marée  montante  est  le  moment 
du  fraie  ;  c'est  aussi  l'heure  de  son  repas.  Il 
est  maigre  et  affamé,  lorsqu'il  fait  son  apparition, 
et  il  se  gorge  d'aliments  avec  une  telle  voracité 
qu'en  huit  ou  d\x  jours,  il  acquiert  cinq  ou  six 
pouces  de  graisse,  et  quelquefois  jusqu'à  huit 
pouces.  Cette  graisse  le  recouvre  tout  entier 
d'une  enveloppe  que  les  pêcheurs  nomment 
capot.  On  explique  la  promptitude  avec  la- 
quelle il  prend  cet  énorme  embonpoiijt  par  la 
facilité  d'assimilation  (ju't)rt'i'e  sa  ni)urriture,  et 
par  le  développement  considérable  de  son  appa- 
reil digestif. 

Les  propriétés  soporifiques  du  caplan  et  de 
l'éperlan  sont  fort  connues  ;  il  n'est  donc  point 
surprenant  que  le  marsouin,  après  s'en  être  repu, 
éprouve  une  langueur  et  une  sonmolence  qui  le 
rendent  insouciant  et  plus  facile  à  capturer. 
Les  pêcheurs  redoutent  ceux  qu'ils  appellent  les 
$avartta  ou  coureurs  de  loches  :  ce  eout    de 
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vieux  manionins,  vraifl  rcnardi^  <i«  mer,  qui  ont 
échap|)é  à  piuH  d'un  iluiiger,  et  <|iii  pannent  au 
travera  deM  perdiez  MiitiK  aucune  crainte.  Ou 
en  voit  (|ui  He  tiennent  à  l'entrée  de  la  péche, 

2ui  donnent  l'alarme  aux  troupeaux  avec  une 
tonnante  saj^auité,  et  (|iii  nouvent  len  oin- 
5iéclient,de  n'y  enuag^r.  S'il  no  reitHMinsent  paH 
i  le«  arrêter,  il«  leur  hi-rveiit  de  iruide,  et  trop 
flouvent  les  entraîne'il  à  leur  Kuiio  au  travcrH 
des  perclies.  CeH  saatnts  ne  peuvent  être  cap- 
turés (juo  lorcqu'll»  Kont  devenus  exirémeni'^nt 
gras  et  etupides  par  l'excès  de  leur  gloutonnerie. 
Le  spectacle  (pi'oftVenl  les  troupeaux  de  inar- 
fiouinc,  à  l'heure  où  il»  péclient  en  cotovant  le 
rivage,  eHt  unique  dans  Hon  •;enre.  Quand  on  a, 
iine  fois,  contemplé  une  pareille  Hcène,  on  ne 
l'oublie  pluH. 

Au  mois  de  mal  dernier,  plusieurs  per.oonnes 
de  l'endroit  en  ont  été  lèmi'ins  dans  les  circon- 
stanceH  les  plus  fav.>ral>les.  La  journée  qu'elles 
î^     '  avaient  choisie  pour  aller  se  placer  sur  les  ro- 

*  cliern  du  bout  de  la  Pointe,  aiiu  d'y  jouir  de  ce 

spectacle,  était  magnifique  ;  et  ces  Huperbes  ce- 
tacées  ee  montraient  aveu  une  abondance  qui  ne 
s'était  pas  vue  depuis  longtemps  :  ils  fourmil- 
laient dans  l'anse  de  Sainte-Anne,  et  dans  l'em- 
«  bouchure  de  la  liiviéreOuelle.  A  la  an  du 
montant,  ou  les  voyait  doubler  la  Pointe  par 
bandes  non)breusea,  en  suivant  leur  course  ordi- 
naire ;  ils  longeaient  les  rochers,  en  avalant, 
avec  avidité,  le  petit  poisson,  dont  l'eau  était  lit- 
téralement épaissie.  Comme  la  mer  à  peu  de 
profondeur  en  cet  endroit,  ils  nageaient  presque 
toujours  à  la  surface,  et  si  près  de  la  grève, 
qu'il  eût  été  facile  de  les  atteindre  d'un  jet  de 
pierre.  La  nappe  du  Heuve  en  était  toute 
blanche.  Les  jets  d'eau  qu'ils  lançaient  de  leur 
■  évent  en  poussant  leur  souffle,  retombaient  en 
couibes  gracieuses,  et  se  dispersaient  en  goutte- 
lettes qui  étincelaient  comme  des  diamants  au 
soleil. 

C'est  en  poursuivant  ainsi  leur  proie,  que  les 
marsouins,  devenus  indolents  et  endormis,  s'en- 
gagent, sans  soupçonner  aucun  danger,  dans  la 
porte  de  lapêche.  Dés  qu'ils  l'ont  franchie,  l'ins- 
tinct leur  fait  prendre  le  large  pour  chercher 
l'eau  profonde.  Ils  traversent  ainsi  la  pêche  en 
diagonale,  et  rencontrent  les  perches,  dont  la 
longue  file  leur  parait  comme  une  muraille,  et 
,  dont  les  extrémités  agitées  par  le  courant,  s'en- 
trechoquent et  les  effraient.  Alors  ils  se  dé- 
tournent et  remontent  le  long  de  l'aile  du  large 
dans  l'espoir  de  trouver  une  issue.  La  courbure 
de  la  pêche  les  ramène  peu  à  peu  vers  le  rac- 
croc ;  mais  quand  ils  s'en  approchent,  ils  s'a- 
perçoivent que,  là,  l'eau  est  moins  profonde. 
Ils  retournent  donc  vers  le  fond  de  la  pêche,  où 
ils  rencontrent  les  mêmes  obstacles.  Dès  lors, 
ils  sonil  complètement  écartés,  deviennent  ef- 
frayés, et  ne  se  montrent  plus  guère  à  la  surface 
ide  l'eau.  Après  quelques  nouvelles  tentatives 
d'évaaioD;  ils  se  réfugient  ordinairement  dans 


les  deux  endroits  les  plus  profonds,  la  mare' 
plate  et  la  mare-criuae.  Ils  nagent  alors  len- 
tement, et,  selon  l'expression  deH  pécheurs,  ila 
n'avancent  plus  qu'à  la  tonde.  Pendant  C9 
temps,  la  marée  ne  retire  rapidement. 

A  l'époque  den  grandes  mers,  les  marsouins 
échouent,  et  il  est  très-facile  de  les  tuer;  mais 
durant  les  petites  mers,  l'eau  baisse  beaucoup 
n^oins,  et  ils  peuvent  nager  sur  une  grande 
étendue.  Alors  In  chasse  que  leur  livrent  les 
pécheurs  est  un  spectacle  des  plus  émouvants. 
Les  hontmcs  qui  font  le  quart  sur  le  rivage,  or- 
dinairement au  nombre  de  six,  descendent  dans 
des  canots  en  suivant  le  bord  extérieur  de  la 
pêche.  Ils  franohisseni  les  perches  du  côté  du 
largo,  et  se  mettent  à  la  poursuite  des  captifs. 
Quand  ils  sont  eu  grand  nondire,  il  faut  se  hâter 
de  le.s  tuer  pour  ne  pas  être  surpris  par  la  marée 
montante.  On  en  a  pris  autrefois  jusqu'à  ctnq 
cents  dans  une  même  marée,  et  dix-huit  cents 
durant  la  même  saison.  Il  y  a  trois  an.s,  cent- 
un  marsouins  ont  été  tués  de  nuit  dans  une 
même  marée  par  quatre  hommes  seulement;  oe 

Ïni  est  regardé  comme  un  exploit  peu  ordinaire, 
eux-ci  ne  «'attendant  pus  à  une  si  forte  prise, 
n'avaient  pas  eu  le  temps  d'envoyer  chercher 
du  secours. 

Les  pêcheurs  sont  armés  de  harpons  et  d'c*- 
pontona.  Le  harpon  est  un  dard  muni  d'oreil- 
lettes qui  s'ouvrent  quand  on  veut  le  retirer.  Il 
est  long  d'environ  deux  pieds  et  attaché  à  une 
courroie.  Il  se  ternune  par  une  douille  dans 
laquelle  on  enfonce  un  manche  de  bois  mobile. 
L'esponton  est  un  dard  ordinaire  fixé  à  un  nian- 
che  de  sept  ou  huit  pieds.  Les  harpon neura 
lancent  le  harpon  parfois  à  une  bonne  distance, 
et  l'enfoncent  dans  le  flanc  du  marsouin.  Celui- 
ci  se  sentant  piqué,  bondit  à  la  surface  de  l'eau, 
plonge  et  se  roule  pour  se  débarrasser  du  trait 
qui  le  blesse,  et  s'enfuit  de  toute  sa  vitssse,  en- 
traînant à  sa  suite  le  canot  par  la  corde,  dont 
un  bout  est  fixé  au  harpon,  et  l'autre  est  retenu 
par  un  des  harponneurs  du  canot. 

Une  course  effrénée  s'engage  en  ce  moment  ; 
le  canot,  emporté  avec  violence,  touche  à 
peine  la  surface  des  flots  qui  bouillonnent  sous 
les  énOrmes  coups  de  queue  du  monstre  marin. 
L'eau,  en  peu  d'instants,  devient  toute  rougiej 
car  le  marsouin  a  une  quantité  prodigieuse  de 
sang  qui  varie  de  huit  à  dix  gallons»  Bientôt  il 
commence  à  se  fatiguer  ;  alors  on  se  rapproche 
de  lui  çn  retirant  dans  le  canot  une  partie  de  la 
corde.  Le  harponneur,  debout  sur  l'avant, 
lance  l'esponton,  dès  qu'ils  se  voit  à  une  bonne 
portée.  Poussé  par  une  main  vigoureuse  et 
exercée,  le  trait  perce  parfois  l'animal  de  part 
en  fiOft,  et  le  sang  rejaillit  jusqu'à  deux  et  trois 
pieds  hors  de  l'eau.  Malgré  ces  pertes  énormes, 
le  marsouin  s'agite  encore  longtemps  avant  d'ex- 
pirer, si  ses  blessures  n'ont  pas  attaqué  la  moelle 
épiniôre.  Le  moyen  le  dIus  expéditif  pour  le 
tuer,  est  de  lui  enfoncer  l'esponton  immédiate- 
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ment f  n  arriére  du  «oufflet,  ce  qui  lui  rompt 
l'épine  dorsale. 

Qu'un  ne  Hgure,  «i  l'on  peut,  l'animation  que 
présente  la  pèche  aux  mart>ouinii,  lorsqu'il  y  en 
a  une  centamt  dana  les  mares,  que  vingt-cin(| 
ou  trente  hommes  Kont  à  leur  poursuite,  qnpcin(| 
ou  six  canots  traînée,  par  les  marsouins,  sill  >n- 
nent  la  pêche  en  tous  sens,  que  les  espontons 
sont  lancés  de  toutes  parts,  et  que  les  hommes 
sont  tout  couverts  du  sang  qui  jaillit  à  flots.  Au 
milieu  des  clameurs  des  combattants  et  des  aile- 
ments  plaintifs  que  poussent  les  marsouins  bles- 
sés, quelques  harponiieurs  sautent  sur  leur  dos, 
d'antr'^8  s'élancent  à  la  mer  jusqu'aux  épaules, 
et  brandissent  les  espontons,  semant  partout  le 
carnage  et  la  mort.  L'enceinte  de  la  pêche  res- 
semble, à  la  fin  de  cette  lutte,  à  un  lac  de 
sang. 

Il  y  a  quelques  années,  lea  passagers  d'un 
8tean\er  européen  furent  témoins  d'une  pareille 
scène,  et  manifestèrent  leur  enthousiasme  en 
faisant  tirant  une  salve  du  coups  de  canon. 

Le  marsouin  ne  clierclK'  jiinuiis  à  ne  défendre 
il  ne  songe  qu'à  fuir,  et  coi;>nie  il  est  de  nature 
chscnticlienient  nioutimnière,  il  ne  fo  sépare 
point  du  truMi)eau.  Si  parfois  il  renverse  \in 
canot,  ou  quelques  honmies,  d'un  coup  de  queue, 
ce  n'est  que  pur  lia.*urd  et  dans  sa  fuite. 

On  a  été  souvent  témoin,  uu  milieu  du  mas- 
pacre  de  ces  pauvres  iininuiiix,  de  scèncd  <ie  dé- 
Voiieiiifut  maternel  vraiment  touciiaiitcs  :  des 
iiiért's,  dont  lea  nourris.-ons  étaioiit  eniermés 
dans  la  \  éche,  se  sont  laissées  échouer  et  tuer 
en  dehors  des  perches,  plutôt  que  trabaiuloiUKT 
leurs  petits. 

Ou  cite  conime  vm  fait  exceptionnel  un  acci- 
dent arrivé  à  l'un  des  harpoimeurd  :  il  fut  mor- 
du à  la  jambe  pur  un  marsouin  blessé,  et  traîné 
à  une  distance  considérable  :  mais  sans  iloute 
l'animal  à  l'agonie  n'avait  saisi  cet  objet  qu'au 
hasard. 

Un  autre  liarponncur,  après  avoir  frappé  de 
son  arme,  s'étant  obstiné  à  la  retenir,  fut  lancé 
en  l'air  par  l'j  marsouin  qui  se  retourna  suoite- 
ment  et  le  fit  retomlier  dans  l'eau  la  tête  la  pre- 
mière, aux  grands  éclats  de  rire  de  ses  compa- 
gnons. 

Aussitôt  que  tous  les  marsouins  ont  été  tués, 
un  signal  convenu  est  fait  du  large  aux  hoinnies 
du  rivage  pour  leur  indiquer  le  nombre  de  mar- 
souins capturés,  atin  qu'on  leur  expédie  le.s  che- 
vaux nécessaires  pour  les  traîner  a  terre  sur  de 
grosses  menoires.  Pour  y  attacher  les  jnursouins, 
on  leur  perce  la  queue  d'un  trou  d'envi- 
ron deux  pouces  de  diamètre,  par  où  l'on  passe 
des  courroies.  Il  faut  se  hâter  dans  ce  travail  ; 
car  la  marée  commence  déjà  à  monter.  Si  l'on 
n'a  pas  de  chevaux,  ou  si  le  temps  manque  pour 
emmener  tous  les  marsouins  à  terre,  on  a  re- 
cours à  un  ancien  mode  d'ancrage  appelé 
Barbe  de  Chatte.  Il  consiste  à  fixer  dans  la 
vase  huit  à  dix  perches,  formant  une  croix  de 


Saint-André,  sur.  laquelle  sont  liés  les  marsouins, 
où  ils  retient  ju^«|U  à  la  nmree  Miivante. 

Lorsque  toutes  les  charges  sont  f.irmées.  pro- 
fitant du  flottage  de  la  marée,  cimouri  i|e*<  che- 
vaux, (firigé  par  des  pai^M-H  connues,  traîne  de- 
puis un  jusqu'à  cinq  marsouins,  si  les  conduc- 
teurs ne  sont  pas  effrayés  par  la  rapidité  du 
montant  qui  tUuilite  leur  nuirche. 


IV. 


L'opération  du  dépècement  se  fait  immédiate- 
ment sur  le  sable  du  rivage,  [je  marsouin  est 
tourné  sur  le  dos,  et  quatre  dépéccurs,  armés  de 
longs  couteaux,  le  fendent  depuis  la  queue  jus- 
qu'au cou.  Une  coupe  transversale  est  faite 
autour  de  la  tête.  De  larges  incisions  séparent 
le  lard  de  la  chair.  Le  squelette  est  ensuite  re- 
jeté de  côté  et  le  capot,  uinsi  séparé,  est  fendu 
en  deux  dans  sa  longueur.  On  enfonce  des 
crochets  de  fiT  aux  exiremitÔH  de  chacune  des 
parties  (jui  sont  traïnéos  pur  des  chevaux  jns(|u'à 
proximité  des  hangars.  Un  j)laii  incliné  reçoit 
ensuite  le  capot  (lue  des  crochets,  fixés  à  uu 
rouleau,  retiennent  i>ar  l'extrémité  inlërieure. 
Un  dépéceur  détache  le  lard  de  la  peau  qu'on 
replie  aiUiuir  du  rmileau.  A  mesure  que  le  lard 
retombe  sur  le  plan  incliné,  on  le  coupe  en 
larges  iii(>r(!eaux  anx(|uels  on  iloiuie  le  nom 
anglais  dvjlitkc  ;  et  on  les  jette  dans  des  vastes 
cuves.  L  huile  qui  coule  sur  le  plan  est  reçue 
dans  des  au'.'ca. 

Les  pauvres  ne  manquent  jamais  de  venir 
fjuérir  leur  part  de  la  jjéelie  ;  et  la  chanté  pro- 
verbiale de  la  seiciélé  ne  les  renvoie  jamais  les 
mains  vides  :  chacun  s'en  retourne  avec  une 
jHi/ue  dans  sa  chaudière,  «jii  accroehée  au  bout 
d'une  petite  branche.  Les  associés  sont  con- 
vaincus que  le  succès  de  leurs  travaux  dépend 
des  largesses  qu'ils  font  a  Dii'ii  ;  et  leur  généro- 
sité mérite  réellenierit  ses  bénédictions. 

Les  morceaux  de  graisse  sont  sulidi visés  en 
petites  parties  au  moyen  d'une  macliine,  et  jetés 
dans  les  bouilloires.  J^'iiuile  qu'on  en  retire  est 
fort  recherchée  à  cause  de  sa  limpidité,  et  sur- 
tout de  ses  (pialités  lubréliantes.  Elle  est  encore 
excellente  pour  l'éclairage  :  un  lampion  tloltant 
brûle  jusqu'à  soixante-douze  heures  &ans  s'é- 
teindre. 

A  défaut  d'un  nombre  suffi-^ant  de  futailles 
pour  recueillir  les  huiles,  on  se  servait  autrefois 
d'une  espèce  d'outrés  confectionnée  avec  l'ehto- 
mac  des  marsouins  préparé  à  cet  effet,  et  qu'on 
nommait  uuiskouis,  sans  doute  d'après  un  mot 
sauvage. 

Un  marsouin  donné  jusqu'à  trois  cents  pots, 
(une  barrique  et  demie)  d'huile. 

Dans  les  années  de  grande  ajjondance,  quand 
il  y  avait  deux  et  trois  cents  marsouins  étendus 
à  la  lois  sur  le  sable  de  la  grève,  une  quantité 
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énorme  d'huile  se  perdait,  et  coulait  en  ruisseaux 
dans  l'anse  du  Grand  Dégras  et  dans  celle  du 
Petit  Dégras  qui  l'avoisine. 

On  aura  une  idée  des  profits  que  la  pêche  de 
la  Riviére-Ouelle  a  rapportés  à  ses  actionnaires 
par  le  l'ait  que  l'huile  s'est  vendue  à  un  prix  qui 
a  varié  de  cent  à  deux  cents  piastres  la  barri- 
que. Au  reste,  il  y  aurait  un  article  à  écrire 
eur  les  richesses  côtièrea  de  la  Pointe,  dont  ils 
Bont  les  propriétaires.  Outre  le  marsouin,  le 
poisson  de  différentes  espèces,  y  abonde.  On 
attribue  cette  fertilité  à  la  situation  de  ce  pro- 
montoire qui  s'avance  dans  le  fleuve  entre  des 
anses  profondes  :  il  projette  à  une  lieue  environ 
au  large  de  celle  de  Sainte-Anne. 

Dans  le  seul  automne  de  1870,  plue  de  cent 
mille  anguilles  ont  été  prises  sur  ce  littoral  et 
dans  son  voisinage  immédiat. 

La  peau  du  marsouin,  dont  il  nous  reste  à 
parler,  est  revêtue  d'un  limon  ou  couche  gélati- 


neuse qui  s'enlève  facilement  par  la  macération. 
Ce  limon  est  lui-même  recouvert  d'une  pellicule 
transparente  et  délicate  assez  semblable  au  pa- 
pier de  soie  :  elle  se  détache  aisément. 

La  peau  du  marsouin  est  très-épaisse  et  d'une 
force  exlraordi  laire,  qu'elle  soit  verte  o«i  cor- 
royée. Comme  ce  cuir  n'a  pas  de  i^fain,  il  ac- 
quiert un  poli  superbe. 

Le  corroyage  et  le  tannage  de  ce  cuir  sont  dus 
à  l'esprit  de  recherches  et  d'entreprises  de  feu 
M.  C.  Têtu,  de  la  Rivière-Ouelle.  Les  premiers 
essais  de  ce  procédé  furent  faits  il  y  a  une  ving- 
taine d'années,  et  obtinrent  un  plein  succès. 
L'invention  de  M.  Têtu  a  été  brevetée,  et  a  reçu 
l'honneur  d'une  médaille  et  d'une  mention  ho- 
norable aux  expositions  universelles  de  Londres 
et  de  Paris. 


15  juin  187.3. 
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ALLOCUTION  AUX 

MILICES   CANADIENNES 

Prononcée  à  la  messe  du  camp  de  Lévis  le  9  Juillet  1871. 


Saiictiliciite  belliim, 
Pnormaio  Joia-,  C.  3,  V.  9. 

Soldats  de  la  milice   canadienne,  le  Dieu  de 

})aix,  dont  nous  sommes  les  ministres,  est  aussi 
e  Dieu  des  armées,  le  Dieu  des  combats;  voila 
pourquoi  la  place  de  la  religion,  la  place  du 
prêtre  est  toujours  marquée  à  côté  de  celle  du 
soldat,  et  dans  les  camps,  et  durant  les  longues 
et  pénibles  marches,  et  sur  leclmmpde  bataille, 
et  au  chevet  du  lit  du  soldat  blessé. 

La  paix  est  le  ileÈsein  de  Dieu;  mais  parfois 
le  ilroit  a  besoin  de  la  force  pour  se  protéger, 
pour  setiéteiuire,  poiir  se  faire  respecter  ici-luis. 
Voilà  pourciuoi  lu  guerre  est  légitime,  pourquoi 
quoi  Dieu  l'approuve,  putirq\iui  le.s  proplicte.s 
l'appellent  suinte  :  sanclijiatte  brJlum,  pour- 
quoi l'Eglise,  qui  est  si  pacilique,  l'Eglise  qui 
prêche  la  paix,  l'Eglise,  dont  la  milice  sainte 
ne  sait  que  mourir  et  verser  son  sang,  a  jicMir  la 
guerre  des  paroles  d'encourageuieut  et  d'appro- 
batioi),  j'oserais  j)res(pie  liire,  des  paroles  d'a- 
mour ;  voilà  pourquoi  elle  a  toujours  eu  des 
prières,  dos  supplications,  des  béiiédiction.s 
abondantes  pour  le  soidat,  pour  ses  drapeaux  et 
pour  ses  armes.  ^  Voilà  poiu'quoi  aujourd'hui, 
comme  tant  de  fois  par  le  passé,  le  prêtre  et  le 
soldat  se  rencontrent  et  se  iloiiiient  la  nrain. 

Soldats  de  la  milice  canadienne,  a!ln  de  vous 
encourager  à  remplir  lidélcment  les  devoirs  qui 
vous  sont  imposés  durant  ces  jours  de  discipline, 
afin  de  vous  exciter  à  marcher  toujours  dans 
les  sentiers  de  l'honneur  et  des  vertus  chré- 
tiennes et  militaires,  je  ne  vous  rappellerai  pas 
aujourd'hui  toutes  les  victoires  éclatantes,  tous 
les  services  signalés  rendus  autrefois  à  la  patrie 
par  la  milice  canadienne,  depuis  les  jours  de 
Monongahéla  et  d'Oswégo,  jusqu'aux  jours  de 
Carillon  et  de  Chateauguay.  Je  ne  veux  vous 
rappeler  qu'un  souvenir,  et  ce  souvenir,  je  n'ai 
pas  besoin  d'aller  bien  loin  pour  le  trouver. 

Je  n'en  évoquerai  point  d'autre  que  celui  qui 
s'élève  de  ces  lieux  mêmes  où  nous  sommes  ré- 
unis pour  rendre  hommage  au  Dieu  des  armées. 
Oui,  soldats  canadiens,  vous  n'avez  qu'à  jeter 
les  yeux  autour  de  vous^  sur  les  deux  rives  de 
ce  fleuve  ;  chaque  coin  de  cette  terre  est  un 
champ  de  bataille  où  vos  pères  ont  combattu 
en  héros  pour  la  défense  de  la  patrie.  Prêtez 
l'oreille,  et  vous  croirez  entendre,  dans  les  bruits 

1  Y oir  jpasiim,  le  panorama  des  prédicateurs. 


de  la  nature,  dans  les  chants  de  la  brise,  comme 
les  voix  lointaines  de  leurs  invisibles  bataillons. 
Vous  n'avez  qu'à  vous  baisser  à  terre  en  quel- 
que endroit  que  ce  soit  de  ce  sol  qui  nous  envi- 
ronne, et  à  premlre  une  poignée  de  terre,  vous 
la  trouverez  imbibée  du  sang  des  héros  cana- 
diens, du  sang  de  vos  ancêtres,  du  sang  des  sol- 
dats de  la  patrie. 

Ce  coin  de  terre  de  l'Amérique  peut  être  juste- 
ment appelé  le  centre  militaire  de  ce  continent  : 
c'est  ici  qu'à  différentes  époques,  se  sont  joués 
les  grands  draines  qui  ont  décidé  du  sort  de 
notre  Amérique.  C'est  sur  ce  rocher  de  Québec, 
que  nous  apercevons  de  ces  haïUeurs.  que  l'im- 
mortel l*"roiiteiKU!.  .sommé  de  .se  rendre,  répon- 
dait si  iièreineiit  *•  j)ur  la  bouche  de  ses  canons." 

C'est  en  face  d' ici-même,  sur  cette  côte  de 
IVaupré.  que  les  milices  canadiennes  gagnèrent, 
à  force  de  bravoure,  cette  bataille  de  Montnio- 
rency  où  elles  repoussèrent  la  formidable  et 
va:lllante  armée  si  dlirne  ue  se  mesurer  avec 
elles. 

C'est  sous  les  murs  de  Québec  que  les  deux 
hiros,  Wolfe  et  Montcalm,  sont  tombés,  enve- 
loppés tous  deux,  vainqueur  et  vaincu,  dans  le 
même  manteau  de  gloire. 

A  deux  pas  pins  loin,  Lévis,  avec  les  îléhris 
de  l'armée  canadienne,  venait  remporter  cette 
victoire  de  Ste.  Foye,  la  dernière  dos  armes 
françaises  en  Canada,  victoire  disputée  avec 
tant  d'acharnenunt  et  'l'héroïsme  mutuels. 
C'est  là  que  notre  dernier  général  français  fit; 
jaillir  un  dernier  reflet  de  gloire  sur  le  drapeau 
(ie  la  France,  au  moment  où  il  allait  repasser 
les  mers  jiour  ne  plus  reparaître  sur  nos  rivages. 

Et,  dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous, 
en  1775,  c'est  encore  devant  Québec  que  les 
milices  canadiennes,  fidèles  au  drapeau  d'Albion, 
repoussaient  l'armée  d'invasion  américaine  ;  et 
c'est  au  pied  même  de  la  citadelle  que  le  géné- 
ral Montgomery  venait  tomber  sous  les  balles 
des  soldats  de  la  patrie. 

Et  savez-vous  à  quelle  source  ces  braves  al- 
laient puiser  ce  courage  qui  leur  faisait  affron- 
ter la  mort  sans  sourciller,  sans  pâlir  ?  C'est 
dans  leur  foi  vive,  dans  leur  piété  ardente,  dans 
leur  religion. 

Soldats  !  je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire,  mais 
ce  mot  résume  tout  :  Soyez  plein  de  foi  comme 
eux,  et  vous  serez  dignes  d'eux,  vous  serez 
braves,  comme  eux. 
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Eat-il  besoin  de  vous  faire  remarquer  la  beau- 
té, la  magnificence  du  spectacle  que  vous  oSrez 
en  ce  moment  par  cet  acte  de  piété  qui  voua  ré- 
unit autour  de  cet  autel  ?  La  messe  célébrée 
dans  un  camp,  c'est  là  un  spectacle  unique  par 
sa  grandeur  et  devant  lequel  aucun  homme  d'in- 
telligence et  de  cœur  ne  peut  rester  insensible, 
surtout  quand  il  se  déroule  dans  un  pareil  lieu  ; 
sur  ce  rivage  si  pittoresque,  avec  ses  champs  de 
verdure,  ses  bosquets  d'arbres,  ses  coteaux  qui 
s'élèvent  jusqu'ici,  comme  un  vaste  amphithé- 
âtre d'où  l'on  découvre  un  des  plus  beaux  points 
de  vue  du  monde.  Tout  ici  est  plein  de  majesté 
et  d'harmonie:  cet  autel  rustique,  orné  de  dra- 

f)eaux,  dressé)  au  Dieu  des  armées:  sur  l'autel 
a  croix  et  l'épée  qui  s'unissent  et  brillent  en- 
semble :  le  prêtre,  vêtu  des  ornements  sacrés, 
qui  domine  toute  la  scène  et  qui  va,  dans  un 
instant,  élever  l'Auguste  Victime  au-dessus  des 
fronts  prosternés  :  autour  de  lui  pressés  comme 
à  l'assaut,  avec  leurs  baïonnettes  qui  étincellent, 
avec  leurs  sabres  qui  brillent  aux  rayons  du  so- 
leil, les  bataillons  d'infanterie,  l'artillerie,  les  es- 
cadrons de  cavalerie,  tous  prosternés  dans  la 
même  prière  :  deux  accents  dej  cette  prière  su- 
blime, les  fanfares  niilitiiires,  les  roulements  du 
tambour  qui  font  retentir  les  échos  et  se  mêlent 
à  la  grande  voix  du  canon  qui  fait  trembler  la 
terre. 

A  deux  pas  d'ici,  la  forêt  qui  balance  danr. 
les  airs  ses  rameaux  enibaumés,  l'érable  na- 
tional qui  agite  devant  nous  son  feuillage  sym- 
bolique. Au  loin,  tout  autour,  fermant  l'hori- 
zon, les  grandes  montagnes  qui  ouvrent,  tout 
près  de  nous,  à  nos  pieds,  leurs  bras  gigan- 
tesques pour  laisser  passer  le  plus  beau  fleuve 
du  monde.  C'est  cette  immense  nature  qui  sert 
en  ce  moment,  d'autel  pour  le  sacrifice. 

Peut-on  imaginer  un  spectacle  plus  capable 
d'élever  l'âme  vers  Dieu!  L'homme  parle  à 
quelques  hommes  par  les  sens,  Dieu  seul  parle 


à  tous  par  l'âme.  L'esprit  de  Dieu  domine  sur 
tous  les  esprits.^  "  Quand  vous  serez  réunis  en- 
semble pour  prier,  dit-il,  mon  esprit  sera  au  mi- 
lieu de  vous."  Soldats,  l'esprit  de  Dieu  est  au 
milieu  de  vous,  précisément  parce  que  voub 
êtes  réunis,  réunis  comme  chrétiens  et  comme 
soldats,  parce  que  vous  placez  l'épée  à  côté  de 
la  croix. 

Nous  ne  craignons  pas  de  l'affirmer  :  si,  en 
vous  relevant  de  cette  prière,  après  avoir  été 
bénis  par  la  main  du  prêtre,  vos  bataillons 
avaient  à  rencontrer  l'ennemi,  ils  seraient  plus 
terribles,  plus  redoutables  qu'en  tout  autre 
temps.  Qu'on  nous  montre,  dans  les  livres  de 
l'antiquité,  une  harangue  de  général  plus  élo- 
quente que  la  bénédiction  de  Dieu. 

Et  maintenant,  ô  Dieu  des  armées,  maître 
souverain  de  la  guerre  et  de  la  paix, qui  dissipez 
les  complots,  qui  calmez  les  tempêtes,  qui  brisez, 
quand  vous  le  voulez,  le  glaive  tiré  pour  le  com- 
bat :  Qui  conîeris  bella,  venez,  à  ma  voix,  des- 
cendre sur  cet  autel,  venez  bénir  vous-même 
cette  armée,  rendez-la  terrible  à  tons  les  ennemis 
de  la  paix,  de  l'ordre,  du  repos  public,  à  tous 
ceux  qui,  jaloux  de  notre  gloire  et  de  notre  pros- 
périté, tenteraient  de  les  troubler  :  Ad  dissipan- 
das  génies  qnce  bella  vnlunt.  Que  les  armes 
portées  par  ces  soldats  deviennent  un  gage  de 
paix  et  de  sécurité  pour  la  patrie.  Et  qu'eu 
saluant,  à  leur  retour  de  ces  exercices  de  disci- 
pline, ces  généreux  enfants,  le  Çiuiada,  rendant 
grâce  à  Dieu,  puisse  dire  avec  un  orgueil  légi- 
time :  Au  jour  du  combat,  ils  seront  les  dignes 
tils  des  béros  de  Carillon,  de  Sainte  Foye  et  de 
Cliâteauguay. 

Ainsi-soit-il. 


1  Le  Colonel  Ambert. 
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DISCOURS 

EN   FAVEUR  DE   LA  FRANCE 

prononcé  dan$  la  cathédrale  de  Québec,  le  12  mars  1871, 
A  l*  occasion  d'une  circulaire  publiée  par  V Archevêque  de  Québec. 


Mes  frères,  les  plus  puissants  motifs  qui  peu- 
vent nous  engager  â  faire  de  nouveau  et  géné- 
reux sacrifices  pour  la  France,  sont  indiqués 
dans  cette  belle  circulaire  de  notre  archevêque 
dont  vous  venez  d'entendre  la  lecture.  Il  suffira 
de  les  développer  en  quelques  mots. 

Mes  frères,  nous  sommes  fiers  de  notre  na- 
tionalité, de  notre  origine  française  ;  et  nous  en 
avons  le  droit.  Quand  on  est  les  fils  de  la  France, 
on  n'a  pas  de  plus  beau  titre  à  chercher  sur  la 
terre. 

Mais  il  y  a  trois  choses  qui  nous  ont  été  lé- 
guées par  nos  ancêtres  et  qui  nous  sont  tous  par- 
ticulièrement chères,  pour  lesquelles  nous  avons 
toujours  combattu,  pour  lesquelles  nous  sommes 
prêts  à  verser  tout  notre  sang,  parce  que  ces 
trois  choses  sont  l'âme  et  la  vie  de  notre  na- 
tionalité, parce  qu'elles  l'ont  protégée  et  coni<er- 
vée  à  travers  tous  les  obstacles,  parce  qu'elles 
l'ont  faite  grande,  malgré  tous  les  envahisse- 
ments. 

Ces  trois  choses  feont,  notre  religion,  notre 
langue  et  nos  lois.  Or,  ce  triple  trésor,  c'est  de 
la  France  après  Dieu,  que  nous  le  tenons:  c'est 
à  la  France  que  nous  en  devons  l'éternelle  re- 
connaissance. 

Lorsqu'un  Français,  grand  génie  autant  que 
grand  chrétien,  vint  planter  le  drapeau  blanc 
sur  le  promontoire  de  Québec,  cette  triple  se- 
mence, renfermée  dans  les  plis  de  ce.  drapeau, 
se  répandit  sur  notre  sol,  et  protégée  par  l'épée 
de  la  France,  y  germa  et  produisit  bientôt  d'a- 
bondants fruits. 

Pendant  un  siècle  et  demi,  la  France  nous  a 
fait  l'aumône  de  ce  qu'elle  avait  de  plus  pré- 
cieux et  de  plus  cher.  Non  contente  de  nous 
donner  son  or  pour  défricher  nos  terres,  ses  sol- 
dats pour  protéger  nos  familles,  elle  nous  a  don- 
né ses  martyrs,  ses  saints  missionnaires  qui  sont 
venus  ici  prêcher  l'Evangile,  arroser  et  fécon- 
der notre  pays  de  leur  sueur  et  de  leur  sang. 
Elle  nous  a  donné  ses  vierges  admirables,  ces 
nobles  femmes  issues  du  plus  pur  de  son  sang, 
qui  ne  nous  ont  pas  seulement  fait  l'aumône, 
de  leur  fortune,  mais  aussi  l'aumône  dfe  leur 
avenir,  l'aumône  de  leur  bonheur  ;  qui  sont 
venues  ici  sacrifier  leur  vie  tout  entière  pour 
donner  l'éducation  à  celles  qui,  plus  tard,  de- 
vaient être  nos  ancêtres,  et  qui  devaient  donner 
le  jour  à  cette  forte  race  canadienne-française, 
dont  nous  avons  l'honneur  de  faire  partie. 


Car,  tandis  que  les  autres  nations  venaient  en 
Amérique  dresser  des  comptoirs,  la  France  y 
élevait  des  autels. 

Mes  frères,  si  nous  sommes  quelque  chose, 
c'est  par  la  France  que  nous  le  sommes.  Et  si 
jamais  nous  abandonnons  le  précieux  ht- itage 
que  nous  avons  reçu  d'elle,  nous  n'aurons  plus 
rien  à  perdre,  nous  aurons  cessé  d'exister  comme 
peuple  canadien  français. 

La  France  a  donc  à  notre  affection  et  à  notre 
dévouement  les  titres  d'une  mère. 

Et  nous,  qu'avons-nous  fait  pour  la  France, 
notre  mère-patrie  ?  Heureusement,  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  toujours  victorieuse  et  prospère, 
elle  n'a  eu  guère  besoin  de  nos  faibles  secours. 
Mais  l'heure  de  la  reconnaissance  est  arrivée  j 
et  n'oublions  pas  que  le  inonde,  nos  ennemis 
surtout,  ont  les  yeux  fixés  sur  nous,  et  sont 
prêts  à  nous  juger.  La  France  elle-même  est 
ici  présente,  dans  cette  église,  en  la  personne  de 
son  digne  représentant  :  ^  elle  nous  écoule  et  se 
s  juviendra.  C'est  à  nous  de  montrer  que  nous 
sommes  encore  dignes  d'elle  et  de  nos  ancêtres. 

Loin  de  nous  la  pensée  île  lui  reprocher  ses 
fautes  I  laissons  à  nos  ennemis  et  aux  lâches  le 
soin  de  lui  jeter  la  pierre  et  d'insulter  au  vaincu. 
Ils  étaient  les  premiers  à  l'adultation  :  il  est  juste 
qu'ils  soient  les  premiers  à  l'injure.  Au  reste 
la  plus  haute  autorité  qui  soit  sur  la  terre  s'est 
chargée  de  prendre  elle-même  la  défense  de  la 
France  dans  son  malheur.  Eco-Uez  ce  que  dit 
le  Souverain  Pontife  dans  une  lettre  qu'il  vient 
d'adresser  au  vénérable  archevêque  de  Tours. 
Vous  y  verrez  comment  Pie  IX  témoigne  à  la 
France  sa  reconnaissance  et  celle  de  toute 
l'Eglise  ; 

"  Plein  du  souvenir  des  marques  éclatantes 
lie  dévoument  et  d'aiîection  filiale  que  cette  géné- 
reuse nation  nous  a  prodiguées  en  toute  circon- 
stance et  jusque  dans  nos  plus  grandes  tribula- 
tions, nous  avons  prié  nrdeniment  le  Dieu  des  mi- 
séricorde de  nous  faire  connaîtrecomment  nous 
pourrions  nous  acquitter  un  peu  envers  elle  de 
la  dette  de  notie  reconnaissance  pour  ses  im- 
portants services,  et  par  quel  genre  de  soula- 
gement il  nous  serait  possible  de  lui  venir  en 
aide  dans  ses  épreuves 

"  Nos  actions  de  grâce  envers  la  divine  bonté 
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n'auraient  pas  de  bornes,  si  elle  daignait  se  ser- 
vir de  notre  ministère  et  de  notre  coopération 
pour  procurer  à  la  France  un  si  grand  bien.. ." 

Mes  Frères,  à  ses  titres  qu'énumèrent  le 
Souverain-Pontife  et  que  possède  la  France  au 
respect  et  à  la  reconnaissance  du  monde  catho- 
liques, nous,  canadiens-français,  nous  devons 
ajouter  celui  d'enfant  de  la  France. 

Et  s'il  fallait  chercher  dans  les  Livres  Saints 
un  excmpl"  de  la  conduite  que  nous  devons 
tenir,  je  vous  dirais:  Lorsque  Jérusalem  était 
en  ruines,  que  la  Judée  était  dévastée,  et  que 
ie  peuple  d'Israël  était  captif  à  Babylone,  ses 
enfants  ne  se  joignaient  pas  aux  insultes  que  lui 
prodiguaient  ses  cruels  vainqueurs,  mais  alors 
ils  redoublaient  d'amour  et  de  témoignage  d'af- 
fection pour  leur  malheureuse  patrie.  Nous 
pouvons  emprunter  aujourd'hui  les  touchantes 
paroles  que  proféraient  les  enfanta  d'Lsraël  ;  Ah  ! 
si  jamais  je  t'oublie,  ô  ma  patrie  !  ô  France, 
ma  mère!  que  ma  main  droite  se  dessèche  et 
que  ma  langue  s'attache  à  mon  palais. 

Mais  ce  ne  sont  pas  de  vaines  et  stériles 
paroles  qu'on  attend  de  nous,  ce  sont  des 
actes. 

Et  pourrions-nous,  sans  rougir,  rester  insen- 
sibles, quand  l'Europe  entière,  quand  les  deux 
continents  se  sont  émus  à  la  vue  des  malheurs 
de  la  France. 

L'Angleterre,  la  noble  et  généreuse  Angle- 
terre, s'est  mise  à  la  tête  de  ce  mouvcrneiit. 
Vous  le  savez,  diufa  une  assemblée  immense, 
tenue  à  Londres  sous  la  présidence  du  Lord- 
Miiire,  une  liste  de  souscription  s'est  élevée  à  la 
somme  de  plus  de  deux-cent-cinquante  mille 
piastres.  Les  secours  en  argent  envoyés  aux 
blessés  <le  l'année  IVançaise  s'étaient  déjà  éle- 
vés à  plus  d'un  demi-million  de  piastres. 

La  Belgique,  la  Suisse,  les  Etats-Unis,  ont 
suivi  cette  généreuse  impulsion.  Un  seul  ci- 
toyen de  New-York,  Mr.  Stewart,  a  donné  et 
expédié,  à  ses  propres  frais,  mille  quarts  de 
farine  pour  les  malheureuses  victimes  de  la 
guerre.  Que  dis-je?  l'Allemagne  elle-même  L'Al- 


lemagne ennemie  est  venue  au  secours  de  la 
France. 

La  ville  de  Montréal  vient  d'entrer,  avec  un 
enthousiasme  digne  de  toyt  éloge,  dans  ce 
magnifique  mouvement  de  chanté.  Dans  une 
assemblée  publique,  une  première  liste  de  sous- 
cription s'est  élevée  à  plus  de  dix  mille  piastres, 
et  promet  d'augmenter  encore  considérablement. 
Mes  Frères,  en  présence  dt  si  beaux  exem- 
ples, Québec,  la  ville  française  de  l'Amérique, 
restera- t-el le  en  arrière  ? 

J'ose  dire:  non!  Le  passé  répond  pour  l'a- 
venir. Déjd  une  requête  adressé  au  maire  pour 
le  prier  de  convoquer  une  assemblée  publique 
daus  le  dessein  de  venir  au  secours  de  la  France 
a  été  signée  par  les  principaux  citoyens  de 
toutes  les  origines.  Car,  ici,  nos  concitoyens, 
anglais  et  irlandais,  ont  compris  qu'il  ne  s'agit 
pas  seulement  d'une  question  de  sympathie 
nationale,  mais  d'une  œuvre  d'humanité  chré- 
tienne. 

Donnez  donc,  mes  frères,  donnez  largement, 
afin  que  nous  restions  dignes  de  nous-mêmes  et 
de  nos  frères,  dignes  de  la  fière  et  généreuse  nation 
à  laquelle  nous  sommes  soumis  et  qui  vient  de 
nous  offrir  un  si  bel  exe.mple. 

Donnez,  afin  que  la  B'rance  se  relève  plus  tôt 
de  ses  désastres,  et  nous  envoie,  à  travers  l'O- 
céan, ce  cri  d'une  mère,  reconnaissante  : 
Merci,  mes  enfants  ! 

Donnez,  afin  que  nos  ennemis  ne  se  réjouis- 
sent pas  de  notre  abandon,  et  ne  soient  pus  les 
premiers  à  nous  jeter,  aveff  mépris,  le  reproche 
d'ingratitude. 

Donnez,  afin  que  Dieu  nous  bénisse  de  cette 
marque  de  piété  filiale  et  nous  récompense  au 
centuple  selon  cette  promesse:  Qui  honorât 
matrem  sicul  qui  thésaurisât.  Celui  qui  ho- 
nore et  assiste  sa  mère  accumule  des  trésors. 

Donnez,  afin  que  les  cendres  de  nos  ancêtres 
français  qui  reposent  sous  le  parvis  de  ce 
temple  frémissent  d'allégresse  au  fond  de 
leur  sépulcre,  et  puissent  dire  ;  Dormons  en 
paix,  c'est  encore  ici  la  France  ! 
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ADRESSE 

AU   SOUVERAIN   PONTIFE 

présentée  par  les  Dames  Catholiques  de  Québec  en  1871.'- 


A  NOTRE  TRÈS-SAINT  PÈRE  LE  PAPE 
PIE  IX, 

L'Infaillible  vicaire  de  Jésus-Christ,  le  suc- 
cesseur de  Saint-Pierre,  et  le  chef  suprême 
de  l'Eglise  catholique  sur  la  terre. 

Très  Saint  Père, 

No  formant  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  avec 
le  Chef  Auguste  de  l'Eglise,  nous,  les  Dames 
Catholiques  de  Québec,  nous  venons  nous  pros- 
terner humblement  à  ses  pieds  pour  Lui  protes- 
ter de  notre  profonde  vénération  et  de  notre  at- 
tachement inviolable.  Avec  tous  les  catlioliques 
de  l'univers,  nous  avons  été  indignées  et  pro- 
fondément affligées  des  criantes  injustices  et  tlos 
outrages  sacrilèges  dont  Je  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  a  été  abreuvé,  surtout  depuis  l'envaliisHe- 
îiient  et  la  spoliation  impie  des  domaines  de 
rEiilise  par  les  troupes  révolutionnaires  de 
ritalie. 

L'affection  tonte  filiale  et  le  tendre  dévoue- 
ment au  Souverain  Pontife  des  Dames  Cana- 
diennes sont  loin  de  lui  être  inconnus.  Déjà 
il  y  a  quelques  années,  lorsque  l'impiété  médi- 
tait les  sinistres  et  inlâmes  projets  qu'elle  vient 
d'accomplir,  nous  avions  été  navrées  de  dou- 
leur à  la  vue  des  alarmes  et  des  ilangers  dont 
l'Eglise  et  son  Chef  étaient  entourés.  En  con- 
jurant le  Seigneur,  avec  une  ferveur  j)lus  grande 
que  jamais,  d'éloigner  ces  périls  et  d'arrêter  le 
bras  des  impies,  nous  avons  cru  que,  pour  ex- 
aucer nos  vœux.  Dieu  exigeait  de  nous  un  sa- 
crifice, le  plus  grand  qui  puisse  être  demandé  à 
des  mères  ;  celui  de  leurs  enfants. 

Alors,  après  avoir  prié  bien  longtemps,  celles 
d'entre  nous  à  qui  Dieu  avait  donné  des  fils, 
leur  ont  dit  :  Mes  enfants,  vous  avez  ici  un  j)ére 
qui  a  besoin  de  vos  bras,  mais  bien  loin,  par  delà 
l'océan,  au  centre  du  monde,  vous  avez  un 
autre  Père  qui  a  sur  vous  des  droits  bien  plus 
sacrés  encore.  Sa  liberté  et  ses  jours  sont  en 
danger  ;  partez  ;  allez  combattre,  et,  s'il  le 
faut,  mourez  pour  sa  défense.  Alors,  nous  leur 
avons  dit  adieu  en  leur  cachant  nos  larmes  et 
les  déchirements  de  nos  âmes. 

Plusieurs  d'entre  eux  sont  morts  en  veillant 
à  la  garde  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Leurs 
mères  n'étaient  pas  là  pour  leur  fermer  les  yeux, 
znaia  elles  ee  sont  consolées  eu  songeant  qu'avant 


de  mourir,  ils  ont  reçu  sa  bénédiction,  et  que 
leurs  cendres  reposent  parmi  celles  des  martyrs  ; 
et  elles  ont  dit  :  noua  irons  les  embrasser  au 
Jel. 

Un  grand  nombre  de  nos  zouaves  Canadiens 
étaient  à  Rome  au  moment  de  l'invasion  Ita- 
lienne. Ils  ont  combattu  en  braves  jusqu'au 
dernier  moment  et  ils  ont  fait  de  leurs  corps  un 
rempart  autour  du  Vicaire  de  Jésus-Christ. 
Mais  écrasés  par  le  nombre  ils  ont  été  arrachés 
de  ses  pieds  et  chassés,  comme  des  brigands, 
hois  de  l'Italie, 

Maintenant  que  tout  appui  humain  est  enlevé 
au  Chef  de  l'Eglise,  il  n'attend  plus  que  du  ciel 
sa  délivrance.  Comme  au  jour  de  la  Passion, 
c'est  l'heure  des  traîtres  et  la  puissance  des  té- 
nèbres. La  montagne  du  Vatican  est  tievenue 
une  autre  montairne  du  Calvaire.  Pour  nous, 
tandis  que  le  Vicaire  de  JesusChrist  souffre 
comme  son  divin  maître,  nous  nous  tenons, 
comme  Marie,  aux  pieds  de  la  Croix  et  nous 
l)lenrons  et  nous  prions.  Nous  pleurons  sur 
tant  de  blas{)liênies  et  de  sacrilèges  qui  se  com- 
mettent dans  les  lieux  sanctifiés  j)ar  le  sang  des 
martyrs  et  l'iiéroïsme  des  vierges  et  des  confes- 
seurs. Nous  pleurons  sur  tant  d'églises  profa- 
nées, tant  de  reliques  vénérables  exposées  aux 
insultes  des  impies.  Nous  pleurons  sur  ces  mal- 
heureux qui  persécutent  TEglise  et  son  Chef; 
et  nous  prions  pour  eux,  car  ils  savent  bien  ce 
qu'ils  fout. 

Mais,  surtout,  nous  prions  pour  la  Sainte 
Eglise  et  son  Auguste  Pasteur  ;  nous  ne  cessons 
de  faire  monter  vers  le  ciel  nos  prières,  avec 
nos  larmes  et  nos  gémissements,  afin  que  le 
Dieu  des  îuiséricordes  abrège  ces  cruelles 
épreuves,  confonde  les  desseins  des  méchants, 
brise  la  puissance  des  ténèbres  et  accorde  à  son 
Eglise  et  à  son  Cl.ef  bienaimé  des  jours  de 
liberté,  de  paix  et  de  prospérité. 


1  Cetto  adresse  a  été  composée  à  la  demande  dei 
Dames  Catholiques  de  Québec.  Nous  ne  saurions  mieux 
terminer  ces  pages  que  par  oette  protestation  de  dé- 
vouement au  Vicaire  auguste  de  Jésus-Christ.  Attaché 
de  cœur  et  d'esprit  à  la  Sainte  Eglise,  nous  soumettons 
tous  nos  sentiments,  toutes  nos  paroles  à  son  Jugement 
infaillible. 
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i      ^      -     ->.-:(:.. 


/  , 


i     '.;    -i- 


j0Ê>gmim. 


TABLE. 


•Imit-cent-soixante- 
Anrriculture. 


Légendes  Canadiennes, — Préface 5 

Le  Tableau  de  laRivière-Ouelle 1 

Les  Pionniers  Canadiens 16 

Fantaisie 29 

La  Jongleuse 34 

Poésies S5 

Un  Pèlerinage  au  Cayla » 69 

Le  Mouvement  Littéraire  au  Canada 75 

Histoire  de  l'Ile  d'Orléans 86 

Les  Laurentiennes 89 

Critique  Littéraire • 92 

L'ancien  Régime  au  Canada 100 

Le  Centième  Anniversaire  de  l'établissement  de  la   Congrégation  du  Séminaire 

de  Québec 107 

La  Fête  delà  Bonne  Sainte- Anne 408 

Un  souvenir  de  Voyage 111 

La  Pêche  aux  Marsouins  dans  le  Fleuve  Saint-Laurent 113 

AUocutipn  aux  Milices  Canadiennes 119 

Discours  en  faveur  de  la  France 121 

Addresse  au  Souverain  Pontife ^ 123 


I 


'•  ^  ►'. . . 


■'-;•;'(•  -fîi 


.   .  .v, 


Enreg 
qv 


:f 


'^    ■....'....'. 


:^<3:-f^''  ;v 


t 


::,>tï..^ 


^  .  ,  .     .'Vm  ,'(i^,;     .,;, 


^-•:.vA-^rr'..:vi:  ;.;,::-aa.. 


r  "  •'?;,]     •'' 


.*'  ;'h    .;',  'î   ,■  ' 


•■l^.'^ii.!' 


'"  '  \..f'' 


-lis  (i 


!• 


■!/N  f 


'■)-.:'..-ii 


•if,ïts.'>    r-. 


ip 


i«MWMii|iÉ 


Toute  personne  qui,  avant  le  i"' janvier  1876, 
expédiera  à  l'éditeur,  M.  Darveau,  par  la  poste,  dans 
une  lettre  ajfranchie,  la  somme  d'une  piastre  et  cin- 
quante cents  ($1.50),  recevra  >â!«^o,  par  la  poste, 
les  œuvres  complètes  de  l'abbé  Casgrain,  formant 
les  trois  volumes  suivants  : 

1°  Histoire  de  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation, 
I  vol.  in  80.  " 

2°  Biographies  Canadiennes,  i  vol.  in  80. 

3°  Légendes  Canadiennes  et  œuvres  diverses, 
I  vol.  in  80. 

Chaque  personne  qui  enverra  le  montant  de  douze 
exemplaires  recevra  le  treizième  gratis. 

Les  conditions  sont  les  mêmes  pour  le  Canada  et 
les  Etats-Unis.  '  • 

Adresser  comme  suit  : 

M.  C.  DARVEAU, 

Imprimeur, 

Rue  de  la  Montagne, 

g  K  j  QUÉBEC. 
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